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L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 
tft  DE 

L' ACADÉMIE  DBS  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES. 

Messieurs  , 

En  vovs  dédiant  cette  nmivelle  traduction  de  /'Odyssée  ,  je  croin 

remplir  un  devoir  ;  car  le  plus  grand  des  poètes  de  V antiquité ,  le 

divin  Homère^  a  toujours  trouve  parmi  vous  y  non-seulement  des 

admirateurs  judicieux ,  fervents ,  enthousiastes ,  mais  encore  de 

célèbres  écrivains  pour  le  défendre  contre  xes  détracteurs ,  et  de 

savants  philologues  pour  détruire  les  malveillantes  critiques  qui  ont 

été  souvent  dirigées  contre  les  deux  admirables  chefs-d'ceuvre  de 

Tort  grec. 

Personne  n^ ignare  ,  Messieurs ,  que  les  meilleurs  travaux  publiés 

sur  rOoYSSÉE  et  sur  /'Iliade  sont  sortis  du  sein  de  votre  illustre 
assemblée. 

Je  sais  j  Messieurs^  qu'en  m* adressant  à  vous,  qui  faites  auto7*itr 

dans  le  monde  littéraire  et  savant ,  je  m* adresse  à  des  juges  éclairés, 

compétents  et  sévères.  Mais,  Messieurs,  c'est  parce  que  je  compte 

sur  votre  généreuse  impartialité  que  j'ai  osé  soumettre  à  vos  lumières 

une  traduction  qui ,  bien^  que  faite  avec  conscience  et  dans  le  but  df* m 

OOtMtl.  tl 



popularise^"  en  France  l'une  des  belles  épopées  homériques  ̂   nen  t'sf 

pas  moins  f  œuvre  iTiin  jeune  débufanf. 

Messieurs ,  si  vous  daignez  accepte?*  cntfe  dédicace  et  m"* accorder 
vos  suffrages ,  je  me  croirai  assez  payé  de  mes  peines  et  de  mes 

veilles  ;  je  m  estimerai  heureux  d^ avoir  abordé  un  travail  si  long 

et  si  difficile,  et  de  m' être   imposé  la  i*ude  tâche  de  donner  uur 

version  fidèle  de  /'Odyssée  d^ Homère, 

Oest  en  me  soumettant  d'avance  au  jugement  que  vous  daignerez 

porter  sur   mon  travail,  que  j  ai  V honneur  d-étrv  ,   arec  le  plus 

profond  respect , 

Messieurs , 

J 'otrr  tf*ès'humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Eugène  BARESTE. 



AVIS    DE    L'EDITKLIV 

La  traduction  Mehi  et  élégante  de  VOdyssée  que  nous 
publions  a  été  entreprise  par  iM.  E.  Bareste  pour  aider 
les  jeunes  gens  dans  leurs  études  et  pour  populariser  en 

France  Tun  des  plus  beaux  chefs-d'œuvre  que  nous  ont 
légués  les  Grecs. 

Le  poème  de  VOdifssée,  si  naïf,  si  intéressant,  si  dra- 

matique, et  surtout  d'une  si  grande  moralité^  ne  peut  être 
réellement  bien  apprécié  que  de  ceux  qui  peuvent  le  lire 
dans  Toriginal. 

Tout  en  rendant  justice  aux  traductions  de  madame 

Dacier,  de  Bitaubé,  de  Dugas-Montbel  et  du  prince  Le- 
brun, nous  devons  cependant  dire ,  en  nous  conformant 

aux  opinions  des  hellénis'es  modernes,  que  ces  divers 
travaux^  vraiment  estimables,  sont  plutôt  des  imitations 
que  des  traductions. 

L'intention  de  M.  E.  Bareste,  en  donnant  une  nouvelle 
traduction  de  VOdyssée,  a  été,  non-seulement  de  relever 
les  erreurs  de  ses  devanciers  et  de  traduire  les  magnifiques 

épithètes  d'Homère,  regardées  par  madame  Dacier,  par 
Bitaubé  et  par  Pope  comme  intraduisibles;  mais  encore 

de  reproduire  dans  noire  idiome  la  naïveté,  la  simpli- 
cité ,  la  grandeur  de  loriginal ;  de  retracer  fidèlement  les 

mœurs,  les  usages,  les  coutumes  des  Grecs  primitifs;  en 
un  mot  de  faire  pour  la  France  ce  que  Voss  a  fait  pour 
TAllemagne,  sa  patrie. 

Ce  long  et  pénible  travail  a  été  accompli  au  milieu  d'une société  où  les  travaux  sérieux  et  utiles  trouvent  bien 

peu  d'encouragements;  aussi  le  traducteur  a  dû  lutter 
long-temps  contre  l'indifférence  du  public  ;  mais  rien  ne 

(1)  Vliitroduclion  àVOdj^sèe  h\  trouve,  avec  Vlntrodttclion  à  T Iliade  , 

rii  léU'  de  ce  dernier  poème. 
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buté,  el  pour  raellre  à  (in  sa  nouvelle  version  île 

I 

VOdyssée,  il  a  su  triompher  de  tous  les  obstacles.  Il  s'est 
entouré  dos  excellents  ouvrages  que  lui  (buruissait  la  phi- 

lologie (rançaise  el  étrangère.  Il  a  consulté  les  traduc- 
tions de  madame  Dacier,  de  Bilaubé ,  de  Dugas-Monl- 

bel ,  du  prince  Lebrun ,  de  Bignan  ;  les  Dictionnaires 

grecs  de  Planche,  d'Alexandre,  de  Vendel-Heyl  et  A. 
Pillon  ;  le  Dictionnaire  des  Uomérides  de  Theil  et  Hallez- 

d'Arros  ;  les  Traductions  latines  de  Samuel  Clarke  el 
de  Dûbner,  la  Traduction  anglaise  de  Pope,  la  Traduc- 

tion allemande  de  Voss ,  le  Thésaurus  linguœ  grœcœ  de 

H.  Estienne  ,  les  Commentaires  d'Eustithe,  les  Critiques 
d'Arislote,  d'Athénée,  d'Aristarque,  de  Diodore  de  Sicile , 
de  Plalon,  de  Zénodole,  de  Pausanias;  le  Novum  Lexicon 
grœcum  de  Tobias  Danini.  le  Lexilogus  de  ButtmanQ ,  le 

Dictionnaire  grec-allemand  de  Passow ,  les  Remarques  de 
Kœppen,  de  Knight,  de  Nitzsch  ,  de  Naegelbach,  et  une 

foule  d'autres  ouvrages  qu'il  serait  trop  long  d'énuniérer 

ici,  el  qui  sont  cilés  dans  les  notes  de  l'Odyssée,  ou  onl été  consultés  dans  te  cours  de  la  traduction. 

En  lisant  le  consciencieux  travail  de  M.  E.  Bareste,  ou 

se  convaincra  aisément  que  cet  écrivain,  loin  de  se  con- 

tenter des  citations  qu'il  trouvait  dans  les  traductions  de 
ses  devanciers  ou  dans  les  dictionnaires  grecs,  a  toujours 
remonté  aux  sources  originales. 

I-orsque  les  vingt  premiers  livres  de  l'Odyssée  eurent 
paru,  le  traducteur  les  adressa  aux  principaux  hellénistes 
de  ta  France,  en  leur  demandant ,  non  des  louanges  ou 

des  épitres  flatteuses,  mais  leur  propre  sentiment  sur  son 
travail.  Il  ne  larda  pas  à  recevoir  plusieurs  lettres  dans 

lesquelles  on  le  félicitait  du  système  qu'il  avait  choisi,  de 
l'élégance  de  son  style  et  de  la  fidélité  de  sa  traduction. 

Quoique  le  traducteur  se  fût  proposé  de  ne  jamais  faire 
paraître  ces  lettres,  qui  honorent  à  la  fois  ceux  qui  les 

ont  écrites  et  celui  à  qui  elles  sont  adressées,  nous  par- 
vînmes cependant  à  triompher  de  sa  modestie  ;  car  si 

I 
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nous  tenons  à  les  publier,  c'est  pour  qu'elles  servent  de 
réponse  aux  ignorantes  allaques  qui  ont  été  dirigées  contre 
cette  publication  plusieurs  jours  avant  la  mise  eu  vente 

des  premières  livraisons  Cette  fois ,  la  critique  ne  s'est 
.pas  fait  attendre. 

Le  philologue  le  plus  célèbre  à  juste  litre,  l'helléniste  le 
plus  savant  de  la  France  et  de  l'Aileniague  ,  on  pourrait 
dire  de  l'Europe  ,  M.  Hase,  membre  de  l'Institut,  a  daigné 
répondre  en  ces  termes  à  M.  E.  Baresle ,  qui  avait  pris  la 
liberté  de  lui  demander  son  opinion  sur  celte  nouvelle 

traduction  de  l'Odyssée: 
Paris,  5  dÉcL'inlire  leii. Mo^slEUR , 

Je  n'ai  voulu  vous  renicivier  de  l'aimable  lelii'e  i]iie  vous  Avez  bien  vuulu 

in'adrcsaer .  iju'aprèH  avoir  lu  voire  belle  iraduclion  de  \'Odyttit  avec  loiite 

l'alteniton  que  mérite  un  savant  et  consciencieux  travail.  Ce  n'est  (ju'aujour- 

d^hiii  que  je  puis  in'acquitter  d'un  devoir  qui  en  même  temps  est  un  veiitablc 
plaisir  pour  inni. 

Il  me  semble  .  Monsieur  ,  que  vous  avez  rempli  glorii  uscmeiit  une  Mdie 

difflcile.  Tous  cni\  qui  se  sont  uccii|iés  d'études  philologiques  cunvien- 
(Ironi  que  votre  traduction  est  plus  fldiilc  que  celles  de  Mme  Dacîer  ,  de 

Ktaubé,  de  DugasHontbrl;  elle  est  à  la  hauteur  de  l'état  actuel  de  la 
•cîeiice. 

Vos  noies  prouvent  combien  vous  avez  médité  sur  chaque  |iage,  je 

pmmù  dire  sur  chaque  vers;  presque  toujours,  autant  que  j'en  puis  juger, 
nus  avez  rendu  avec  un  t'i'^ud  bonheur,  suuveul  par  une  inspiration 

beurense,  la  simpliciié  fiére  et  uoble  qui  est  le  caractire  de  la  poésie  pri- 
mitive des  Grecs.  Grâce  à  vous.  Monsieur,  le  public  comprendra  mieuK 

cette  vieille  nature  hellénique  incuiuiue  depuis  ti  loug-teuips  et  depuis  si 

long-temps  proscrite  de  nos  ouvrages  comme  de  nos  mmurs. 

S'il  m'était  permis  de  joindre  une  kgtre  critique  à  des  éloges  que  vous 

lUritez  si  bien ,  j'ajouterais  qu'il  serait  a  désirer  <|ue ,  dans  les  liviaisoiid  qid 
Vont  suivre ,  voua  donnassiez  un  peu  plus  de  soin  à  la  révision  des  mots  grecs 

((Dl  M  trouvent  dans  les  notes.  Il  vous  sera  Facile  de  [aire  disparaître  cette 

petite  tache  ',  c'est  la  seule  que  j'aperçoive  dnns  votre  importante  et  luagni- 
fii)ue  publication. 

Veuillez,  Monsieur,  en  continuiint  vos  savants  travaux,  penser  quelque- 
fois à  la  reconnais  F  ance  que  vous  devront  tous  les  amis  de  la  lilléraUire 

ancienne,  et  agréer  l'expression  réitéré*!  de  ma  gratitude,  l'assurance  de  mon 

dévouement  et  l'hommage  de  la  haute  considération  avec  laquelle  j'ai  l'Iion- 
neiir  d'être,  etc.,  etc. 

HASE 

Le  traducteur  se  joint  à  riims  poiir  remercii'r  M.  Hase 
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(le  la  gracieuse  lellrc  qu'il  lui  a  lait  l'honneur  de  lui  adres- 
ser. En  recevant  Tapprobation  d'un  si  savant  helléniste , 

M.  E.  Baresle  croit  avoir  obtenu  un  succès  qui  dépasse 
ses  espérances. 

M.  Theil,  agrégé  des  classes  supérieures,  professeur  au 

Collège  royal  de  Nancy,  et  l'un  des  auteurs  du  nouveau 
Dictionnaire  des  HomérideSy  a  adressé  la  lettre  suivante  au 
traducteur  de  Y  Odyssée. 

Nancy,  i  décembre  i84i. 
Monsieur  , 

Vous  me  demandez  mon  avis  sur  votre  traduction  d'Homère  ;  je  suis 
extrêmement  flatté  de  l'importance  que  ?ous  voulez  bien  Attacher  à  mon 
jugement ,  mais  je  crois  que  vous  vous  exagérez  cette  importance  et  que 

vous  auriez  pu  trouver  plus  près  de  vous  nombre  de  juges  plus  compétents 

que  moi.  Toutefois,  je  me  rendrai  à  votre  désir  et  je  vous  dirai  d'autant  plus 

volontiers  mon  opinion  sur  votre  ouvrage ,  qu*elle  vous  est  de  tout  point favorable. 

J'ai  eu  plusieurs  fois  occasion ,  dans  le  cours  de  mon  travail  sur  la  langue 
homérique,  de  comparer  votre  traduction  avec  celles  de  iMme  Dacier,  du 

prince  Lebrun ,  de  Bitaubé ,  de  Dugas-IVfontbel ,  et  je  n'hesile  point  à  décla- 
rer qu'elle  me  satisfait  davantage.  Vous  avez  sur  tous  ces  traducteurs  un 

immense  avantage,  selon  moi;  c*est  celui  du  système  même  (pie  vous  avez 
adopté  et  qui  est  celui  de  Técolc  moderne.  Vous  avez  parfaitement  compris 

quf  la  véritable  tâche  d*un  traducteur  est  de  reproduire  Toriginal  avec  toute 

la  fidélité  possible  ;  que  traduire ,  c'est  copier ,  et,  autant  que  le  permet 
la  langue  dans  laquelle  on  traduit,  Cliquer  son  modèle.  Cest  surtout 

quand  il  s'agit  des  monuments  de  Tart  ancien  que  (  ette  stricte  exactitude  est 

le  premier  devoir  d'un  traducteur. 
Dans  quel  but  habiller  Homère  à  la  française?  Pourquoi  le  mettre  à  la 

gène  dans  notre  étroit  vêtement.'  Pourquoi  réduire  d'après  les  signes 
symetricpies  et  compassés  du  goût  moderne  les  formes  amples,  les  larges 

proportions  du  génie  antique.'  ̂ e  vaut-il  pas  mieux  lui  laisser,  en 
le  produisant^ pai mi  nous,  toute  la  liberté  de  ses  allures;  reproduire,  sans 

les  altérer,  tous  les  traits  de  sa  physionomie  et  respecter  religieusement 

jusqu'au  moindre  détail  du  costume?  Sans  doute  il  est  souvent  difficile 
de  concilier  cette  sévère  exactitude  avec  les  lois  de  l'idiome  dans  lequel 

oi\  traduit  ;  mais  c'est  précisément  cette  difficulté  qui  fait  le  mérite  du 
traducteur ,  quand  il  en  ti  iomphe ,  <iuand  il  réussit  à  reproduire , 

[lar  les  seules  ressources  de  sa  langue ,  ces  traits  distinctifs  qui  mettent  en 

relief  le  caractère  propre  d'une  civilisation  ou  d'une  littérature.  Ce  mérite, 

Monsieur ,  votre  traduction  m'a  paru  l'offrir;  je  l'ai  trouvée  partout  à  la  fois 

française  et  littérale.  Voilà  i)our  la  f(M*me  ;  quant  au  fond,  c'est-à-dire  quant 



ï  irré[iioch.il>le 

AVIS  iiK  l'editei'h. 
I  riulelligctii^c  du  texte  ,  vous  a\ez  Tjit ,  |)oiir  voua  rendre 

Ml  puard,  c«  (ii)'nn  devait  allendie  d'un  traducleiii' 
M  la  cunuai&sance  îles  Buun-es,  Vous  vous  êtes  entouré  de  roiis  les  secours 
B  pouvait  TOUS  rnurnir  la  philologie  fraiiçaige  el  elrangËre;  vou*  avez 

is  leï  travaux  qui  [luuvarenC  vuus  éclairer  sur  les  points  difliciles  ; 

14  avex  disciitu  les  D|iinionB  ,  pesé  les  rai^ous  pout  et  contre,  et  ne  vous 

■  décide  pour  un  sens  qu'après  vous  «tre  amplement  édlBê  sur  la 
r  question. 

C'est  la.  Monsieur,  tout  ce  qu'on  élail  en  driiit  d'exiger  d'un  nouveau 
traducteur  d'Homère.  Je  crois  ilonc  que  votre  o'xràge  est  une  publication 

niile  .  et  qu'elle  lepond  *  un  besoin  vivement  aenii.  Puisse- t-elle.  Monsieur, 

IAfernir
  loui  te  siiccis  durit  eitu  est 

 digne  et  cjue  je  hii  soub.iile,
 

I        Agréw . 

hngi 

cie  l< 

THEIL. 

Oite  tettro  annonce  une  connaissance  parfnile  fie  1» 

nguc  homérique  et  de  lotis  les  li-avaiix  français  el  élran 

[erst|iiiont  élé  publiés  sur  l'Odyssée.  M.  E.  Baresle  reuiec 
Bcie  le  savant  aiileur  «lu  t>iclionnaire  des  Homérides  de  lui 

P4lToir  donné  son  senlimeut  sur  une  œuvre  qui  ne  petil  êlie 

bien  appréciée  que  par  ik-s  hellénistes  semblables  à  lui. 

M.  Alexandre  Pillon ,  de  la  Bibliothèque  royale ,  et  l'un 
des  auteurs  du  nouveau  Dictionnaire  grec,   adopié  par 

I  rUnîversilé,  a  fait  reuieltre  h  M.  K.  lîaresle  la  lettre  que 

['SOUS  publions  ici  : 
Monsieur  . 

reçu  ta  lin  de  volie  excellent  Iravnil  mr  llouine,  el  je  ne  «aurais 

t  (OU»  lemuigner  ma  vive  rcrontiaissance  pour  un  envoi  igui  me  met  a 

■tme  d'admirer  dans  son  ensemble  le  beau  nioiiumetitque  vous  avez  elevri  n 

^  mémoire  de  ce  pooie,  qu'on  peut  appeler  â  jutie  titre  le  prince  de  loua  les 
F.  Qiii>iqii(-  mon  lemoign^ige  i^oil  liien  peu  de  cho»e  auprès  de  ceux  des 

•avants  illustres  dont  tous  --ivez  eu  t'apprubalion  ,  je  iiganle  cepi'ndant 
«HUine  uu  devoir  de  joindre  ma  taible  voix  i  la  leur  pour  vous  ex|irimi-t' 
(nul  le  plaisir  avec  lequel  je  coutmuerat  cette  intéressante  leciuie  ;  elle  mn- 

ftmKra.  je  n'en  doute  pa!>,  \<i  jugement  que  de  si  profonds  hellénistes  en 

oui  déjà  porte  :  c'est  que,  plus  heineux  i|ue  vos  devanciers,  vous  avez 
rauasi  dans  cette  difficile  emreprise .  si  souvent  et  si  vainement  teutèe ,  à 

irr  passer  dans  notre  langue  le«  richesses  et  ie^  benuiét  de  la  (Kwsie 

unérique, 

\greM,el.^,  elrt  Al,  PILI.ON. 

Le  Iraducleiir.  (nù  s'est  servi  maintes  lois  du  Diclioij- 
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naire  de  ce  savant  helléniste ,   offre  ses  remerciements 
sincères  à  M.  Pillon. 

M.  A.  Bignan,  lauréat  de  l'Institut,  et  Fauteur  de  deux 
excellentes  traductions  en  vers  de  V Iliade  et  de  YOdyssée, 
a  répondu  en  ces  termes  à  la  lettre  que  lui  avait  adressée 
M.  E.  Bareste  :. 

Monsieur  , 

Voici  les  quelques  lignes  que  vous  m'avez  demandées  ;  je  vous  remercie 
beaucoup  d'attacher  quelque  prix  à  un  suffrage  aussi  faible  que  le  mien.  En 

louant  votre  beau  travail ,  je  ne  fais  que  reconnaître  le  plaisir  qu'il  m'a  causé. 
Vous  voulez  bien  m'appeler  un  écrivain  consciencieux  :  si  je  fais  preuve  de 
conscience ,  c'est  surtout  en  vous  admirant. 

La  nouvelle  traduction  en  prose  de  V Odyssée,  par  M.  Eugène  Bareste, 

me  semble  supérieure  à  toute:*  ses  devancière? ,  même  à  celle  de  Dugas- 

Monlbel ,  qui  est  cependant  estimable  à  tant  de  titres.  Non-seulement  elle 

ei>t  plus  fidèle  au  sens  rigoureux  du  texte  ;  mais  elle  est  écrite  d'un  style 
plus  correct,  plus  rapide,  plus  élégant.  Ce  beau  travail  annonce  une  haute 
intelligence ,  un  sentiment  profond  des  naïves  et  sublimes  beautés  du 

patriarche  de  Tépopée  grecque.  M.  Eugène  Bareste  s'est  montré  aussi  habile 
écrivain  que  savant  helléniste ,  et  son  ouvrage  contribuera  sans  doute  à  popu- 

lariser dans  notre  langue  les  deux  impérissables  chefs-d'œuvre  de  la  muse 
antique. 

A.  BIGNAN. 

Cette  lettre  d'un  des  écrivains  qui,  en  France,  ont  le  plus 
approfondi  les  deux  épopées  homériques,  fait  beaucoup 

d'honneur  à  l'auteur  de  la  nouvelle  version  de  V Odyssée. 
Maintenant ,  nous  nous  adresserons  au  gouvernement , 

aux  académies,  à  l'Université^  aux  collèges,  à  la  presse  et 
aux  hommes  de  goût  qui  ont  voué  un  culte  à  l'admirable 
chef-d'œuvre  de  l'art  grec,  et  nous  leur  demanderons 
d'encourager  une  publication  aussi  morale  que  celle  de 
l'Odyssée ,  une  traduction  Adèle  et  élégante  qui  a  obtenu 
les  suffrages  des  hellénistes  les  plus  distingués  ;  une  œuvro 
consciencieuse  enfin ,  dont  le  but  est  de  populariser  en 

France  l'une  des  belles  épopées  du  divin  Homère. 



iiSh:,<:biiiitece  h^rns,  illusln> 

|)or  sa  prudence,  qui  loiip- 
lemps  erra  sur  In  lerre  apri>K 
nvoir  détruit  la  villa  sacrée 

de  Troie  ',  qui  pnrcounit  «le 

=,    populeuses  cités,  s'instruisil 
jj?^  de  leur»  mœurs ,  et  Fui ,  sur 

'    les  mers,  en  proie  aux  plus 
vives  soulTrarires  pour  snuvcr 

ses  jours  et  rameiierses  roin- 

|Mgnons  dans  leur  pairie.  Mais ,  malgrt'-  tous  ses  oITorls ,  il  ne  put 

I  DiUulté  et  Dnij^s-Mmiilicl  n'ont  |>n«  snlvi  «x.ictL-mi'nl  le  Icxlo  gn'c  «n 
iduitani  Tfoinï  Upw  iirzoXUÙpv  ija  vUb  lacrée  de  Trait) .  tfl  pn-mirr  par  . 
m  Ttmparlt  laerri  de  Truie;  pt  \e  ««'onil  par  :  la  rempart*  laerét  d'ilinn 

ftre  ne  pnrlc  poini  de  rempart/  . 
lAWpw.  {ville,  eilè).  <t<ii  ii  cti!  n-ndu  [lar  iirbein  riant  les  irtdurlioM- 
înes  de  Clorhp  'Horneri  Oàytren  firtrcr  ei  hilin--  ;  i-t  de  Dùbnrr  <  Collre- 

tùn  Firmin  Didnt  |. 



•i  OOYSSEK. 

les  y  conduire,  et  ils  périrent  victimes  de  leur  imprudence  :  les 

insensés  osèrent  se  nourrir  des  troupeaux  consacrés  au  céleste 

soleil,  et  ce  dieu  leureuleva  la  journée  du  retour!  Déesse,  fille  de 

Jupiter,  raconte-nous  quelques-unes  de  ces  aventures  *. 
Déjà  tous  les  soldats,  qui  avaient  fui  le  cruel  fléau,  étaient  rentrés 

dans  leurs  foyers,  après  avoir  échappé  aux  périls  de  la  mer  et  des 

combats.  Un  seul,  cependant,  désirant  revoir  son  épouse  et  sa 

patrie,  était  retenu  dans  les  grottes  profondes  delà  nymphe  Galypso, 

la  plus  auguste  de  toutes  les  déesses,  qui  souhaitait  l'avoir  pour 
époux.  Mais  lorsque  dans  le  cours  des  années  arriva  le  temps  mar- 

qué par  les  dieux  pour  son  retour  à  Ithaque ,  où  lui  et  ses  amis 

ne  devaient  pas  encore  éviter  de  nouveaux  malheurs,  tous  les 

immortels  le  prirent  en  pitié,  excepté  Neptune,  qui  poursuivit 

sans  cesse  de  sa  haine  implacable  le  divin  Ulysse  jusqu'au  moment 
où  ce  héros  atteignit  sa  terre  natale. 

Neptune  s'était  rendu  chez  les  Éthiopiens,  habitants  des  terres 
lointaines  (  chez  les  Éthiopiens ,  qui ,  placés  aux  extrémités  du 

monde,  sont  séparés  en  deux  nations  :  l'une,  tournée  vers  l'Occi- 

dent, et  l'autre,  vers  l'Orient);  là  ,  parmi  les  hécatombes  de  tau- 
reauvet  de  béliers,  il  assistait  joyeux  à  leurs  festins;  les  autres 

divinités  étaient  rassemblées  sur  les  sommets  de  l'Olympe,  dans  les 
palais  de  Jupiter.  Le  père  des  hommes  et  des  dieux,  le  premier 

de  tous,  fait  entendre  sa  voix  :  il  songeait  à  la  destinée  du  bel 

Égisthe^,  que  venait  d'immoler  le  fils  d'Agamenmon,  l'illustre 
Oreste  ;  plein  de  ce  souvenir,  il  adresse  ces  paroles  aux  immortels  : 

*  Nous  suivons,  comme  puur  V Iliade^  l'ordre  des  alinéas  indiqué  dans  le 
texte  grec. 

2  L'épilhête  àfxufjurtv  {irreprochabie),  qu'Homère  donne  à  Égisthe,  a  été 
supprimée  par  madame  Dacier  et  par  Dugas-Montbel  comme  ne  convenant  pas 

à  Ëgisthe,  qui  naquit  d*uti  inceste  et  déshonora  sa  vie  par  Tadullère  et  le  meur- 

tre. Pope  a  voulu  justifier  cette  épithète  en  disant  que  Tàme  d'Egisthc  sortit 
trréproc^aft/e  des  mains  des  dieux;  mais  alors  cette  justification  pourrait 

s^appliquer  aux  plus  grands  criminels,  et  rendrait  toute  épitbèie  inutile. 
Knight,  pour  trancher  la  difficulté,  supprime  les  vers  29  et  51  du  texte  grec , 

c'est-à-dire  tout  ce  qui  a  rapport  à  Égisthe.  Nous  avons,  nous,  laissé  sub- 
sister les  vers  retranchés  par  Knight,  ainsi  que  répilhète;  seulement  nous 

avons  rendu  a[xu[Xb)v  par  heatt ,  car  Homère ,  dans  V Iliade  et  dans  VOdyssée^ 
se  sert  souvent  de  ce  mot  pour  désigner  la  beauté  des  femmes. 



i.i>nM  r:  :i 

1  IIl'Iuîs  !  les  liuitiiuc's  usi^hl  uucuitL'r  les  tliuux  !  ]\s  ilisfiil  (|iif  li;ur> 

maui  vieiiiioiil  it<.-  iiuus,  tandis  que  malgré  le  destin  ils  soullreiit, 

)tar  leur  propre  folie ,  tuiit  de  duuleurs  umèrcs  !  Aiusi ,  tlgistlie , 

k^'opposaut  a  la  destinée,  s'unit  à  ré|Kiuse  d'\tride,  et  tua  ce 

léros  à  son  retnur.  I)  n'ignnrait  eepeiid^int  jiiis  su  triste  lin  :  pour 
I  lui  annoncer  nous  lui  envoyâmes  Mercure,  le  prudent  mcurlrîer 

ÏArgus ,  qui  lui  dit  tje  ne  point  immoler  Agnmemnon ,  et  de  res 

icter  son  «épouse,  car  Oreste  les  vengerait  un  jour,  lorsqu' entré 

Uns  l'adolescence  il  désirerait  posséder  l'héritage  de  ses  pères. 

i^insi  parla  Mercure;  niuis  ces  sages  conseils  n'allèrent  point  » 

lifAme  d'Ëgisthe;  et  maintenant  il  expie  tous  ses  crimes.  " 

Miuerve  aux  yeux  d'azur'  lui  répond  aussitôt  : 
■  O  (îts  de  Saturne,  notre  |K>re,  le  plus  puissant  des  rois,  oui. 

s  doute,    cet  liumme   u    péri  d'une  mort  justement  méritée. 
■eare  ainsi  tout  mortel  coupable  de  tels  attentats  !  Mats  mon  acur 

t  dévoré  de  chagrin  en  pensant  au  sage  Ulysse,  à  cet  inforluné 

ai,   depuis  long-temps,   soulFre  cruellement  loin   de  ses  amis, 

dans  une  île  lointaine,  entouré  des  eaux   de  lu  mer.  C'est  dans 

cette  île  ombragée  d'arbres  qu'habite  une  déesse,  la  lille  du  mul- 
WÎllant  Atlas^,  de  celui  qui  connaît  toute  la  profondeur  des  mers 
I  porte  les  hautes  colonnes  qui  soutiennent  lu  terre  et  les  cieu\. 

1  Glle  retient  ce  malheureux  versant  des  larmes  amères;  elle  le 

pltc  sans  cesse  par  de  douces  el  par  de  trompeuses  paroles  jiour 

i  faire  oublier  Ithaque;  mais  UKsse,  dont  le  seul  désir  est  de 

r  s'élever  dans  les  airs  la  fumée  de  sa  terre  natale ,  désire  la 

[<  Hndaine Dscier,  Biiaubë  et  Dtigas-MiwibelpjisscnC  tous  nuis smis silence 

}fitbitey'i.*'Jiwi:K  {aux  f/eux  d'azur,  aux  yeua^  bnllantt .  rlinceliinUj 
'C  donne  à  Minerve 

['Le  iMIe  grec  porte  'Axinvrot  Qvfâtrif  ÔXoôçpovoc.   Madame  lïarier  m- 
imiiumie  |i>s  l'epitlièli:  ôioé^fioi;  Biiaubti  et  l)ugas-Uoiitl)el  la  rendeiii, 

irnnl ,  r^uli'u  par  prndeiil.  Nous  iivons,  nous,  dunue  au  moi 

içpMv,  if.  ovoï,  sa  vcritiib1« sijjniBc-itiori  [çui  roule  de  mauvaii  detteina, 

tatvtUlanI, méchant, mal faitnnt],  ta  ne  le  contondiinl  pas,  comme  l'oni 
it  nil«jl>éel  nuj{a)<-Hoiitbel,avec  lemol  &Xo«ç|Miv,    iini  veut  dire  lage  , 

-  Dans  l'i'ilillon  de  Clarke  ,  de  1740,  in-4°,  re  passage  est  Iradiill 
:  Manlii  (ilia  mKlIitcii  ;  mais  Dûbner  ,  dans  ̂ n  excellente  traducliun 

s  {édil.  de  185»).  a  corrigé  cette  faute  en  rcmlanl  'ATiavro;  OuYoTiip 
.Hlanlii  filiu  perHicivHi-cagilaniin 
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mort.  Et  ton  cœur  n  est  pus  ému,  à  puissant  roi  de  TOlympe! 

Ulysse ,  près  des  vaisseaux  argiens ,  et  sur  les  rivages  de  Troie , 

a-t-il  jamais  négligé  quelques-uns  de  tes  sacrifices  ?  Pourquoi  donc 
es  tu  maintenant  si  fort  irrité  contre  lui,  ô  Jupiter?  » 

Le  dieu  qui  rassemble  au  loin  les  nuages  lui  dit  : 

•  Ma  fille,  quelle  parole  s* est  échappée  de  tes  lèvres;  pourrais-je 
oublier  le  divin  Ulysse  dont  la  sagesse  est  supérieure  à  celle  des 

autres  hommes,  Ulysse  qui  oflrit  toujours  de  pompeux  sacrifices 

aux  immortels  habitants  de  T Olympe  ?  Mais  le  dieu  qui  commande  à 

Félément  terrestre,  Neptune,  est  à  jamais  irrité  contre  lui  depuis 

le  jour  où  il  priva  de  la  vue  Polyphème,  égal  aux  dieux,  qui  par 

sa  très-grande  force  surpasse  tous  les  Cyclopes.  Ce  fut  la  nymphe 

Thoosa ,  fille  de  Phorcyn,  Tun  des  princes  de  la  mer,  qui ,  s'étant 
unie  à  INeptune  dans  les  grottes  profondes,  donna  le  jour  à  ce  géant. 

Depuis  ce  temps,  le  dieu  qui  ébranle  la  terre*  n'a  point  fait  périr 
Ulysse;  mais  il  le  laisse  errer  loin  de  sa  patrie.  Nous  tous,  son- 

geons donc  aux  moyens  d'assurer  son  retour;  Neptune  calmera  sa 

colère;  car,  seul  et  malgré  nous,  il  ne  pourra  s'opposer  à  la 
volonté  de  tous  les  immortels.  » 

Minerve,  la  déesse  aux  yeux  étincelants,  lui  réplique  à  son 
tour  : 

«  Fils  de  Saturne,  ômon  père,  toi  le  plus  puissant  de  TOlympe, 

s'il  est  agréable  aux  dieux  fortunés  que  le  sage  Ulysse  revoie  sa 
demeure,  ordonne  au  messager  Mercure  de  se  rendre  aussitôt 

dans  Tîled'Ogygie,  et  d'annoncer  à  cette  déesse  à  la  belle  chevelure 
que  notre  immuable  résolution ,  touchant  le  magnanime  Ulysse, 

est  qu'il  revienne  dans  sa  patrie.  Je  me  rendrai  moi-même  à  Itha- 

que pour  encourager  son  fils;  et  j'animerai  son  cœur  d'une  force 

nouvelle  pour  qu'il  convoque  en  assemblée  les  Grecs  chevelus  et 

interdise  l'entrée  de  son  palais  à  tous  les  prétendants,  à  eux,  qui, 
sans  cesse,  égorgent  ses  nombreux  troupeaux  de  bœufs  à  la  marche 

'  iMadaiiie  Dacier  et  Dugas  Moiitbel  ont  omis  les  deux  liésigiiations  de  Nep- 

tune :  ycLiYiO'/[p(i  [gui  commande  à  la  terre)  et  Ivociyôwv  {gui  ébranle  la  terre)  ; 
Bitaubé  ne  rapporte  seulement  tpie  la  première.  —  Chez  les  anciens  Grecs , 
on  attribuait  à  Neptune  les  cataclysmes  et  les  tremblements  de  terre. 
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IsÉitible  et  aux  corik^s  tortueuses  '.  Ensuite  je  l'euierrai  à  Sparte 

nt  dans  la  sablonneuse  l>}los  pour  qu'il  s'inlonne,  par  ou!-dire,  du 

retour  de  son  père  ciién ,  et  qu'il  obtienne  uue  gloire  insigne  eutre 
(loDs  le»  hommes.  > 

Ayant  ainsi  parlé,   elle  attache  à  ses  pieds  de  magnifiques  et 

l'immortels  brodequins  en  or,  qui  la  portent  sur  tes  ondes  el  sur  ta 
umense  avec  autant  de  rupidilé  que  le  souflle  des  vents  ; 

mis  elle  saisit  une  forte  lunce  dont  la  pointe  est  d'airain,  arme 
lourdi?,  longue  et  terrible,  destinée  à  renverser  les  bataillons  de 

h'os  contre  lesquels  s'irrite  la  Hlle  du  dieu  puissant.   Elle  part 

s'i^anvant  des  sommets  de  l'Olympe  et  s'arrôle  au  milieu 

)  la  population  d'Ithaque,  devant  le  vestibule  d'Ulysse,  sur  le 

mil  de  In  cour.  La  déesse,  sous  les  traits  de  l'étranger  Mentes, 
li  desTaphiens,  tient  entre  ses  mains  sa -lance  redoutable;  eltc 
roave  les  fiers  prétendants  se  livrant  au  jeu  de  dés,  couchés  sur 

Mes  peaux  de  bœufs  qu'ils  avaient  immolés  eux-mêmes  ;  des  hérauts 

itdes  serviteurs  actifs  s'empressaient,  les  uns  de  mêler  le  vin  et 

'  EiXiiroiGK  fXixai;  ̂ ûç,  itiot  .1  niDl,  dts  bail/»  auj:  jambes  tournées, 
U  marehant  pémbUitum ,  tl  aux  cornes  cvnlournètt.  [loiuëre  emploie  in 

TépitliMo  (Ujxou;,  parce  i|u«  les  bauU  uni  toujours  une  niurclie  mn\  assurei'. 
I  «t  portent  cuiulamnienl  leur»  pieds  de  irHveis ,  surtout  c«u\  de  ilf  nière. 
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Tenu  dans  les  cratères',  les  autres  de  nettoyer. les  tables  avec  des 
éponges  douces  et  poreuses ,  de  les  mettre  en  place  et  de  diviser 

les  viandes  par  morceaux.  Le  premier  qui  aperçoit  au  loin  la 

déesse  est  Télémaque ,  semblable  à  un  dieu  ;  assis  parmi  les  pré- 
tendants à  la  main  de  sa  mère ,  son  cœur  est  dévoré  de  chagrins  : 

il  médite  dans  son  esprit  que ,  si  son  valeureux  père  était  de  retour, 

il  chasserait  de  son  palais  cette  foule  de  prétendants ,  ressaisirait 

son  honneur  et  gouvernerait  à  son  gré  ses  riches  domaines. 

Toutes  ces  pensées  l'agitaient  lorsqu'il  aperçoit  iMinerve.  H  va 

droit  au  vestibule,  et  s'indigne  au  fond  de  Tâme  quun  étran- 
ger soit  resté  si  long-temps  à  la  porte  ;  il  se  tient  près  de  la  déesse , 

lui  prend  la  main  droite ,  reçoit  la  lance  d'airain  et  lui  adresse 
ces  rapides  paroles  : 

«  Salut,  étranger;  reçois  de  nous  un  accueil  amical.  Lorsque 
les  aliments  auront  réparé  tes  forces ,  tu  nous  diras  le  sujet  qui 

t'amène.  » 

A  ces  mots  il  s'avance  le  premier,  et  Minerve  suit  ses  pas. 
Quand  ils  sont  entrés  dans  le  palais  splendide  de  l'époux  de  Péné- 

lope, Télémaque  dépose  la  lance  contre  une  haute  colonne  dans 

l'endroit  brillant  où  se  trouvent  réunis  les  nombreux  javelots  de 

l'intrépide  Ulysse;  il  conduit  la  déesse  vers  un  trône  qu'il  recouvre 

d'uu  tapis  richement  brodé,  auprès  duquel  est  une  estrade  pour 

reposer  les  pieds.  Télémaque  s'assied  auprès  d'elle,  loin  des  pré- 
tendants ,  sur  un  siège  peint  de  diverses  couleurs  :  il  craignait  que 

son  hôte,  importuné  par  le  bruit,  ne  fût  troublé  dans  son  repas  en 

se  mêlant  à  ces  audacieux  ;  et  il  désirait  aussi  l'interroger  sur  l'ab- 
sence de  son  père.  Alors  une  suivante,  portant  une  belle  aiguière 

d'or,  verse  l'eau  qu'elle  contient  dans  un  bassin  d'argent  où  ils 
baignent  leurs  mains;  puis  elle  place  devant  eux  une  table  unie 

et  luisante.  Une  vénérable  intendante  y  dépose  le  pain  et  des  mets 

nombreux  qu'elle  leur  présente  ensuite  avec  grâce  (un  autre  ser- 

viteur apporte  des  plats  chargés  de  difl'érentes  viandes  et  de 

superbes  coupes  d'or);  enlin ,  un  héraut  s'empresse  de  leur  verser le  vin. 

*  Pour  le  mut  xp7ir^,p  ou  xpa-n^jp  [cralvre],  voir  Vltiade  ,  liv.  i,  noies. 
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Les  lier*  |»rt-teii(i)iiits  s'avancent  et  s'asseyent  en  ordre  sur  des 

fiéges  et  sur  de«  trônes  '  ;  des  hilTiiuts  rt'-pandont  une  eau  pure 
Sur  leurs  miiins;  des  suivantes  leur  oitrent  le  pain  dans  des  cor- 

iilles ,  et  les  convives  s'emparent  des  mets  (|u'oti  leur  a  sertis 

prépari's.  Des  jeunes  gens  couronnent  les  crutères  d'un  breu- 

rigc,  et  les  distribuent  en  commençant  par  la  droite.  Dès  qu'ils 
ont  apaisé  la  faim  et  la  soif,  les  prétendants  ae  songent  plus  i]ua 

se  livrer  aux  plaisirs  du  chant  et  de  la  danse,  «rnenienls  obligés 

des  Festins.  Un  héraut  remet  une  superbe  lyre  entre  les  mains  de 

Phémius,  qui  chante  malgré  lui  au  milieu  des  convives  :  par  ses 

accords  il  prélude  avec  grtlce  et  fait  entendre  des  chants  harmo- 

nieux. Alors  Télémaque  adresse  la  parole  à  Minerve,  en  se  pen- 

hant  vers  la  tête  de  la  déesse  pour  (jue  les  assistants  ne  puissent 

l'entendre  ; 

Cher  étranger,  t' offenseras-tu  de  mes  discours?  Voilà  cepeii- 

int  i'unî(|ue  soin  de  ces  hommes  :  la  lyre  et  le  chant  !  Cela  leur  est 

Tiicile,  il  eux  qui  dévorent  impunément  les  biens  d'un  héros  dont 
les  ossements  blanchis  se  corrompent  sans  doute  par  los  (ea\  du 

dei  sur  quelque  continent,  ou  sont  peut-l^tre  roulés  pur  les  vagues 

un  Tond  de  la  mer!  S'ils  le  voyaient  revenir  à  Ithaque,  comme 

Hb  souhaiteraient  tous  d'être  légers  â  la  course  plutôt  que  char- 

gés d'or  et  de  vêtements!  Mais  maintenant  il  a  péri  victime  d'un 

destin  Tuneste;  pour  nous  il  n'y  a  plus  d'espoir,  lors  même  qu'un 

habitant  de  c*lte  terre  m'annoncerait  qu'il  dnit  revenir  ;  car  le  jour 
du  retour  est  à  jamais  perdu  pour  moi  !  Cependant  parle  avec  fran- 

chise :  qui  cs-tu  ?  (juelle  est  ta  nation  ?  (Juelle  est  la  ville  qui  t'a 
iné  le  jour?  (Juels  sont  tes  parents?  Dis-moi  sur  quels  navires  tu 

BTfifé,  et  quels  sont  les  nautoniers  qui  t'ont  conduit  il  Ithaque, 

quelle  est  leur  patrie?  Ce  n'est  pas  à  pied  que  tu  es  venu  sur 
bords"?  Di»-moi  donc  toutes  ces  choses  avec  franchise,  alin  que 
les  sache  bien,   \iens-tu  ici  pour  la  première  fois,  ou  ctran- 

,  es-lu  cotmu  de  mon  père?  (Jnr  de  nombreux  voyageurs  sont 

'  Le  frdne(^^vx)  ulnil,  i^l'Ioii  Athcnùc,  une 

I  condition  libre.  —  Le  même  critique  iioii^  .-i[ 
|tit  disposé  Je  iiiaiiiiTt;  à  pouvoir  se  cnuclirr. 

née  aii\  liiiniiiies 



s  ODYSSÉK. 

venus  dnns  nos  demeures ,  ol  toujours  Ulysse  les  a  reçus  avM  biei 

veilliince.  • 

Minerve  aux  yeuï  d'azur  lui  répond  aussitôt  : 

"  Tu  sauras  tout  :  je  m'honore  d'iHre  Mentùs  ' ,  fils  ( 
belliqueux  Anctiiiile ,  et  je  règue  sur  les  Tophiciis,  peuples  qui^ 

sans  cesse,  purcourent  les  mers.  J'arrive  en  ces  lieux  sur  uo  ( 
mes  navires  avec  mes  compagnons  ;  et,  sillonnant  le  noir  OcCan 

je  vais  à  Tomèse ,  cheï  des  peuples  étrangers ,  pour  échanger  <li 

l'airain  contre  du  fer  brillant.  J'ai  laissé  mes  vaisseaux  non  Inin  déç 

la  ville,  dans  le  port  de  Réthrun,  au  pied  du  mont  ̂ eîusqu'oIDb^ft• 
;;ent  les  forêts.  F êli citons-nous  d'être  depuis  long-temps  des  hôtel 

de  famille,  et  tu  l'apprendras  en  interrogeant  le  vieux    Laerlie 

I 
On  dit  <pie  ce  héros  ne  se  rend  plus  u  la  ville,  mais  que,  livré  J 

à  la  douleur,  il  lit  solitaire  dans  ses  champs  avec  une  vieille  sui-'l 

vnnte  qui  lui  prépare  ses  aliments  et  ses  breuvajiies  lorsqu'il  a  jiar-J 
couru  lentement ,  les  membres  brisés  de  fatigue,  ses  vignes  fécon-l 

des.  J'aborde  aujourd'hui  en  cette  île,  parce  qu'on  m'a  dit  que  J 

ton  père  était  au  milieu  des  siens  ;  mais  les  dieux  l'égarent  encorQl 

dans  sa  route.  'Son,  le  diuri  Ijlysse  n'a  |ioint  quitté  la  terre:  il  t 

MtvrY;e  tù/sao 
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etenu.    vivnnt,   dans   une    ile  loiiittiine    au  milieu  de  la  mer; 

i  hommes  rruels  le  tiennent  peut-être  captif,  et  des  barbares 

Barraient  malgré  ses  désirs.    Cependant  je  vais  te  prédire  ce 

t  les  immortels  ont  placé  dans  mon  Ame ,  et  je  pense  que  ces 

Aoses  s'accompliront ,   quoique  je  ne  sois  ni  un  prophète  ni  un 
ivant  augure  :  Ulysse  ne  sera  pas  long-temps  éloigné  de  sa  chère 

patrie ,  fùt-il  raùme  retenu  par  des  fers  ;  il  trouvera  toujours  les 

moyens  de  revenir  en  ces  lieux,  car  il  est  trés-habile.  Mais  à  ton 

_  tour  dis-moi  si  tu  es  vraiment  le  lils  d'Ulysse;  certes,  par  ta  t6te 
t  pur  tes  beaux  yeux  tu  es  en  tout  semblable  à  ce  héros.  Nous 

IDUS  sommes   souvent  trouvés  ensemble  avant  qu'il  s'embarquAt 

pour  Troie  sur  de  creux  navires ,  avec  les  plus  nobles  d'entre  les 
Argiens  :  depuis  ce  temps   Ulysse  et  moi  nous  ne  nous  sommes 

point  vus.  » 
Le  prudent  Télëmaque  lui  dit  : 

'  Étranger ,  je  te  ri^pondrai  sans  détour  :  ma  mt^re  m'a  dit  que 

jetais  le  Plis  d't'Iysse,  mais  moi  le  l'ignore;  car  nul  ne  sait  quel 

est  son  p^re  ' .  Ah  !  que  n'ai-je  rei;u  le  jour  d'un  homme  fortuné  que 
la  vieillesse  atteint  au  milieu  de  ses  richesses  !  Mais ,  c  est ,  dit-on , 

Ïplus  malheureux  des  mortels  que
  je  dois  la  vie  :  voilà  ce  q

ue 

m'ns  demandé.  - 

'  Nous  a' 

iiv  fovov  «Ùtoç  ivifmi, 

passage,  <fut  u'a  jninaU  été  bien  traduit  en  Traiiç.iis,  a  ctc  rendu  trés- 
iciehienl  [Hi-  les  iraductcurs  latins  Clarke  et  Dûbner.  Voici ,  d'apri^s  ce^ 

lateurs,  la  traduclinn  inl«rlinéaire  des  deux  vers  que  nous  venons  de  rap 

iwter  : ^Lu  eate,  a[  ego 
n  quisquam  auuin  parentem  Iptc  cognuvlt. 

Celle  naïve  opinion  du  poêle  grec  passa  pluâ  lard  clie^  lus  Romains  .  et  la 

Tut  alurs  appelée  cerld  :  on  se  garda  bien  de  doiuier  le  Djdine  nom  au 

'.  Cirolius  dit  a  ce  sujet  ■  Mattr  certu  ettedicitiir,  quia  inttniuntur  gui 
parlui  cl  edacatiûiii  adfuerint.  M  de  paire  hujui  gradtu  certHudo 

'■  non  poUst.  —  ArUtuphane  le  coinii|ije,  à  qui  l'on  coiiieslait  le  titre  Je 

ifen  d'.4lhi'iies  parce  que  son  père  élail  d'Égiiie,  tlt  aux  magislois  la 
lonsc  de  Télëmaque  à  Minerve. 
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La    déesse    MiiK'rvc  aux   yeux   étiiiceliiiils  lui  ri>potid   t-n  cesJ 
termes  : 

1  Non,  les  dieux  n'ont  point  voulu  que  ta  race  ptirvint  obscure 
à  la  postérité,  puisque  Pénélope  a  enfanté  un  fils  tel  que  toi.  Mai 

dis-moi  et  parle  avec  franchise  :  quel  est  ce  festin  ̂   Quelle  est  cel 
nombreuse  assemblée?  Désires-tu  ces  choses?  Est-ce  une  fête  on 

un  hyménée?  Car  ce  n'est  point  là  un  de  ces  repas  où  chacuo 

apporte  son  tribut'.  Ces  audacieux  convives  semblent  t'insulter 

jusque  dans  ton  palais.  Tout  homme  sage  qui  entrerait  ici  s'indi- 

fférait à  la  vue  de  tant  d'indignités,  v 
Télémaque  réplique  à  ces  paroles  : 

1  (étranger,  puisque  lu  m'interroges  en  paraissant  prendre  part  ù 
notre  situation ,  apprends  que  cette  demeure  aurait  toujours  été  opu- 

lente et  considérée  si  Ulysse  filt  resté  parmi  nous;  mais  les  dieux, 

méditant  des  maux  cruels,  en  décidèrent  autrement  :  animés  à  le 

poursuivre,  ils  voulurent  qu'entre  tous  les  hommes  il  terminât  ses 

jours  par  une  mort  ignorée.  Je  pleurerais  moins  sa  perte  s'il  eût 
succombé  avec  ses  compagnons  parmi  le  peuple  des  Troyens,  oo 

dans  les  bras  de  ses  amis ,  aprùs  avoir  terminé  la  guerre.  Mainte- 

nant tous  les  Grecs  lui  eussent  élevé  une  tombe,  et  c'eût  été  pour 

son  fils  un  grand  honneur  dans  l'avenir  :  mais  tes  Harpies^  l'ont 

enlevé  sans  gloire.  Il  est  mort  sans  qu'on  l'ait  vu,  sans  qu'oti 
ait  entendu  sa  voix,  ne  me  laissant  que  la  douleur  et  le  deuil.  Ce 

n'est  pas  |»our  lui  seul  que  je  pleure ,  car  les  dieux  m'ont  aussi' 

réservé  d'autres  maux.  Tous  les  chefs  puissants  qui  régnent  sui 
les  Iles  de  Dulichium,  de  Samé,  de  la  verte  Zacynlhe,  et  tous 

ceux  qui    gouvernent  l'âpre  Ithaque,   as|)irent  à  la  main  de 

' 'Ek£i  oÙKÏpHvoïTniûST'iiTîiv,  <)il  Unmere.  Alliènce  [liv.  viit,  c.  ifij 
explique  ainsi  ce  passage  :  Ce  que  les  anciens  nommaient  Ilaphiai  (ii^airivai) 
ùiaientdussacrificesoitse  trouvaient  les  plus  brillants  convives  ;  ceux  qui  par- 

ticipaient à  ces  fesLius  sum{ilueui  se  nommaient  Ilapinatlet  (iiXanivaarak}. 
Quant  aux  fêtes  nommées  Erattoi  (fpavoi),  ce  sont  celles  où  chacun  appor- 

tait son  tribut, 

'  Les  Harpiti  (al  "Apimiai)  étaient  des  Cires  fabuleuK  sur  lesquel: 
(irecs  o'ftvaieiit  aucune  idée  précise  \  on  donnail  ce  nom  à  tout  ce  qui  volait 
un  courait  ;  aussi  appelait-on  les  tempéles  et  les  tourbillons  des  Harpies. 
Dans  VOàyêiee ,  les  Hiirpics  ligureut  touiour^  cumme  déesses  des  tempêtes. 

I 

I 
ti 

il  ■ 



!  et  ravagent  mon  palais.  Elle  n'ose  refuser  celle  odieuse  union, 
(pendant  elle  ne  peut  se  résoudre  ii  raccom|ilir.  Tous  les  pré- 

sidants dévorent  mon  héritage  en  Festins ,  et  hienlôt  ils  me  per- 
*dronl  moi-même,  ' 

Minerve-Pullas,  émue  de  compassion,  s'écrie  : 

■  Hélas!  combien  tn  dois  gémir  suri' absence  d'Ulysse,  de  ce  héros 

qui,  de  son  bras,  frapperait  ces  prétendants  eil'rontés!  Si  mainte- 

nant il  paraissait,  s'arnUant  sous  les  portiques  de  son  palais,  avec 

jon  casque,  son  bouclier  et  ses  deux  javelots,  tel,  enda,  qu'il  était, 
land ,  pour  la  première  fois,  je  le  vis  buvant  et  se  réjouissant  dans 

lire  demeure,  alors  qu'il  arrivait  d'Êphyre,  ayant  va  (lus,  fils  de 
Hermeris.   Ulysse,  sur  un  navire  rapide,  était  allé  chez  ce  roi  lui 

demander  un  poison  mortel  pour  imprégner  ses  llëclies;  llus  refusa, 

craignant  d'otfeuser  les  dieux  éternels ,  et  ce  fut  mon  |>ére  qui  le 

donna,  tant  il  chérissait  ce  béros.  Tel  qu'Ulysse  était  alors. 
ne  paraît-il  au  milieu  des  prétendants!  l'our  eux  tous  quelle 

irl  prompte  et  quelles   unions  um6res  !   Mais  j'ignore   si   les 
dieux  qui  'tiennent  nos   destinées  sur  leurs  genoux  '    voudront 
que  ce  héros  revienne  ou  non  pour  se   venger  dans  son  palais. 

Maintenant  je  t'engage  à  songer  aux  moyens  de  chasser  les  pré- 
tendants de  celte  demeure.  Prête-moi  une  oreille  attentive  et 

recueille  avec  soin  mes  paroles  :  demain  convoque  en  assemblée 

plus  illustres  des  Achéens;  udrcsse-leur  à  tous  des  discours  en 
inant  à  témoins  les  dieux ,  puis  ordonne  aux  prétendants  do 

retourner  dans  leurs  domaines.  Si   ta  mère  désire  contracter  un 

nouvel  hyménée ,  qu'elle  se  rende  auprès  de  son  père  qui  est  tout 
laissant  :  ses  parents  concluront  son  mariage  et  lui  feront  demagni- 

les  présents  dignes  d'une  Bile  aussi  tendrement  aimée.  Je  te  don- 
irai  encore  un  prudent  conseil ,  mais  sois  docile  à  ma  voix  :  arme 

vaisseau  garni  de  vingt  rameurs,  choisis-le  avec  soin  et  cours 

'l'informer  de  ton  père  absent  depuis  si  long-temps.    Peut-être 
sras-tu  instruit  de  ces  choses  par  quelque  mortel ,  ou  entendras-tu 

xEiTai,  Jii  Hoiriei'i!   Sutiiuèl  Chiku  el  Uùliner  oui 

!   passage    [lar      hiec  deoriirn   in  i/eiiibiis   pv>itn 
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^H  la  puissante  renommée,  cette  voix  de  Jupiter  qui  retentit  en  tous 

^H         lieux  aux  oreilles  des  hommes.  D'abord  rends-toi  à  Pylos ,  et  inler- 

^^1  roge  l'illustre  Nestor;  puis   lu  iras  û  Sparte,   auprès  du  btond 
^^^  Ménélas ,  de  celui  qui  arriva  le  dernier  de  tous  les  Grecs  à  la  cui~ 

^H  rasse  d'airain.  Si  tu  apprends  que  ton  père  respire  encore  et  <[u'il 
^^L  se  prépare  au  retour,  uttends-le,  mal^ni  tes  peines,  durant  une  année 

^^B  entière  ;  si  au  contraire  tu  entends  dire  qu'il  a  péri  et  qu'il  n'existe 
^^M  plus,  tu  reviendras  dans  ta  chère  patrie,  tu  érigeras  un  tombeau 

^^M  à  Ulysse,  tu  célébreras  en  son  honneur  de  pompeuses  funérailles, 

^^M  et  tu  donneras  un  époux  Ji  ta  mère.  Dès  que  tu  auras  rempli  ces 

^^1  devoirs ,  songe  au  fond  de  ton  âme  par  quels  moyens  tu  pourras 

^^1  exterminer  dans  ton  palais ,  soit  ouvertement ,  soit  par  ruse ,  tous 

^^M  les  prétendants.  Il  ne  faut  point  te  livrer  à  des  jeux  puérils,  puis- 

^^m  que  tu  n'es  plus  un  enfant,  ̂ 'as-tu  pas  appris  quelle  renommée  s'est 

^H  acquise  parmi  les  hommes  l'illustre  Oreste  en  immolant  l'infâme  et 
^^B  parricide  Egisthe  qui  tua  le  célèbre  père  de  ce  héros?  Ami  (je 

^^Ê  te  vois  grand  et  beau  ] ,  sois  donc  fort  aussi  pour  que  la  postérité 

^H  parle  de  toi  avec  gloire.  Mais  il  est  temps  que  je  retourne  vers 

^H  mon  rapide  navire ,  près  de  mes  compagnons  qui  sans  doute 

^^M  s'impatientent  de  mon  absence.  Quant  à  toi ,  retiens  bien  mes 
^^B  paroles  et  mets  à  proht  mes  conseils.  •• 

^H  Le  prudent  Télémaqno  lui  répond  aussitôt  : 

^H  «  Étranger,  tu  m'as  adressé  du  fond  de  l'flme  des  paroles  amies 
^^P  comme  le  fait  un  père  à  son  lils  :  aussi  je  ne  les  oublierai  jamais. 

Mais,  quoique  tu  sois  pressé  de  partir,  demeure  encore  en  ces 

lieux  pour  coûter  les  douceurs  du  bain  et  te  réjouir  le  cœur  ;  puis  tu 

emporteras  sur  ton  navire  un  don  précieux  et  magnillque,  qui  te 

I
 comblera  de  joie 

 et  sera  pour  toi  nu
  gage  de  mon  sou

venir  comme 

ceux  qu'offrent  aux  étrangers  les  hôtes  bienveillants.  • 

Minerve,  la  déesse  aux  yeux  d'aïur,  lui  dit  : 
"  Ne  me  retiens  pas  plus  long-temps,  car  je  désire  continuer 

ma  route.   Quant  au  présent  que  m'offre  ton  cœur,   tu  me  le 

donneras  lorsque  je  serai  de  retour ,  pour  que  je  puisse  l'emporter 

dans  mo  demeure  ;  alors  j'accepterai  ce  don  superbe ,  et ,  eu  récom- 

pense, tu  en  obtiendras  un  digne  de  toi.  '■ 

fin  achevant  ces  mots,  Minerve  aux  regards  étincelanls  s'éloigne 
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et  s'envole  comme  un  oiseau  qui  se  perd  dans  les  nues.  Elle  rem- 

plit le  cœur  de  Télémaque  de  courage  et  d'audace,  et  le  souvenir 

d'Ulysse  s'y  réveille  avec  une  force  nouvelle.  Frappé  d'étonnement, 

il  s'abandonne  à  ses  peines  en  reconnaissant  dans  son  hôte  une  divi- 

nité de  roiympe.  Soudain  ce  héros  s'avance  avec  la  majesté  d'un 

dieu ,  et  s'arrête  auprès  des  prétendants. 

Au  milieu  d'eux  préludait  un  illustre  chanteur,  et  tous  assis 
l'écoutaient  en  silence  :  il  chantait  les  malheurs  des  Achéens  et  le 

triste  retour  que  leur  avait  imposé  loin  d'Ilion  Minerve-Pallas. 
Retiré  dans  un  appartement  supérieur  ' ,  la  sage  Pénélope ,  fille 

d'Icare,  recueille  en  son  âme  ces  chants  sacrés;  puis  elle  descend 

l'escalier  élevé  de  son  palais,  non  pas  seule,  mais  accompagnée 
de  deux  suivantes.  Quand  cette  noble  femme  est  arrivée  près  des 

prétendants,  elle  se  tient  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  un  voile 

léger  couvre  son  visage  :  deux  suivantes ,  d'une  conduite  irré- 
prochable, se  tiennent  ù  ses  côtés.  Alors,  les  yeux  baignés  de 

larmes  ,  elle  adresse  ces  paroles  au  chantre  divin  : 

«  Phémius,  vous  connaissez  beaucoup  d'autres  récits  qui  char- 
ment les  mortels ,  tels  que  les  exploits  des  héros  et  des  dieux  que 

célèbrent  les  poètes.  Chantez  donc  une  de  ces  actions  mémorables 

tandis  que  les  hommes  boivent  le  vin  en  silence  ;  mais  cessez  ce 

chant  lugubre  qui  m'afflige  et  porte  le  désespoir  au  fond  de  mon 
cœur  brisé  par  la  douleur  la  plus  grande.  Oui ,  je  regrette  une 

telle  âme  ̂   en  songeant  à  mon  époux ,  dont  la  gloire  a  retenti  dans 

tonte  la  Grèce  depuis  Hellas  jusqu'au  milieu  d'Argos^.  » 
Le  prudent  Télémaque  reprend  aussitôt  en  ces  termes  : 

«  Ma  mère ,  pourquoi  refuser  à  ce  poète  harmonieux  de  nous 
charmer  selon  les  inspirations  de  son  esprit?  Ce  ne  sont  pas  les 

poètes  qui  causent  nos  infortunes ,  mais  Jupiter,  qui  distribue  comme 

*  Pour  la  description  de  rappartement  des  femmes  grecques  (6i7epâ>ov), 
voir  V Iliade,  liv.  ii^  notes. 

3  Dans  le  texte  grec  il  y  a  xecpaXV  (tête),  que  nous  avons  rendu  par  dme. 

Eustathe  fait  observer  que  y  dans  les  poèmes  d'Homère,  xecpaX^  (  tête)  est 
souvent  synonyme  (!e  ̂ ^X^  (dme), 

'  Le  nom  d'Mellas^  joint  à  celui  d'Argos^  désigne  la  Grèce  entière  ,  dont 
ces  deux  pays  étaient  les  limites  extrêmes. 



il  lut  {iliiît  j 
•<  doii!' 

au\  itigumeux  r 

ïrleis  ' 

oclie 

pus  a  ' 

PhÉmius  àe  ci^lélirer  Igs  malheurs  des  Achtieiis  :  les  chants  qu'on 
admire  dnvantage  sont  toujours  les  plus  nouveaux .  Il  faut  avoir  assez 

d'empire  sur  ton  cœur  pour  l'ôcouter,  ô  mu  mère  !  car  Ulysse  n'est 
point  le  seul  qui,  dans  la  ville  de  Troie ,  ait  perdu  à  jamais  le  joor 

du  retour  :  bien  d'outrés  héros  sont ,  comme  lui,  descendus  dans 
la  tombe  !  Retourne  donc  dans  tes  appartements  ;  repreuds  tes  tra- 

vaux accoutumés ,  la  toile  et  le  fuseau ,  et  commande  h  tes  femmes 

de  hâter  leur  ouvrage.  Le  soin  de  purler  appartient  aux  hommes, 

Ht  surtout  a  moi  qui  ri^gne  dans  ce  palais.  « 

Pénélope,  frappée  d'admiration,  se  relire  en  réiléchissant  aui 
sages  paroles  de  son  Ù\s;  elle  se  dirige  vers  les  appartements  supé- 

rieurs du  palais,  accompagnée  de  ses  suivantes,  et  là  elle  pleure 

Ulysse ,  son  époux  bien  aimé ,  jusqu'au  moment  où  Minerve  répand 
un  doux  sommeil  sur  ses  paupières. 

Pendant  ce  teni|>s  les  prétendants  s'agitent  daus  les  salles  obscur* 
fies  par  les  ombres  du  soir,  et  tous  désirent  partuger  la  couche 

de  Pénélope.  Alors  Télémaque  leur  adresse  ces  paroles  : 

"  Prétendants  de  ma  mère,  hommes  remplis  d'audace,  livrons^ 
nous  au  plaisir  du  festin  et  qui.'  le  tumulte  cesse.  11  est  honorable 

d'entendre  un  tel  chanteur  ijui,  par  sa  voix,  est  égal  aux  dieux,  — 
Demain  nu  point  du  jour  nous  nous  réunirons  tous  en  assemblée, 

afin  que  je  vous  donne  pubhquement  l'ordre  d'abandonner  ce  palaû. 
Établissez  ailleurs  le  lieu  de  vos  plaisirs,  consumez  vos  richesses  (A 

traitei-vous  tour  h  tour  Jans  vos  propres  demeures.  Mais,  s'il  voi 

semble  meilleur  et  plus  prolilable  d'enlever  impunément  les  richesseai 

d'un  seul  homme,  continuez;  moi,  j'invoquerai  les  dieux  éternels, 
pour  que  Jupiter  vous  châtie  selon  vos  crimes  :  puissicz-vous  aloi 

périr  en  ces  lieux  !  ■ 

I 
I 

I 

'  'Avfifâo-iï  à^^oT^Tiï,  ilil  Hoiiii;i'(>.  Mnilame  Dacier  et  Hitaubt;  oui  duimi)  . 
un  toutaulresensà  rè|)ilhôtcâXfiiTn^(  en  la  tiaduisant  ])3r  mùérabh.  Le  J 
poêle  grec ,  |iaur  distlaguer  les  hommes  des  animaux,  les  apiielle  inventeurs  ] 
ingénitiix  (àl^otnt),  tandis  que  les  deux  iraducteiirs  i|[ie  nous  ven 

citer  leur  doiineat  gratiiilemenl  l'cjiithélc  de  minérohlrt ,  cv  qui  ei^l  etitiéri.'-  ! 
merii  0|i|ii)si'  ;i  U  [K'mif  d'HomOrf. 



LIVRE  I. 

A  ces  mots,  lous  i^^ompriment  leurs  lèvres  avt 

KnI  du  laDgiigo  audacieux  de  Ti'lt^maque . 
(li'liil  et  s'étoii- 

\ 

I AdUdoûs,  desceiidanl  d'Eupithéo,  dit  au  fils  de  PéDélope  : Télémaque,  ce  tiont  les  dieu^t ,  sans  doute ,  qui  t'ont  Bpjiris  h 
truiter  avoc  tiiiit  de  hauteur ,  et  a  nous  parler  avec  une  telle 

iraoce.  Puisse  le  lils  de  Saturne  ne  jamais  l'établir  roi  dans  l'île 
ithaqu«,  malgré  les  droits  que  lu  tiens  de  ton  père!  - 

Le  prudent  Télémaque  réplique  aussitôt  : 

Antinous,  l'irriteras-tu  de  ce  que  je  vais  te  dire?  Si  telle  est 

volouté  de  Jupiter,  j'accepterai  le  sceptre.  Penses-tu  qu'entre 

hommes  ce  soit  un  don  si  funeste?  Non  ,  ce  n'est  point  uu  mal- 
heur dYtre  roi;  car  tout  a  coup  les  palais  d  un  roi  se  remplissent 

de  richesses,  et  lui-mOme  est  comblé  d'honneurs,  (Certes,  dans 

l'ile  d'Ithaque  il  existe  un  ̂ raud  nombre  de  cliefs  achéeus ,  de  jeu- 

pes  gens  et  de  vieillards,  dont  l'uu  peut  obtenir  la  puissance  suprême 

ffàhqtK  le  divin  Ulysse  n'existe  plus.  Mais  dans  mes  palais  je  serai 
et  je  gouvernerai  les  esclaves  que  mon  noble  père  a  conquis 

ir  moi .  M 
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Eurymaque ,  fils  de  Polybe ,  rompt  tout  à  coup  le  silence  par  ces 

paroles  : 
«t  Télémaque ,  les  destinées  reposent  sur  les  genoux  des  dieux , 

et  nous  ignorons  quel  est  celui  d'entre  les  Achéens  qui  régnera 
dans  Ithaque.  Quant  à  toi,  garde  tes  biens  et  gouverne  dans  ton 

palais.  Il  n'est  pas  un  seul  homme  qui,  malgré  toi  et  par  violence, 
veuille  te  dépouiller  de  tes  richesses  tant  qu  Ithaque  aura  des  habi- 

tants. Mais,  parle,  toi ,  le  meilleur  de  tous;  car  je  veux  te  ques- 

tionner sur  l'étranger  que  tu  viens  de  recevoir.  D'où  vient  cet 

homme  ?  De  quel  pays  s'honore-t-il  d'avoir  reçu  le  jour?  Quels 

sont  ses  parents,  sa  patrie?  T'annonce-t-il  le  retour  de  ton  père 

ou  arrivc-t-il  en  ces  lieux  pour  réclamer  le  paiement  d'une  dette 

ancienne?  Gomme  il  s'est  subitement  échappé  sans  attendre  que 

nous  l'ayons  reconnu  !  Ses  traits  n'annoncent  cependant  pas  un 
homme  méprisable.  » 

Télémaque  lui  répond  en  disant  : 

«  Eurymaque,  il  ne  m'est  plus  possible  de  compter  sur  le  retour 

de  mon  père,  et  même  si  quelqu'un  venait  m'en  apporter  la  nou- 

velle, je  n'y  croirais  point.  Maintenant  je  n'attache  aucune  valeur 
aux  prédictions  que  recueille  ma  mère  en  appelant  des  devins  dans 

ce  palais.  —  Cet  étranger  est  un  hôte  paternel  qui  réside  à  Taphos; 

il  s'honore  d'être  Mentes ,  fils  du  sage  Anchiale ,  et  il  règne  sur  les 
Taphiens ,  peuples  qui ,  sans  cesse ,  parcourent  les  mers.  >» 

Ainsi  parle  Télémaque,  quoique  dans  son  esprit  il  ait  reconnu 

l'immortelle  déesse.  —  Les  prétendants  continuent  à  goûter  les 

délices  du  chant  et  de  la  danse  jusqu'à  l'arrivée  des  ténèbres  :  la 

nuit  sombre  les  surprend  qu'ils  sont  encore  à  se  réjouir.  Alors  cha- 

cun d'eux  se  dirige  dans  son  palais  pour  se  livrer  au  sommeil. 
Télémaque  se  retire  aussi  vers  ses  appartements  construits  dans 

une  cour  magnifique ,  et  qui  dominent  de  toutes  parts  sur  une 

plaine  immense.  C'est  là  qu'absorbé  par  une  foule  de  projets, 
il  va  chercher  le  repos.  Auprès  de  Télémaque  une  vertueuse 

femme  porte  des  (lambeaux  éclatants  :  c'est  Euryclée,  fille  d'Ops, 

descendant  de  Pisenor.  Jadis,  lorsqu'elle  était  au  printemps  de  son 

Age  9  La6rte  l'acheta  et  donna  vingt  taureaux  pour  l'obtenir; 

mais  il  l'honora  toujours  dans  son  palais  comme  une  chaste  femme, 



et  il  o'osa  jamais  parlager  sa  couche  lanl  il  redoutait  le  courroux  de 

son  épou»e  :  c'est  elle  qui  porte  en  ce  moment  les  flambeaux  étin- 
celantâ.  Eurycliie  aimait  Tt'lémaque  plus  que  toutes  les  autres  sui- 

Tantes  du  palais ,  parce  qu'elle  avait  élevé  ce  jeune  prince  dès  sa 
plus  tendre  enfance.  Elle  ouvre  les  portes  de  la  riche  demeure; 

TélOmaque  s'assied  sar  son  lit,  quitte  sa  molle  tunique  et  la  remet 
Centre  les  mains  de  cette  vi^nérable  femme,  qui  la  plie  avec  soin 

t  la  suspend  à  une  clieville  près  du  lit;  puis  elle  se  hâte  de  sortir 

i  appartements,  en  tirant  la  porte  par  un  anneau  d'argent  et  en 

khant  le  loquet  au  moyen  d'une  courroie.  —  La,  durant  lu  nuit 
xilière ,  Ti^lémaque ,  recouvert  de  la  Une  toison  des  agneaux ,  réllé- 

^ît  au  voyage  que  lui  conseille  Minerve. 









Il  fille  (lu  matin.  Aurore 

aux  doigts  de  roses,  S|)puriiit, 

le  lils  chéri  d' Ulysse  abuodoiinv 
J  sa  couche  et  revint  ses  bubils. 

}  Il    suspend  à  ses  épaules    un 

glaive    acéré ,    attache    a  ses 

pieds  brillants  des  brodequins 

magnifiques,  et,  semblable  u 

'  un    dieu,    il  s'éloigne  de  sa 
chambre.   Soudain  il  ordonne  aux    hérauts  a  la   voix  sonore   de 

convoquer  en  assemblée  les  Achéeiis  à  la  longue  chevelure'  :  les 

P  hérauts  obéissent,  et  les  citoyens  se  rassemblent  aussitôt.  Lors- 

Lqn'ils   sont  arrivés  et  que  tous    ont   pris   place,   Télémaque  se 

l'rend  a  l'assemblée,   tenant  dans  sa  main  une  lance  d'airain.    Il 

.  lia  élé  rendu  <t«  celle  manière  par  BilniibË  -  conroquer  Itt  citoyen».  MHclamr 
.   Dsder  passe  l'é|iitliëte  wius  silmce,  el  dit  :  apptUr  Un  Grec»  a  tint  atiemblre. 



ftbYSSÉK. 

n'esl  point  seul  :  dcuv  chiens  iigiles  siiivi-nt  ses  pus.  Miiiervi 
répand  autour  de  lui  une  grâce  divine  ,  et  In  foule  contemple  avei 

adminilion  le  jeune  Téléraaque  qui  s'avnnce.  Il  se  place  sur  li 
siège  de  soti  père,  et  les  vieillards  se  rangent  à  ses  côtu's.  Le  héro» 

Egyptiua  parle  le  premier  :  il  i^lait  courbé  sous  le  poids  de  la  vieit' 

lesse  et  il  avait  acquis  une  longue  eipérience.  Un  lils  qu'il  ctiéi 
sait,  le  vaillant  Antiphus,  partit  jadis  sur  de  creux  navires  pour 

accompagner  le  divin  Ulysse  vers  les  rivages  d'Ilion,  de  cette  vi 

féconde  en  coursiers  '  :  ce  fut  lui  que  le  eruel  Cjciope  égorgea  daM 
un  antre  profond  et  qui  servit  de  dernier  repas  à  ce  monstre.  Egypn 

tins  a  encore  trois  enfants  :  l'uti  d'eux  ,  Kurjnome,  est  au  nomb) 
des  prétendants,  et  les  deux  autres  cultivent  les  champs  pater- 

nels. L'infortuné  vieillnrd  ne  peut  se  consoler  de  la  perte  de  son 
lîls;  cependant,  les  yeux  baignés  de  larmes,  il  prononce  et 

paroles  : 

"  Ithaciens,  écoutez  ce  que  je  vais  dire.  Nous  n'avons  eu  ai 

assemblée,  ni  conseil  depuis  que  te  divin  Ulysse  s'est  embarqué 

sur  ses  navires  profonds.  Qui  donc  nous  a  réunis  aujourd'hui) 
Quelle  ulTaire  importante  est-il  donc  survenu  soit  aux  jeuneft 

hommes,  soit  aux  vieillards?  Quelqu'un  aurait-il  entendu  dii 

que  l'armée  était  de  retour,  et  prétend-il  nous  faire  connalti 
celui  qui  a  reçu  cette  nouvelle  le  premier?  Veut-il  enfin  noi 
instruire  ou  parler  de  quelque  iutér()t  public?  Je  le  considëi 

alors  comme  un  homme  probe  et  utile.  Puisse  Jupiter  accomplû 

favorablement  les  desseins  que  son  esprit  a  conçus  !  " 

Il  dit.  Le  fils  chéri  d'Ulysse  se  réjouit  de  ce  présage,  et, 
impatient  de  haranguer,  il  ne  peut  rester  plus  long-temps  assis. 

Il  s'avance  au  milieu  de  l'assemblée,  prend  entre  ses  miiins  le 
sceptre  que  lui  présente  Pisenor,  héraut  fertile  en  sages  conseils , 

et  répond  à  Egyptius  en  ces  termes  : 

-  Vieillard,  il  n'est  pas  loin  cet  homme  (et  vous  le  connaîtrez 

'    Macinme  DacJEr.  Biinubc  h  Dugae-Monlbel  ne  font  auc 

l'êpilhètR  EunoiXot  {gui  produit  de  boti»  cheeaux  ) ,  qn'Homore  donne  à  lu 

ville  de  Troie-  Clarke  et  Dilbnei'  ont  fort  bien  rendu  'IXiov  tU  tùmuXw  n 
liar  :  ad  lliwn  gettfrosii-tqiiit  ficiindum 



bienlôt  ïous-m^me  )  t|iii  rassirmbli-  le  jieu|ile  :  r'ivst  moi  qui,  plus 

que  tous  les  autres,  suis  nccubli;  par  la  douleur.  Je  n'ai  point 

entendu  dire  <[ue  l'armi^e  fût  de  retour;  mais  je  vous  ferai  connaître 

cette  nouvelle  si  je  l'apprends  le  premier.  Je  ne  veux  pas  non  plus 

TOUS  instruire,  ni  piirler  de  quelque  intért^t  public;  car  il  s'agit 
de  ma  propre  détresse  :  uu  double  malheur  pèse  sur  ma  famille. 

J'ai  perdu  d'abord  le  liienveillarit  auteur  de  mes  jours,  Ulysse,  qui 
jadis  régnait  sur  vous  comme  le  père  le  plus  tendre.  Un  autre 

désastre ,  non  moins  terrible ,  détruira  bientôt  tous  mes  domaines 

et  consumera  entièrement  mes  richesses.  Les  prétendants,  fils 

chéris  des  hommes  les  plus  puissants ,  sollicitent ,  contre  son  gré, 

la  main  de  ma  mère.  Ils  craignent  même  d'aller  dans  la  maison 

de  son  père  Icare  ' ,  afin  qu'il  dote  sa  lille  et  l'accorde  à  celui  qu'elle 
aura  choisi  et  qui  lui  plaît  le  mieux.  Ils  passent  toutes  leurs  jour- 

nées dans  notre  pulai: «  bœufs,  (ms  brebis  et  nos  chèvres 

'  Selon  Pausaiiias  {lib.  m,  c.  20),  Icare  clail  Lacédêinonien-  Aristoie  (  De 

i  j/rt.  Poet.,c.  aejditaiicDiitniireqiril  élait  de  Ciiphalenie.  D'antres  critiques 
f  tmi  plus  ioio,  dit  Dugas-iHoiilhel  [  Obierv.  tur  l'Odyi».,  ch.  u),  et  sou- 
I  '  liflnnenl  que  non-Feulement  Icare  n'était  pas  de  Siiane  ,  mais  qu'il  habitait 
I  Ithaque.  En  elfel,  Têlémaque  dit  ici  -.  cU  ôUm,  danê  la  maUon  ;  et  si  son 
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les  plus  belles ,  s'abandonnent  à  la  joie  des  festins ,  boivent  impu- 
nément le  vin  aux  sombres  couleurs  '  et  dévorent  toute  ma  fortune, 

il  n'est  plus  maintenant  qu'un  héros  tel  qu'Ulysse  pour  écarter  la 
ruine  de  notre  palais.  Je  ne  puis  à  présent  me  défendre  (mais 

un  jour  je  leur  paraîtrai  terrible ,  quoiqu'ignorant  l'art  de  com- 

battre)! Oh!  comme  je  les  repousserais  si  j'en  avais  la  force!  De 
tels  excès  ne  peuvent  plus  se  tolérer,  et  ma  maison  périt  sans 

honneur^.  Soyez  donc  enGn  saisis  de  honte,  et  redoutez  les  repro- 
ches des  peuples  voisins  qui  nous  entourent!  Craignez  la  colère  des 

dieux ,  de  peur  qu'irrités  ils  ne  punissent  vos  crimes  comme  ils  le 
méritent  !  Au  nom  de  Jupiter  Olympien ,  au  nom  de  Thémis  qui 

réunit  et  disperse  les  assemblées  des  hommes,  réprimez-les,  ô 

mes  amis ,  et  laissez-moi  seul  me  livrer  à  ma  douleur  profonde  ! 
Si  jamais  mon  père ,  le  vertueux  Ulysse ,  se  rendit  coupable  de 

quelque  injustice  envers  les  Achéens  aux  belles  cnémides^  et  les 

accabla  de  maux ,  soyez  coupables  à  votre*  tour,  vengez-vous  sur 
moi  et  rendez-moi  toutes  ces  infortunes  eu  excitant  ces  audacieux  ! 

Je  préférerais  vous  voir  dévorer  mes  provisions  et  mes  troupeaux; 

car  bientôt  viendrait  le  jour  où  je  serais  dédommagé.  J'irais  sans 
cesse  par  toute  la  ville  vous  adresser  mes  prières ,  et  je  vous 

redemanderais  mes  biens  jusqu'à  ce  que  vous  me  les  eussiez  entiè- 

rement rendus.  Mais  aujourd'hui  vous  accablez  vainement  mon 
âme  de  douleurs  !  » 

graiid-père  avait  été  élranger,  il  aurait  dit  :  Trpo;  to  àaTu,  ou  bien  npoç  r^v 
yaïav,  dans  la  ville  ou  dans  le  pays  habité  par  Icare.  Ces  mêmes  critiques 
ajoutent  :  Comment  Eumée ,  qui  chérissait  si  tendrement  ses  maîtres ,  aurait- 

il  (lit  au  XI  v  chant,  v.  68  :  «  Plût  aux  dieux  que  toute  la  race  d'Hélène  eût 
péri  dans  sa  source?  »  car  Hélène  étant  la  fille  de  Tyndare  ,  frère  dVcore, 

Pénélope  se  serait  trouvée  comprise  dans  l'imprécation  si  el'e  eût  été  fille  de 
ce  môme  Icare.  —  De  tout  ceci ,  il  faut  conclure  qu7care,  père  de  Péné- 

lope, n'était  ni  Larédémonien  ni  Céphalénien  ,  mais  habitant  dlthaque. 
*  il  y  a  dans  le  texte  grec  :  atOoTra  oivov  {vin  noir),  (|ue  les  traductions  latines 

de  Clarkc  et  de  Dûbner  ont  rendu  par  nigrum  vinum.  Le  mot  aiôo^  a  été 
omis  par  tous  les  traducteurs  franc  lis. 

*  Bitauhe  a  traduit  oùS'  Iri  xaXûk  oTxoç  ijx^  dtdXcoXe  (ma  maifon  périt 
sans  honneur)  par  :  mon  nom  va  être  extirpé  de  la  terre  avec  infamie. 

3  Madame  Uacier,  Bitaubé  el  Dugas-Montbel  oublient  tous  trois  de  men- 

tionner Pépithètc  iuxvY]u.iç  {aux  belles  cnémides)  qu'Homère  donne  aux 
Grecs.  — Voir  Vliiade ,  liv.  i,  notes. 
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.\iiisi  parie  Télénmqiie  irritt  ;  puis  il  jette  son   sceptre  u  terre 

en  r^pnitdunt  des  tiirmes  :  le  peuple  est  ému  de  compiission.  Tous 

leN  jift^tendants  gardent  le  silence  et  n'osent  lui  répondre  par  de 
dures  paroles.  Antinous,  seul,  se  love  et  lui  dit  ; 

Télémaque,  harangueur  téméraire,  esprit  impétueux,  pour- 

li  nous  outrager  par  un  tel  discours?  Tu  veux  donc  nous  cou- 

ir  de  honte!    Les  prétendants  iichéens  ne  sont  point  la  causi- 

ta  ruine;   mnis  ta  chère  mère,    elle  qui  possède  toutes  les 

Déjà  trois  années   se  sont  écoulées ,    et  la  quatrième   ve 

iccomplir,  depuis  qu'elle  cherche  à  tromper  l'esprit  des  Grecs, 
flatte  nos  espérances;   elle  fait  à  chacun  de  nous  des  pro- 

raais  dans   son    lime  elle  conçoit  d'autres  desseins.    — 
Voici  le  nouveiiu  stratagème  que  son  esprit  lui  a  suggéré.    Elle 

s'est  mise,  dans  son  palais,  à  tresser  une  toile  d'un  tissu  délicat 

■Bt  d'une  grandeur  immense  ;   puis  elle  nous   a  dit  :  Jeunes  gens 
Bfai  prétendez  a  ma  main  ,  puisque  le  divin  Ulysse  a  péri,  diiTérez 

mon  mariage  jusqu'au  jour  où  j'aurai  terminé  ce  voile  funèbre 

que  je  destine  au  héros  LoCrte  (puissent  mes  travaux  n'iUre  pas 

entièrement  perdus  !  ),  lorsque  le  triste  destin  l'aura  plongé  dans  le 

ing  sommeil  de  la  mort,  atin  qu'aucune  femme,  parmi  le  peuple 

Achéens,  ne  s'indigne  contre  moi,  s'il  reposait  sans  linceul 

celui  qui  posséda  tant  de  richesses.  C'est  ainsi  qu'elle  parlait, 
et  non  âmes  généreuses  se  laissaient  persuader.    Durant   le  jour 

elle  lissait  cette  grande  toile;  mais  le  soir,  i)  la  tueur  des  Ham- 

iu\,  elle  détruisait  son  ouvrage.  Ainsi,  pendant  trois  années, 

se  cacha  nu  moven  de  cette  ruse,  et  parvint  il  {Hirsuader  les 

■ecs.  Mais  enKn,    à  la  quatrième  année,  vint  te  jour  où  une 
femme  bien  instruite  nous  fit  cette  confidence  :  nous  trouvâmes 

Pénélope  défaisant  sa  magnifique  toile.  Alors  elle  l'acheva  malgré 
elle  et  par  force.    —    Télémoque,    voici   maintenant  ce  que  les 

prélendantii  te  déclarent  afin  que  tu  le  saches  bien  "na  fond  de  ton 

ime  et  qu'aucun  d'entre  les  Achéens  ne  l'ignore  :    renvoie   ta 

e  ;   ordonne-lui  d'épouser  celui  que  désignera  son  père  et  qui 

plaira.   Mais,    si   elle  fatigue   long -temps  encore  les  lils  de 

Grèce  en  suivant  les  conseils  de  Minerve ,  de  Minerve  qui  l'in- 
Isil  dans  les  travaux  splendides ,  qui  lui  inspira  de  prudentes 
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jieiisées    et   d'Iieureuï   lilratag^ines ,     te\s   que  nos  unc()lres   led 
Achécns  à  la  belle  chevelure  ne  rupportiVeiit  jamuis  rien  de  seiiir4 

hiable ,    mt^me    eu  citant  les  femmes    qui  vécurent  aiitrerois  ;  I 

Alcmène,    Tyro  et  Mycène  au  front  ceint   d'une   superbe  cou- 

ronne '  ;  car  aucune  d'elles  ne  se  servit  de  ruses  égales  à  celles 

de  Pénélope  ;  si ,  dis-je ,  elle  persiste ,  ce  qui  n'est  ni  permis  ,  ni 
convenable,    nons   dévorerons  ton   héritage  et   tes   biens,    tant 

qu  elle  conservera  1h  pensée  que  les  dieux  ont  mise  en  son  âme. 

Elle  obtiendra  sans  doute  une  grande  gloire  ;  miiis  toi ,  tu  regret- 

teras tes  richesses.  Nons  ne  retournerons  ni  à  nos  champs  ni  dans 

nos  demeures  qu'elle  n'ait  épousé  celui  d'entre  les  Achéens  qu'elle 
aura  choisi.  "  ■ 

Le  prudent  Télémaque  lui  répond  aussitôt  :  M 

••  Antinous .  non ,  jamais  contre  son  gré ,  je  n'éloignerai  de  ce  J 
palais  celle  qui  me  donna  le  jour  et  me  nourrit.   Mon  père  est 

mort  sur  une  terre  étrangère,   ou  il  existe  encore;  mais,   quoi 

ip'il  en  soit,  éprouverais-je  un  grand  dommage  pour  m'acquitta-  > 

envers  Icare,  si  je  renvoyais  ma  mère'  :  Ulysse  ne .manquerail.1 

■  Nous  nous  sommes  rapproché  le  plus  c|u'il  noua  a  été  possible  du  leila  I 
grec  ilaiia  la  traduction  de  cette  longue  digreitsion  qui  a  été  supprimée  p 

Knight,  Nous  uvons  luissÉ  subsister  les  mots  £uicXax<x(j,tS£;  'A'^aial  (^chém$  I 

à  la  belle  chevelure^  ou  aux  ckexewc  bien  bouclés  ) ,  et  l'épithète  iiJorffaiwt  J 
iceint  d'une  belle  couronnei ,  dont  madame  Dacier,  Bitaubé  et  DugaB-lHont- 
bel  ne  parleul  point, 

*  Koïiiv  S^  (UTtôXi'  àTTorivEiv  'Iicap^i,  dit  Homère.  Les  traducteurs  latin»  I 
ont  trùs-exaciemeni  rendu  ce  passage  par  :  duram  vero  me  mulla  redden  t 

Icarh.  —  Eiislalhe  nou&  apprend  i  ce  sujet  que  d'anciens  critiques  ,  trouvant  S 

qu'il  était  indigne  de  Télémaque  de  ne  vouloir  renvoyer  sa  mère  que  parce  •! 

qu'il  serait  obligé  de  rendre  sa  dut ,  ponctuaient  diiréremjneiit  les  vers  151  M 1 
ISS  de  ce  livre,  et  lisaient  ainsi  : 

     XaWW  Si    («  TtAV    àTTOTÉvElV, 

'lx.af,lto  afx'  «UTo;  txbiw  àiro  [i»iTépa  -Kifi'^. 

'  lime  serait  funeste,  et  les  dieux  me  puniraient  si  je  voulais  renvoyer  n 

mère  à  sou  père  Icare.  >  Dugas-Montbel ,  qui  cite  Euslaltie ,  dit  qu'aucune  1 

édition  n'adopte  celle  ponctuation  ,  que  tous  placent  la  virgule  nprès  'Ixapi(<i,  T 
et  non  ajirès  iiunivtw,  et  que  l'autre  leçon  appartenait  sans  doute  é  quelques 

grammairiens  d'Alexandrie,  qui  avaient  l'habitude  de  juger  les  mœurs  liéroî- 

ques  d'après  celles  de  leur  siccle. 
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E  de  me  punir.  Les  diem  njouteroient  encore  d'itiitrcs  ihflli- 
ments  ;  car  Pénélope ,  eii  quittnnt  cette  demeure  ,  invoquerait 

les  odieuses  Kuries,  et  l'indignatinti  des  hommes  s'appesantirait 
sur  moi.  Non,  jamais  je  ne  prononcerai  une  telle  piirole!  Si 

votre  âme  est  rndi§;née ,  sortez  de  chez  moi  ;  disposez  ailleurs  vos 
Testias ,  et  consumez  vos  richesses  en  vous  traitant  tour  à  tour 

dans  vos  propres  palais.  Mais ,  s'il  vous  semble  meilleur  et  préférable 

de  dévorer  impunément  l'hérittige  d'un  seul  homme,  continuez; 

|oi  j'invoquerai  les  dieux  éternels  pour  que  Jupiter  vous  cbAtie 
Ion  vos  crimes  :  pui-ssiez-vous  alors,  dans  ces  demeures ,  périr 

I  vengeance  !  " 
parle  Télémaque.   Tout  a   coup  Jupiter,   dont  la    voix 

tenlit  au  loin  ',  fait  voler  deux  aigles  du  sommet  élevé  de  la 

montagne.    Pendant  quelques  instants  ces  oiseaux  s'abandonnent 

au  souffle  des  vents  eu  se  tenant  lun  près  de  l'autre  et  en  éten- 

(Dt  leurs  ailes;  mais  dés  qu'ils  planent  au-dessus  delà  bruyante 

!  DiiitM  Montbel  iraduir  lùpûoTca  Z:i>«  (Jupiter  dont  la 

m]  \}M  !  le  puiitanl  Jupiter  ;  Bitnnhi- dit:  le  dieu 

rclranclie  eniièrvinefil  l'eiiilhéie. 
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assemblée  *,  ils  volent  en  cercle,  agitent  leurs  ailes  épaisse^,  et  ils 
promènent  leurs  regards  sur  les  têtes  des  prétendants  comme  pour 

leur  prédire  la  mort.  On  les  voit  aussitôt  se  déchirer  avec  leurs 

serres  la  tête  et  le  cou,  et  s'envoler  à  droite  en  traversant  les 
palais  et  la  ville  des  Ithaciens.  Tous  les  assistants  admirent 

les  aigles  qu  ils  ont  vus  de  leurs  propres  yeux,  et  méditent  en 

leur  ftme  sur  ce  qui  doit  s'accomplir.  —  Alors  s'avance  le  fils  de 

Mastor,  le  vénérable  héros  Halitherse,  qui  l'emporte  sur  tous 
ceux  de  son  âge  dans  Tart  de  connaître  les  augures  et  de  pré- 

dire l'avenir.  Il  prend  la  parole  et  dit  avec  sagesse  : 

«  Peuple  d'Ithaque ,  écoute  ce  que  je  vais  dire  ;  mais  c'est 

surtout  aux  prétendants  que  je  m'adresse ,  car  un  grand  mal- 
heur les  menace.  Lilysse  ne  sera  pas  long-temps  éloigné  des 

siens.  Déjà  près  de  ces  lieux ,  il  médite  la  mort  et  le  carnage 

de  tous  ses  ennemis,  et  ce  malheur  causera  la  ruine  de  plu- 

sieurs d'entre  nous  qui  habitons  la  belle  ville  d'Ithaque.  Voyons 

maintenant  comment  nous  réprimerons  ces  insensés.  Qu'ib  chan- 

gent eux-mêmes  de  conduite,  c'est  le  parti  le  plus  sage.  —  Je  ne 
suis  pas ,  vous  le  savez ,  un  prophète  sans  expérience ,  mais  un 

savant  augure.  Tout  s'est  accompli  comme  je  le  prédis  autre- 

fois, lorsque  les  Argiens  s'embarquèrent  pour  Ilion ,  et  emme- 

nèrent avec  eux  le  prudent  Ulysse.  J'annonçai  que  ce  héros  souffri- 

rait des  maux  sans  nombre,  qu'il  perdrait  ses  compagnons,  et 

qu'à  la  vingtième  année,  inconnu  de  tous,  il  reviendrait  dans  sa 

patrie.  —  C'est  donc  maintenant  que  toutes  ces  choses  vont  s'ac- 
complir. » 

Ëurymaque,  fils  de  Polybe,  lui  réplique  en  ces  termes  : 

«  Vieillard,  retire-loi;   va  dans  ta  demeure  prophétiser  à  tes 

enfants  pour  les  garantir  des  maux  dont  l'avenir  les  menace  :  je 
prétends  mieux  que  toi  expliquer  ce  présage.   Un  grand  nombre 

d'oiseaux  voltigent  sans  cesse  sous  les  rayons  du  soleil ,  mais  ils 

*  Clarke  traduit  iroXu^-/)[j(,ov  par  celebrem ,  et  Dugas-Montbel  par  illustre  ; 
mais  comme  Tadjectif  iroXucpY)[jio<;  signifie  tout  à  la  fois  célèbre  et  bruyant, 
nous  avons  suivi  la  traduction  latine  de  DCibner,  qui  rend  iroXuf7)(Aov  par 
clamosam ,  attendu  que  cette  assemblée  devait  être  sans  aucun  doute  plus 
bruyante  que  célèbre. 
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1IU  sont  pas  tous  des  augures.  Certes,  Ulysse  u  péri  loin  de  sa 

(intrie.  Plût  aux  dieux  que  tu  fusses  mort  uvee  lui;  car  tu  ne  nous 

ferais  point  en  ce  moment  de  telles  prédictions ,  et  tu  n'exciterais 
pus  le  courroux  de  Télémuque,  dans  le  désir,  sans  doute,  de 

recevoir  pour  ta  famille  le  présent  que  le  61s  de  Pénélope  voudra 

bien  t' accorder.  Mais  ce  que  je  vnis  te  dire  s'accomplira  aussi. 
Écoute  ,  si ,  eu  te  servant  de  ruses  anciennes ,  tu  prétends  irriter . 

pur  tes  paroles,  ce  jeune  héros,  sa  destinée  n'en  sera  que  plus 

funeste  (  il  ne  pourra  jamais  accomplir  ses  desseins),  et  nous  t'in- 
nigerons,  à  toi  lieillard,  un  châtiment  qui  ébranlera  ton  âme  et 

dont  la  douleur  sera  cruelle.  Je  conseille  donc  à  Télémaque 

d'ordonner  à  sa  mère  de  se  retirer  dans  lu  maison  paternelle  , 
ntin  que  ses  parents  concluent  son  mariage  et  préparent  pour  elle 

une  dot  très-considérable  ' ,  digne  d'une  fille  aussi  chérie.  C'est 
alors  que  les  fils  des  Achéens  cesseront  leurs  persévérantes  pour- 

suites; car  ils  ne  redoutent  personne,  pas  mdme  Télémaque, 

bien  qu'il  soit  un  grand  orateur.  Vieillard,  nous  nous  inquiétons 
fort  peu  des  oracles  que  tu  nous  annonces  vainement  et  qui  ne 

font  que  te  rendre  encore  plus  odieux.  Les  biens  d'Ulysse  seront 
de  nouveaux  ravagés  ,  et  ce  désordre  durera  tant  que  Pénélope 

fatigoera  les  Grecs  en  dilférant  son  hymen.  Quant  ù  nous ,  passant 

nos  jours  dans  l'attente  ,  nous  lutterons  avec  elle  à  cause  de  sa 

vert»,  et  nous  ne  rechercherons  aucune  autre  femme,  qu'il  con- 
viendrait cependant  à  chacun  de  nous  de  prendre  pour  épouse.  » 

l.e  prudent  Télémaque  lui  répond  a  son  tour  : 

'  Eurymaque  et  vous  tous,  nobles  prétendants'',  je  ne  vous 

supplierai  point  davantage  et  je  n'interromprai  plus  l'assemblée  : 
leA  dieux  et  tous  les  Acbéens  connaissent  ma  cause.  Mais  accordez- 

I 

fe 
NoBB  avons  traduit  mm  à  mot  ce  passage  :  xal  àpTuviouaiv  fcSva  iroUi 
,  t%c-,  etc.  —  Selon  Nitzch ,  la  dot  consistait  en  une  partie,  des  préseuts 

noees. 

'  Diigas-Uontbei  n'a  [>as  exprimé  convemblimcnt  la  pensée  d'Homère, 
qaicside  faire  parler  Télémaque  d'une  manière  irnnique.  Ce  trarlucleur  rend 

tLruTriifst  iiaud'i  (illunlrift ,  ginèreux ,  ou  nobhf  prélendants)  p.ir;  t'ou* 
qui  prétendez  à  f  hymen  de  ma  mère.  Les  traductions  l.itines  de  Cbrke  el  dp 

Oublier  ont  ele  plus  enactes  en  rendant  |j.viio«ip£!  àyauo'i  (lartprodjerio'Oïi, 
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moi  (lu  moins  un  umiri;  nipidt'  et  vingt  compaj^noiiii  '  pour  n» 
conduire  de  tous  côtés  sur  la  vaste  mer.  Je  \e\i\  aller  ii  Sparte  el 

dans  la  sablonneuse  Pylos  m' informer  du  retour  de  mon  père  éloi- 

gné depuis  si  loii°;-temps.  Quelque  mortel  m'instruira  sans  doute 

do  ces  choses,  ou  j'entendrai  la  voix  de  Jupiter,  laquelle  apporte 

auv  hommes  la  célébrité.  Si  j'apprends  qu'Ulysse  existe  encore  el 

qu'il  doit  revenir,  je  l'attendrai,  malgré  mes  chagrins,  durant 

une  année  entière;  si ,  au  cnntniire,  j'apprends  qu'il  a  péri  et  qu'il 

n'y  a  plus  d'espoir,  je  reviendrai  dans  ma  chère  patrie  pour  lui 

ériger  un  tombeau.  Je  célébrerai  en  l'honneur  d'Ulysse  de  pi 
penses  funérailles,  et  je  douneraî  un  époux  k  ma  mère, 

A  ces  mots  il  s'assied.  Soudain  se  lève  Mentor,  compagnon 
du  valeureux  Ulysse  :  quand  ce  héros  partit  sur  ses  navires,  il 

lui  confia  le  soin  de  sa  maison,  le  chargea  d'obéir  à  son  vieux 
père  et  de  surveiller  tous  ses  biens.  Mentor,  plein  de  sagesse, 

prend  la  parole  et  dit  : 

■•  Ithacieiis,  écoutez-moi.  Ou  aucun  roi  chargé  du  sceptre  ne 

soit  maintenant  ni  juste,  ni  clément;  qu'il  ne  conserve  plus 

en  son  flme  de  nobles  pensées  ;  mais  qu'il  devienne  cruel  et  n'ac- 
complisse que  des  actions  impies,  puisque  nul  ne  se  ressouvient 

du  divin  Ulysse,  même  parmi  ce  peuple  qu'il  gouverna  comme 

le  père  le  plus  tendre!  Je  n'accuse  pas  les  liers  prétendants  de 
commettre  des  actes  de  violence  méchamment  inspirés  par  leur 

esprit;  car  ils  risquent  leur  propre  tête  en  dévorant  forcément 

les  biens  d'Ulysse,  quoiqu'ils  espèrent  ne  voir  jamais  ce  héros 

de  retour.  Mais  c'est  contre  le  peuple  que  je  suis  indigné!  11 
reste  assis  et  silencieux,  et,  malgré  son  nombre  immense,  il 

n'ose  réprimer,  par  ses  discours,  cette  faible  troupe  de  pré^ 
tendants  !  ■  ] 

Léocrite,  fils  d'Evénor,  lui  répond  aussitôt  ; 
■■  Dangereux  Mentor,  faible  insensé!  Quoi,  tu  oses  exciter  le 

'  'AXX'  âyt  fUii  Sort  vTJa  Oo^iv  xa\  iw 
traducteurs  français  passent  sous  siliix 

ÎTatfOi  [cotnpaijnoni]  par  rafMHr».  I,i 

ciirrectemenl  ce  passage  pai' .  ffd  âge ,  i 
socios. 

<a'  iTafpouî,  dit  Homère.  Tous  les 
t  le  mol  60^  [rapide],  et  Iraituisent 

a  tradueieurs  latins  ont  rendu  très- 

lifti  dalenarem  ciïlerem  el  viginti' 

ffiiftj 
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peuple  à  nous  réprimer,  quand  il  serait  difficile ,  même  à  une  mul- 

titude, de  nous  combattre  au  milieu  des  festins  ̂ !  Si  Ulysse,  roi 

d'Ithaque ,  revenait  en  ces  lieux  et  qu'il  voulût  chasser  de  son 

palais  les  illustres  prétendants  lorsqu'ils  prennent  leur  repas,  son 

épouse  serait  loin  de  se  réjouir ,  bien  qu'elle  désire  son  retour  avec 

ardeur;  mais  lui-même  recevrait  ici  la  mort  s'il  voulait  attaquer 

un  aussi  grand  nombre  d'ennemis  !  Tu  viens  donc  de  parler  sans 
raison.  —  Maintenant,  citoyens,  séparez-vous,  et  que  chacun 
retourne  à  ses  travaux  :.  Mentor  et  Halitherse,  les  anciens  com- 

pagnons d'Ulysse,  s'occuperont  du  départ  de  Télémaque.  Je  pense 

que  ce  jeune  homme  restera  long-temps  ici ,  car  c'est  dans  Ithaque 

qu'il  recevra  des  nouvelles  de  son  père ,  et  jamais  il  n'entre- 
prendra son  voyage.  » 

En  parlant  ainsi ,  il  rompt  tout  à  coup  l'assemblée.  Chacun  se 
disperse,  rentre  dans  sa  demeure;  et  les  prétendants  retournent 

au  palais  du  divin  Ulysse. 

Alors  Télémaque  se  rend  seul  près  des  bords  de  la  mer ,  et , 

après  avoir  baigné  ses  mains  dans  l'onde  blanchissante ,  il  adresse 
cette  prière  à  Minerve  : 

«  Entends  ma  voix,  ô  déesse,  toi  qui  vins  hier  dans  notre 

palais,  toi  qui  m'ordonnas  de  parcourir  les  mers  obscures  sur 

mon  navire  pour  m' informer  du  retour  de  mon  père  absent  depuis 

tant  d'années!  Les  Âchéens  s'opposent  à  l'exécution  de  tes  ordres, 
et  ce  sont  surtout  les  prétendants ,  dont  Taudace  coupable  ne 

connaît  plus  aucun  frein  !  » 

Ainsi  priait  Télémaque.  Minerve  s'approche  de  lui  eu  prenant 
les  traits  et  la  voix  de  Mentor,  et  elle  lui  adresse  ces  rapides 

paroles  : 

«r  Télémaque,  tu  ne  manqueras  désormais  ni  de  prudence 

ni  de  valeur.  Si  tu  possèdes  l'âme  courageuse  de  ton  père,  de 
celui  qui  exécuta  fidèlement  ses  actes  et  ses  promesses,  ce  voyage 

ne  sera  ni  vain  ni  sans  effet.  Si  au  contraire  tu  n'es  pas  le  fils 

*  Selon  EUistathe  et  les  petites  scholies ,  les  mots  [La^-^-^cao^on  irspl  Baixai 
ne  signifient  pas  interrompre  les  fêtes ,  mais  attaquer  pendant  un  festin, 

Au!$si  Tadversaire  du  compagnon  d'Uly.«se  ne  parle-t-ii  ainsi  que  parce  que 
les  prétendants ,  exaltés  par  les  fumées  du  vin ,  se  croyaient  invincibles. 
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de  ce  liéro!)  et  de  Pénélope ,  tu  D'accom|ilirjs  poiut  ce  i]ue  tu 

lis  résolu.  Peu  d'enraiits  sont  sembliibles  a  leur  père  :  la  plupart 
sont  pires,   et  raretneut  ils  valent  leurs  anctUres.  Mais,  comme 

tu  ne  manqueras  à  l'avenir  ni  de  prudence ,  ni  de  courage ,  si  la 

sagesse  d'Ulysse  ne  t'a  pas   abondonné ,  j'espère  que  tes  pro- 

jets s'accompliront.  Méprise  donc  les  complots  et  les  desseins 

ces  prétendants  insensés  qui  n'ont  pour  eux  ni  la  raison  ,  ni  l«1 

justice  :  ils  ne  savent  pas  qu'un  triste  destin  les  menace  et  qu' 
doivent  tous  périr  le  même  jour.  Le  voyage  que  tu  médites 

peut  être  long-temps  ditTéré;  car  moi ,  l'ancien  ami  de  ton  père^' 

je  te  préparerai  un  navire  rapide  et  je  t'accompagnerai.  —  Mainte- 
nant retourne  t  ton  palais  et  méle-toi  à  la  foule  des  prétendants. 

Apprête  les  provisions  de  la  route;  renferme-les  dans  des  vasesj 

mets  le  vin  dans  des  amphores,   et  la  l'arine  ainsi  que  la  moelle 
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de  rhomme  '  dans  des  outres  épaisses.  Je  réunirai  par  la  ville 
des  compagnons  de  bonne  volonté.  Plusieurs  navires  vieux  et 

neufs  sont  dans  Tile  d'Ithaque;  j'examinerai  celui  qui  me  paraîtra 

le  meilleur,  et,  dès  qu'il  sera  équipé,  nous  le  lancerons  sur  la 
vaste  mer.  » 

Ainsi  parle  Minerve,  fille  de  Jupiter.  Télémaque  ne  s'arrête 
pas  long -temps  après  avoir  entendu  la  voix  de  la  déesse.  Il 

se  rend  au  palais ,  le  cœur  aMigé ,  et  y  trouve  les  fiers  préten- 
dants enlevant  la  peau  des  chèvres  et  rôtissant  des  porcs  dans 

l'enceinte  des  cours.  —  Antinous  s'avance  en  riant  au-devant  de 
Télémaque,  le  prend  par  la  main  et  lui  adresse  ces  paroles  : 

«  Télémaque,  orateur  sublime,  mais  d'une' violence  insurmon- 
table ^,  ne  forme  plus  dans  ton  sein  aucun  autre  projet  funeste, 

soit  en  action ,  soit  en  parole  ;  mais  mangeons  et  buvons  ensemble 

comme  auparavant.  Les  Achéens  te  prépareront  tout  ce  qu'il  te 

faut  :  un  navire  et  d'habiles  rameurs,  afin  que  tu  te  rendes 
promptement  dans  la  divine  Pylos  pour  y  entendre  parler  de  ton 

illustre  père.  » 

Le  prudent  Télémaque  lui  répond  à  son  tour  : 

«  Antinous,  il  ne  me  convient  plus  de  manger  avec  des  inso- 

lents tels  que  vous,  ni  de  me  livrer  tranquillement  à  la  joie.  —  Pré- 

tendants, ne  vous  suflit-il  pas  d'avoir  jusqu'à  présent  consumé 
mes  nombreuses  richesses  et  dévasté  mes  biens,  parce  que  je 

n'étais* encore  qu'un  enfant?  Mais  maintenant  je  suis  un  homme;  j'ai 
recueilli  de  sages  conseils ,  et  je  sens  croître  le  courage  en  mon 

cœur  :  aussi  je  tenterai  tout  pour  attirer  sur  vous  une  affreuse 

destinée,  soit  que  je  me  rende  à  Pylos,  soit  que  je  reste  en  ce 

pays,  au  milieu  du  peuple.  Mais  je  partirai  plutôt  (et  ce  n'est  pas 

^  Le  lexte  grec  porte  fAusXbv  àvdpcov  ;  mais  il  faut  entendre  par  (AueXbç 
{moelle)  une  nourriture  succulente  et  substantielle. 

^  Dagas-Monthel  est^  de  tous  les  traducteurs  français ,  celui  qui  s*esi  ici  le 
plus  éloigné  du  texte  grec^  en  traduisant  (aévoç  «(j/etc  (  oiolence  visurmon- 
table ,  ou  irrésistible  dans  soti  impétuosité  )  pur  :  héros  valeureux.  iMadame 
Dacier  dit:  courage  indomptable ,  et  Bitaubé  :  orateur  trop  emporté.  Clnrke 
et  Dûbner  ont  [virfaitement  rendu  ces  deux  mots  par  :  animi  impotens. 
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en  vain  que  j'annonce  ce  voyage)  comme  passager  ̂  ,  car  je  ne 
possède  ni  vaisseaux,  ni  rameurs;  je  partirai,  puisque  cela  vous 

parait  préférable.  >» 

Il  dit,  et  retire  aussitôt  sa  main  de  la  main  d'Antinous.  Pendant 
ce  temps,  les  prétendants  apprêtent  le  repas  dans  le  palais  et 

outragent  Télémaque  par  de  mordantes  paroles.  Un  de  ces  jeunes 
orgueilleux  disait  : 

«  Télémaque  médite  certainement  notre  mort  ;  il  amènera  sans 

doute  quelque  vengeur  de  Sparte  ou  de  la  sablonneuse  Pylos  : 

c'est  là  son  plus  ardent  désir.  Peut-être  veut-il  se  rendre  dans 
Éphèse  à  la  terre  fertile,  pour  en  rapporter  des  poisons  mortels 

qu'il  jettera  dans  nos  coupes  pour  nous  faire  périr.  » 
Un  autre  de  ces  jeunes  arrogants  disait  : 

«  Qui  sait  s'il  ne  périra  pas  avec  son  creux  navire,  loin  de  ses 

amis,  et  s'il  ne  sera  pas  errant  conune  Ulysse?  Alors  pour  nous 
quel  surcroît  de  peines!  Nous  serons  forcés  de  diviser  toutes  ses 

richesses  et  de  laisser  sa  mère  dans  ce  palais  avec  l'époux  qu'elle 
aura  choisi.  » 

Ainsi  parlaient  les  prétendants.  —  Télémaque  descend  dans  les 

vastes  celliers  ̂   de  son  père  où  reposaient ,  sous  des  voûtes  élevées, 

l'or  et  l'airain ,  des  coffres  remplis  de  riches  étoffes  et  des  huiles 
parfumées  en  abondance.  Là  se  trouvaient  aussi  rangés  en  ordre, 

le  long  de  la  muraille,  des  tonneaux  d'un  vin  vieux  et  délectable 

contenant  un  breuvage  pur  et  divin  :  ils  étaient  destinés  à  *Ulysse 
si  jamais  il  revenait  dans  son  palais  après  avoir  éprouvé  de  nom- 

breux malheurs.  Ce  cellier  était  fermé  par  de  grandes  portes  à 
deux   battants  étroitement   unis.   Une  femme   revêtue  du  titre 

*  Nou<«  donnons  au  mot  etxTropo;  sa  véritable  signification.  —  Dugas -Mont- 
bel  le  traduit  par  :  vaisseau  de  passage  ;  Bitaubé  par  :  nacire  étranger  ; 

madame  Dacier  par  :  vaisseau  de  rencontre  ;  Diibner  par  :  in  aliend-nave  ; 

et  Clarkc  par  :  alicnd-nave^'ontcensd  —  Le  mot  ̂ (xicopoç  signifie ,  suivant 

les  lexi<pies  de  Tobins  Danim  ̂   de  Planche,  d'Alexandre,  de  Vendel-Heyl 
et  Pillon,  et  le  Dictionnaire  des  Ilomérides  de  Theil  et  Hallez-d'Arros, 
passat/er,  celui  qui  fait  le  commerce  maritime ,  ou  voyage  sur  mer  dans 

un  vaisseau  qui  n'e^t  pas  à  lui;  négociant ,  commerçant. 
3  Les  souverains  avaient  dans  leurs  palais  de  grands  celliers  oi^  ils  renfer- 

maient leurs  richesses 
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d'intendante  y  passait  le  jour  et  la  nuit ,  et  elle  gardait  tous  ces 

trésors  avec  un  esprit  rempli  de  prudence  :  elle  s'appelait  Eury- 

clée  et  descendait  d'Ops,  issu  de  Pisénor.  Télémaque  l'appelle  et 
lui  parle  en  ces  termes  : 

<r  Nourrice ,  puise  dans  des  amphores  un  vin  d'une  suavité 
exquise,  le  meilleur  que  tu  conserves  en  attendant  le  retour  V 

du  divin  Ulysse,  si  toutefois  ce  héros  malheureux  échappe  à  la 

mort!  Remplis  de  ce  breuvage  douze  urnes  que  tu  refermeras 

ensuite  avec  leurs  couvercles.  Dépose  la  farine  dans  des  outres 

bien  cousues,  puis  ajoute  vingt  mesures  de  ce  grain  que  la  meule 

a  broyées.  Seule  tu  sauras  mon  projet ,  mais  prépare  avec  soin 

toutes  ces  choses  ;  car  ce  soir  je  les  prendrai  lorsque  ma  mère  se 

retirera  dans  ses  appartements  pour  se  livrer  au  sommeil.  Je 

cours  a  Sparte  et  dans  la  sablonneuse  Pylos  m'informer,  par  quel- 
que ouï-dire ,  du  retour  de  mon  bien-aimé  père.  » 

Il  dit,  et,  tout  à  coup,  Euryclée,  sa  nourrice  chérie,  se  met 

à  pleurer  ;  les  yeux  baignés  de  larmes ,  elle  fait  entendre  ces 

rapides  paroles  : 

«  Pourquoi,  mon  tendre  fils,  un  semblable  dessein  est -il 

entré  dans  ton  âme?  Pourquoi  veux-tu  parcourir  de  nombreu- 
ses contrées,  toi,  enfant  unique  et  chéri?  Le  divin  Ulysse  est 

mort,  loin  de  sa  patrie,  chez  quelque  peuple  étranger!  Mais, 

toi ,  dès  que  tu  seras  parti ,  les  prétendants  te  dresseront  mille 

embûches  pour  te  faire  périr ,  et  ils  se  partageront  tous  tes  biens. 

Reste  en  ces  lieux ,  au  sein  de  ta  famille  ;  ne  t'expose  point  aux 

périls  de  la  mer  et  à  ceux  d'une  vie  errante  !  » 
Le  prudent  Télémaque  lui  répond  à  son  tour  : 

«  Rassure-toi,  nourrice;  je  n'ai  pas  formé  cette  résolution 
sans  la  volonté  d'un  dieu.  Jure-moi  donc  de  ne  rien  révéler  à  ma 
bien-aimée  mère  avant  le  onzième  ou  le  douzième  jour ,  à  moins 

cependant  qu'elle  ne  désire  me  voir  ou  n'ait  appris  mon  départ  : 

je  craindrais  qu'en  pleurant  elle  ne  perdit  sa  beauté.  » 
A  ces  mots,  la  vieille  Euryclée,  prenant  les  dieux  à  témoin,  fait 

le  plus  grand  de  tous  les  serments.  Lorsqu'elle  a  juré ,  elle  se 
hâte  de  remplir  de  vin  les  amphores  et  de  déposer  la  farine  dans 

ODYSSÉE. 
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des  outres  bien  cousues.  Télémaque  retourne  ensuite  au  palais  se 

m^ler  à  la  foule  des  prétendants. 

Minerve,  la  déesse  aux  yeux  d'azur,  conçoit  un  nouveau 
projet.  Sous  les  traits  de  Télémaque  elle  parcourt  la  ville  entière, 

adresse  la  parole  à  chaque  homme  qu'elle  rencontre,  et  lui 
ordonne  de  se  rendre  vers  le  soir  sur  un  navire  rapide  '  ;  puis  elle 
demande  un  vaisseau  léger  à  Noémon  ,  Gis  illustre  de  Phronius, 

qui  le  lui  accorde  aussitôt. 

Quand  le  soleil  est  couché  et  que  toutes  les  rues  sont  enve- 
loppées dans  Tombre ,  Minerve  lance  Tagile  navire  à  la  mer  et 

dépose  dans  Tintérieur  du  bfttiment  tous  les  agrès  ̂   que  portent 

les  vaisseaux  de  long  cours.  Placée  à  l'extrémité  du  port,  la  déesse 

rassemble  autour  d'elle,  en  les  excitant,  tous  les  valeureux  com- 
pagnons de  Télémaque. 

Minerve ,  méditant  encore  un  autre  dessein ,  vole  au  palais  du 

divin  Ulysse,  où  elle  trouve  les  prétendants  faisant  des  libations; 

elle  répand  un  doux  sommeil  sur  leurs  yeux  ;  et  aussitôt  les  coupes 

s'échappent  de  leurs  mains.  Ils  se  dispersent  dans  la  ville  et  vont 

chercher  le  repos  :  ils  ne  l'attendent  pas  long-temps,  car  le 
sommeil  avait  appesanti  leurs  paupières.  Alors  Minerve,  prenant 

la  taille  et  la  voix  de  Mentor ,  appelle  ainsi  le  fils  de  Pénélope: 

«  Télémaque,  tes  compagnons  aux  belles  cnémides  sont  assis 
sur  les  bancs  d(^s  rameurs  et  attendent  tes  ordres.  Allons ,  et  ne 

différons  pas  notre  départ.  » 

En  parlant  ainsi,  Minerve -Pallas  précède  rapidement  Télé- 

maque, et  ce  héros  suit  les  pas  de  la  déesse.  Dès  qu'ils  sont 
près  du  vaisseau ,  ils  trouvent  sur  le  rivage  leurs  compagnons 

à  la  longue  chevelure;  et  Télémaque  leur  adresse  la  parole  en 
ces  termes  : 

«  HAtons-nous,  amis,  apportons  les  provisions  :  elles  sont  déjà 
toutes  rassemblées  dans  ce  palais.  Ma  mère  et  ses  suivantes  ne 

*  N^a  0(y^,y.  Madame  Dacier  et  Bitaiibé  traduisent  avec  trop  de  liberté 
ces  deux  raots  (  navire  rapide)  par  rivage. 

3  Nous  avons  suivi  la  traductiou  de  Dugas-Montbel  en  rendant  ̂ Xa  par 
agrès,  attendu  que  ce  mot  signifie  quelquefois  :  les  armes ^  et,  en  général  : 
tout  ce  qui  aide ,  tout  ce  qui  est  utile. 
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A  ces  mots,  il  |ir(>cùde  sps  compagnons ,  et  ceux-ci  s'empres- 
SL'iit  de  le  suivre.  On  upporte  les  provisions  et  on  les  dispose  dans 

le  vaisseau,  comme  l'avHit  ordonné  le  fils  ch^ri  d'Ulysse.  Télé- 

maque  s'embarijue;  Minerve,  qui  le  runduit,  s'assied  vers  lu 
poupe,  et  le  jeune  héros  se  place  ii  ses  côtés.  Les  cAbles  sont 

déliés,  et  les  rameurs,  montant  à  leur  tour,  se  raugerit  sur  les 

bancs.  Minerve  iiu.\  yeux  d'azur  leur  envoie  aussitôt  un  vent  favo- 
rable, et  le  Zépbyr  souille  avec  impétuosité  sur  la  mer  obscure 

'  et  retentissante.  Télémaque ,  excitant  ses  compagnons,  leur 

k  ordonne  d'appareiller  :  ceuJt-ci  obéissent  à  sa  vois.  Ils  élèvent  le 

mât ,  le  placent  dans  le  crcm  profond  qui  lui  sert  de  base ,  l'alfer- 
missent  iitec  des  cordes  et  déploient  les  blancbes  voiles  que  retien- 

nent de  fortes  courroies.  Le  vent  souflle  bientôt  au  milieu  de 

1  la  voile  :  la  vague  azurée  retentit  de  toutes  parts  autour  de  la 

I  earène  du  navire  qui  s'avance  et  vole  sur  les  Ilots  en  sillonnant 
les  plaines  liquides.  Dés  que  les  agrès  du  navire  sont  attachés, 

on  remplit  les  coupes  de  vin;  on  oITre  des  libations  aux  dieux 

éternels,  et  surtout  à  la  Klle  de  Jupiter,  la  déesse  aux  yeux  d'azur. 

Durant  la  nuit  entière,  el  jusqu'au  iniilin,    le  vaisseau  vogue 
sur  les  ondes. 





E  sotf^il,  abandonnant  la  mer  ma- 

jestueuse, s'élevait  duns  le  ciel  à  \a 
voûte  d'airain  pour  éclairer  les  dieux 
éternels  et  les  mortels  humains  ré- 

pandus sur  la  terre  fertile,  quaiid 

l  ils  arrivèrent  à  Pylos ,  ville  nuperbe 

'  (In  roi  Nélée.  Les  habitants  de 

(  is  contrées  olFraient  sur  le  rivage 
lin  sacrifice  de  taureaux  uoirs  u 

Ni'ptune  auï  cheveux  d'azur".  Il 
V  avilit  neuf  bancs  contenant  cha- 

cun cinq  cents  convives,  et  chaque  groupe  avait  immolé  neuf  tau- 

reaux. On  venait  de  goûter  les  entrailles,  et  l'on  brûlait  les  cuisses 

des  victimes  en  l'honneur  du  dieu,  lorsque  les  Ithaciens  entrèrent 

•  Miiint^re  dit  'Kvos(y&ovi  Kuavsj^afTTi ,  en  designaiil  Neptune  par  t'cpjihéle 
hi>aly%i<i  (  qui  agile  la  ferre).  t\liaa\<i  {  agilalion  )  el  de  x*"^  (.terre  ).— 

Clarfce  3  traduil 'EvcwJx^vi  xuavo/aiTii  [vir  IVeptvnn  crruleft-etetariem ,  et 
DniinFr  par  Ntplitno  fifniteU-capiUU 
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dans  le  port.  Ils  plient  les  voiles,  attachent  leur  vaisseau  sur  le 

rivage  et  descendent  à  terre.  Télémaque  quitte  son  navire  ;  il  est 

guidé  par  Minerve,  la  déesse  aux  yeux  d'azur,  qui,  la  première, 
lui  adresse  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Télémaque,  il  faut  maintenant  bannir  toute  timidité,  puisque 

tu  viens  de  traverser  les  mers  pour  entendre  parler  de  ton  père, 

pour  savoir  quel  pays  le  retient  loin  de  nous  et  quelle  sera  sa 

destinée.  Rendons-nous  donc  près  de  Nestor,  près  de  ce  héros 

habile  à  dompter  les  coursiers  ' ,  et  sachons  quelle  pensée  il  ren- 

ferme en  son  sein.  Prions-le  aiin  qu'il  parle  sincèrement  :  jamais 

un  mensonge  n'est  sorti  de  sa  bouche,  car  il  est  rempli  de  pru- 
dence. 

Le  sage  Télémaque  lui  répond  : 

«  0  Mentor,  comment  Taborderai-je  et  comment  oserai-je 

l'implorer?  Je  n'ai  ni  assez  d'expérience ,  ni  assez  d'habileté  pour 
discourir  :  un  jeune  homme  éprouve  toujours  de  la  timidité  à 

interroger  un  vieillard.  »  • 

Minerve  aux  yeux  étincelants  lui  réplique  en  ces  termes  : 

«  Télémaque,  ton  esprit  trouvera  une  partie  de  ce  qu'il  faut 

dire,  et  l'autre  partie  te  sera  inspirée  par  la  divinité.  Ce  n'est 
point,  je  pense,  contre  la  volonté  des  dieux  que  tu  reçus  le 

jour  et  que  tu  fus  élevé.  » 

En  parlant  ainsi,  Minerve-Pallas  s'avance  rapidement,  et  Téléma- 

que suit  les  pas  de  la  déesse.  Bientôt  ils  arrivent  dans  l'assemblée 
ou  les  habitants  de  Pvlos  étaient  réunis.  Là  se  tenait  Nestor  avec 

ses  fils,  et  autour  d'eux  leurs  compagnons  préparaient  le  repas, 

perçaient  les  viandes  et  les  faisaient  rôtir.  Dès  qu'ils  eurent  aperçu 
les  étrangers ,  ils  \inrent  en  foule  leur  serrer  la  main  et  ils  les  enga- 

gèrent à  se  reposer.  Pisistrate,  fils  de  Nestor,  s'approche  le  pre- 
mier des  deux  étrangers ,  les  prend  par  la  main ,  et ,  sur  les 

peaux  moelleuses  qui  couvrent  les  sables  du  rivage ,  il  leur  donne 

place  au  festin  entre  son  frère  Thrasymède  et  son  père  ;  puis  il 

•  'lincoÔaixoio  (  qui  dompte  le<  chevatw  ).  Tons  les  traducteurs  français 
ont  omis  cette  épitliète  (|u  Homère  donne  à  Mestor.  Bitaubé  dit  :  vènérabtc 

Nestor,  et  Dugas-Monlbel  :  guerrier  Nestor. 
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leur  présente  une  part  des  entrnilles,  tersc  du  vin  dnns  une  coupe 

d'or,  et,  la  présentant  avec  respect  à  Mincne-Pallas,  la  fille  du 

diea  qui  tient  l'égide,  il  lui  adresse  ce  discours  : 

«  Étranger,  implore  Neptune,  le  roi  de  l'Océan,  puisqu'en 
venant  Ici  tu  assistes  à  ses  sacrifices.  Quand ,  selon  la  coutume,  tu 

auras  prié  et  fait  les  libations ,  remets  à  ce  jeune  héros  la  coupe 

remplie  d'un  vin  doux  comme  le  miel ,  pour  qu'à  son  tour  il  accom- 

plisse le  même  devoir.  Je  pense  qu'il  veut  adresser  aussi  des  prières 

aax  immortels  ;  car  tous  les  hommes  ont  besoin  de  l'assistance  des 
dieux.  Comme  ton  compagnon  est  le  plus  jeune  et  à  peu  près  de 

mon  âge,  voilà  pourquoi  je  te  présente  avant  lui  cette  coupe 
d'or.  » 

En  disant  ces  mots ,  il  lui  remet  entre  les  mains  la  coupe  pleine 

d'un  doux  breuvage.  Minerve  voit  avec  plaisir  ce  héros  prudent 
et  juste  lui  présenter  ù  elle ,  In  première  ,  la  coupe  des  libations. 

Aussitôt  elle  supplie ,  en  ces  termes ,  Neptune  ,  le  roi  des  Hots  : 
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«  Entends  ma  voix ,  d  Neptune ,  toi  qui  environnes  la  terre  '  ; 

ne  refuse  pas  à  ceux  qui  t'implorent  d'achever  leurs  travaux! 
Avant  tout,  comble  de  gloire  Nestor  et  ses  enfants;  puis,  sois  favo- 

rable à  tous  les  habitants  de  Pylos  eu  récompense  de  cette  illustre 

hécatombe.  Âccorde-nous  aussi,  à  Télémaque  et  à  moi,  un 

prompt  retour  dans  Ithaque ,  lorsque  nous  aurons  accompli  le  pro- 
jet qui  nous  conduisit  en  ces  lieux  sur  notre  navire  sombre!  » 

Après  avoir  ainsi  prié,  .Minerve  termine  elle-même  les  liba- 

tions et  remet  à  Télémaque  la  superbe  double  coupe  ̂ .  Le  fils 

chéri  d'Ulysse  adresse  à  Neptune  les  mômes  vœux.  —  Quand  les 
viandes  sont  rôties,  on  les  retire  du  feu  et  on  les  distribue 

aux  convives  qui  se  livrent  à  un  festin  splendide.  Mais,  dès  qu'ils 
ont  chassé  la  faim  et  la  soif,  le  chevalier  Nestor  de  Gérénie  '  prend 

la  parole  et  s'exprime  ainsi  : 
«  Maintenant  que  nos  hôtes  se  sont  rassasiés  par  une  abon- 

*  Il  y  a  dans  le  texlc  grec  :  DoffeiSaov  fairioye  (  ô  Neptune  qui  environne 
la  terre),  que  Clarke  et  Oublier  onl  rendu  pur  Neptune  lerramcontinens  ; 

Dugas-Montbcl  dit  tout  simplement  :  puissant  Neptune. 

^  Les  traducteurs  sont  partagés  au  sujet  de  ce  passage.  Clarke  ûii- pulchrum 
poculum  rotundum  ;  Dùbner  :  pulchrum  poculum  duplex  ;  Madame  Dacier  : 

double  coupe  ;  Bitaubé  :  coupe  arrondie  et  auperbe^ei  l)uga^-\]ontbel:  la  belle 
coupe  arrondie.   Nous,  nous  avons  traduit  xaXov  $^7caç  «{icpixuTreXXov  par 
double  coupe ,  et  non  par  coupe  à  deux  anses ,  comme  nous  Pavons  fait  au 
premier  livre  de  V Iliade ,  attendu  que  les  excellents  travaux  allemands  de 

Huttmann  nous  ont  été  d'un  grand  secours  pour  résoudre  cette  question.  — 
Tobias  Damm  (Novum  Lexicon  grœcum  ,  édit.  de  1765 ,  in--*»,  p.  1268)  fait 

dériver  (X[xcpixuiceXXo<;  de  xuTrro),  et  l'explique  par  :  tin  vase  renflé  au  milieu 
et  rétréci  vers  les  bords  {nam  dfxcpi  rotundilatem  amplioris  ventris  ejvs 
vasis  in  ciicuHu  exprimit).  Aristarque  {Etym.  M.  )  Tait  dériver  ce  mot  de 

xucpoç  {courbé),  et  prétend  que  cette  courbure  s'applique  aux  deux  anses. 

S.  Patrick  (  Clavis  Homerica,  éô'ii.  de  1738  ,  p  53),  adoptant  les  deux  opi- 
nions ,  dit  :  une  coupe  à  deux  anses ,  ou  une  coupe  aux  rebords  recourbés 

en  dtdans  {poculum  utrinque  ansatum,  vel    labia  intror^us    inflexa 
habens).  Selon  Huttmann  {Le:iUogus ,  t.  i,  édit.  de  1818,  p.  151)^  le  mot 
«fxcpixuTceXXoç  vient  de  xuTreXXov,  diminutif  de  xujxfiri  {coupe,  ou  vase  creux). 

On  ne  i)eut ,  en  elfet ,  nier  la  ressemblance  de  ce  dernier  mot  avec  ses  équi- 
valents, en  angliiis  (cup),  en  allemand  (Kubel,  Kufe),iii  en  français  (ctive, 

coupe).   Ainsi ,  d  après  les  savantes   explications  données  par  Buttmann^ 
«{icpixuTTsXXo^ ,  lie  au  mot  oéTraç,  signifie  toujours  une  double  coupe. 

^  Voir,  [M)ur  l'explication  de  cette  épithéte,  VJliade,  livre  ii,  notes. 
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ddote  nourriture,  il  est  convenable  de  les  interroger  et  de  nous  infor- 

mer de  leur  sort.  —  Étranger,  qui  ôtes-vous?  D'où  venez-vous  à 
travers  les  plaines  humides?  Est-ce  pour  quelque  affaire,  ou  parcou- 

rez-vous les  mers  au  hasard  comme  des  pirates  qui  errent  sans 

cesse  en  exposant  leur  vie  et  en  portant  la  désolation  chez  des  peu- 

ples étrangers?  » 

Le  prudent  Télémaque  lui  répond  avec  assurance  ;  car  Minerve 

avait  déposé  une  nouvelle  hardiesse  dans  son  âme  pour  qu'il  pût 

s'informer  de  son  père  absent,  et  acquérir  une  gloire  insigne  entre 
les  hommes  : 

«  O  Nestor,  fils  de  Nélée,  vous  la  plus  grande  gloire  des  Achéens, 

vous  nous  demandez  d'où  nous  sommes  :  je  vais  vous  le  dire.  Nous 

arrivons  d'Ithaque  qu  ombrage  le  mont  Néïus,  et  je  viens  ici  dans 
mes  propres  intérêts  et  non  pour  affaire  publique ,  ainsi  que  vous 

allez  l'entendre.  Je  cherche  à  m'enquérir  de  la  glorieuse  destinée 
de  mon  père,  le  divin  Ulysse,  courageux  dans  la  douleur,  qui,  dit- 
00,  en  combattant  naguère  avec  vous,  renversa  la  ville  desTroyens. 

Quant  aux  autres  guerriers  qui  assiégèrent  Ilion ,  nous  savons 

comment  chacun  périt  par  une  mort  cruelle;  mais  Ulysse  est  le 

seul  dont  le  fils  de  Saturne  nous  cache  le  trépas.  Nul  jusqu'à  ce 

jour  n'a  pu  dire  où  ce  héros  perdit  la  vie  et  s'il  tomba  sur  le 

continent ,  frappé  par  les  ennemis ,  ou  s'il  fut  englouti  dans  les 

flots  d'Amphitrite.  Je  me  jette  donc  à  vos  genoux  pour  que  vous 

veuilliez  bien  me  raconter  la  lin  déplorable  d'Ulysse,  et  me  dire 

si'  vous  l'avez  vue  de  vos  propres  yeux ,  ou  si  vous  l'avez  entendu 
raconter  par  quelque  pauvre  voyageur  ;  car  certainement  sa  mère 

l'enfanta  pour  souffrir  !  Soit  ménagement ,  soit  compassion ,  ne 
me  flattez  pas  ;  dites  fidèlement  tout  ce  que  vous  avez  vu.  Si  jamais 

mon  père,  le  vaillant  Ulysse,  accomplit  par  le  fait  ou  par  la 

parole  tout  ce  qu'il  vous  promit  au  milieu  du  peuple  troyen ,  où  les 

Achéens  souflrirent  tant  de  maux,  gardez-m'en  aujourd'hui  le 
souvenir  et  dites-moi,  je  vous  en  supplie,  toute  la  vérité.  » 

Le  chevalier  Nestor,  de  Gérénie,  lui  répond  aussitôt  : 

«  Ami,  tu  viens  de  me  rappeler  toutes  les  douleurs  que  sup- 
portèrent avec  courage,  au  milieu  de  ce  peuple,  les  indomptables 

enfants  des  Grecs,  lorsque,  conduits   par  Achille,   ils  parcou- 
ODYtSÉE. 
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rurunt  avec  leurs  nuvires  In  mer  obscure  [lour  clierchiT  du  butin, 

ou  qu'ils  combattirent  autour  de  la  grande  ville  du  rot  Priam. 

C'est  là  que  furent  immoli^s  les  plus  braves  des  béros;  c'est  U 
que  gisent  Ajai  aussi  vaillant  que  Mars,  Acbille,  et  Palrocle, 

semblable  aux  dieut  par  la  sagesse  de  ses  conseils;  c'est  là  aussi 
que  repose  mon  Itls  bicn-aimé ,  à  la  fois  irréprochable  et  fort ,  Anti- 
loque,  toujours  le  premier  à  la  course  et  dans  les  combats.  Nous 

éprouvâmes  beaucoup  d'autres  malheurs  encore!  Qui  parmi  les 

faibles  mortels  pourrait  les  énumérer  tous  ?  Ijuaud  tu  m'inter- 

rogerais pendant  cinq  ou  six  années  sur  les  maux  qu'ont  souf- 

ferts les  divins  Achéens',  tu  regagnerais  ta  patrie  plein  d'cnnut  et 
de  dégoûts  !  — Pendant  neuf  années  nous  avons  accabli'  de  maux 
les  Troyens  en  les  entourant  de  tous  les  stratagèmes  ;  malgré  , 

cela ,  cependant ,  le  Kls  de  Saturne  mit  à  peine  un  terme  à  cette 

guerre.  Là  aucun  de  nous  n'aurait  voulu  s'égaler  en  sagesse  an 

divin  Ulysse ,  parce  que  ton  père ,  si  vraiment  tu  es  son  fils,  l'em- 
portait de  beaucoup  sur  tous  par  ses  ruses  diverses.  Mais,  en  te 

contemplant,  je  suis  frappé  d'admiration  :  toutes  tes  paroles  sont 

semblables  aux  siennes,  et  l'on  ne  croirait  pas  qu'un  homme  si 
jeune  pût  avoir  un  langage  conforme  à  celui  de  ce  héros.  Du- 

rant le  siège,  jamais  Ulysse  et  moi  n'avons  eu  dans  l'assemblée 
des  princes  ni  dans  les  conseils  des  peuples  deux  avis  diiîérents  : 

animés  tous  deux  du  m(^nie  sentiment  et  guidés  par  le  mi^roc 

esprit,  nous  proposions  toujours  avec  prudence  ce  qui  devait  dire 

le  plus  avantageux  aux  Argiens.  —  Après  avoir  renversé  la  ville 
élevée  de  Priam,  nous  regagnâmes  nos  navires  j  mais  un  dieu 

dispersa  les  Achéens  :  c'est  qu'alors  Jupiter  méditait  dans  son  esprit 
un  triste  retour  aux  Grecs,  car  tous  ils  n'étaient  pas  ni  prudents,  aï 

justes!  Beaucoup  d'entre  les  Argleus  subirent  une  fatale  destinée 
d  cause  de  la  pernicieuse  colère  de  la  lille  du  puissant  Jupiter, 

Minerve,  qui  jeta  la  discorde  entre  les  deux  Alrides.  —  Ceux-ci, 

sans  utilité  et  contrairement  à  la  coutume ,  convoquent  au  cou- 

cher du  soleil  tous  les  Grecs  eu  assemblre  (  les  lils  des  Achéens  s'y 

I 

'  On  Ml  dans  le  texte  grec  ;  tvn  'h^fami ,  (jue  Ofilin^r  n  |i:irfailement  tra- 
Ml  juir  divini  ,*tAit'i.  hI  Vobs  par  die  tdIcH  .ichaier  {nobles  Achèrtif], 
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rendirent  ii)ipu»»iilis  parles  fuiiiL-f-s  du  vin),  et  lii,  par  un  discour». 

ils  eipuseut  puiir  (piol  motif  ils  ont  riissembté  le  peuple '.  Ménélas 
Piiftoge  tous  les  Achéeiis  à  songer  uu  retour  sur  le  dos  immense 

des  mers.  Agamemuon  n'approuve  point  ce  projet  ;  il  veut  encore 

retenir  l'année  etolFrir  des  hécatombes  divines  aflud'iipaiser  le  vio- 

lent conrrouï  de  Minerve,  L'insensé  !  il  ifjnornit  qu'il  ne  parviendrait 
Jamais  à  fléchir  les  immortels  :  la  volonté  des  dieux  ne  change 

pas  si  facilement  !  Les  deux  Atrides  s'adressent  tour  Â  tour  des  pa- 
roles injurieuses;  aussitôt  les  Grecs  aux  belles  cnémides  se  lèvent 

en  poussant  de  vives  clameurs  ;  puis  les  avis  sont  partagés.  Nous 

passâmes  ainsi  la  nuit,  agitant  mutuellement  dans  notre  lime  des  pro- 

jets funestes ,  car  Jupiter  méditait  contre  nous  une  grande  calamité. 

'  MùOov  [iw9££o*fii Xoiv  ÔYSipBï,  mol  HTiiot,t/s  prononfniml 
dùcour»  pour  qutUe  cauit  \U  aeaient  lutemhh  le  peuple.  Biiaubc 

radiiit  ce  passage  de  celle  manière  :  CcH  alors  que  >i'  dfballil  le  *ujel  in 
ini'int  de  leur  départ. 
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Dès  le  lever  de  Taurore,  nous  autres,  nous  lançons  sur  la  vaste 

mer  nos  navires,  dans  lesquels  nous  déposons  nos  richesses  et  nos 

femmes  ornées  de  leurs  larges  ceintures  *  ;  l'autre  moitié  de  l'armée 

se  tient  près  d' Agamemnon ,  le  pasteur  des  peuples.  Nous  qui  étions 
embarqués ,  nous  partons ,  et  nos  vaisseaux  voguent  rapidement  : 

un  dieu  nous  avait  aplani  l'immense  surface  des  eaux.  Arrivés  à 
Ténédos,  nous  offrons  des  sacrifices  aux  immortels,  tant  nous  dési- 

rions revoir  nos  demeures.  Mais  Jupiter  ne  songeait  point  encore 

à  notre  retour  :  le  cruel  excite ,  pour  la  seconde  fois,  de  funestes  dis- 

cordes! Quelques-uns  d'entre  les  Grecs,  montés  sur  leurs  navires 

ballottés  par  les  flots^,  retournent  vers  Ilion,  conduits  par  Ulysse,  roi 
prudent  et  fertile  en  conseils ,  pour  obtenir  de  nouveau  la  faveur  du 

puissant  Agamemnon.  Moi,  je  continue  ma  route  avec  les  vaisseaux 

qui  m'avaient  suivi,  prévoyant  bien  qu'un  dieu  nous  préparait  quel- 
ques malheurs  ;  et  le  valeureux  fils  de  Tydée  part  aussi  avec  nous 

Ml  y  a  dans  le  texic  grec  paôu^wvouç  ts  vuvaîxa;  (  les  femmes  ornées  de 
larges  ou  de  belles  ceintures  ),  que  madame  Dacier  et  Bitaubé  ont  rendu 

d'une  manière  très-concise  par  captices. 
^  Néaç  «[xcpisXffdaç,  dit  Homère.  Quoi(]ue  les  lexiques  grecs-français  don- 

nent à  Tadjectif  d(jLcpi£Ài(j(jo;  la  signilicalion  de  :  poussé  par  les  deux  côtés, 

nous  avons  traduit  ces  mots  par  ballottés  par  les  flots.  —  Clarke  dit  :  remi- 
gio-utrinqxie-instructU.  Diibner  rend  imparfaitement  àfxçpteXiffaaç  par 

utrinque  recwvis  ,  car  les  vaisseaux  des  Grecs  n'étaient  recourbés  que  d'un 
seul  côté.  S.- Patrick  traduit  ce  mot  par  utrinque  agitatus,  circum  agi  abilis, 
et  soiTs-entend  remis.  Tobias  Damm  adopte  la  même  opinion ,  et  traduit 
«{i^teXfffffoç  par  utrimque  impellitur  et  promovetur,  et  dit  :  est  epitheton 

navis  actuariat,  quœ  utrimque  habet  remos ,  quibus  propellitur .  L'excel- 
lente traduction  allemande  de  Voss  se  conforme  <i  ces  explications  ,  et  rend 

ce  mol  par  xwiefachrudernden  Schiffe  (  navires  voguant  à  doubles  rames). 

Wous  n'avons  pas  adopté  ces  commentaires  ;  Ciir  le  mot  a[x(pieÀi<r<ro<,  venantde 
6L\t.(^\  { autour  y  des  deux  côtés)  et  de  eXi<j<jifi  (pou-^ser ,  mettre  en  mouve- 

ment), il  est  plus  probable  qu'ici  ce  sont  lesflots^  et  non  les  rames,  qui  donnent 
la  première  impulsion  au  navire;  ballotté  par  /e* /îo/<  est  donc  par  consé- 

quent une  expression  qui  rend  parfaitement  le  mot  à[xcpieXi<770<.  Passow^ 

dans  son  Dictionnaire  grec-allemand ,  semble  partager  cette  opinion  en 

disant  que  ce  mot  signifie  ballotté  d'un  côté  et  de  l'autre  (  bald  nach  diestr 
bald  fioch  jener  Stite  getrieben).  Quant  aux  traducteurs  français  ils  ont 
passé  sons  silence  ce  passage ,  et  même  le  vers  162  de  ce  livre;  excepté 

Dugas-Montbel ,  qui  a  rendu  improprement  véaç  afxcpi€X(««aç  par  larges 
navires. 



MVllK    III.  fi5 

I  excittint  ses  coni|ia^noiis.  Lo  blond  Méiiélas  nous  rejoi^ml  dans 

l'fle  (Je  Li-sbos,  lorsque  nous  di!-lil)érioDs  sur  notre  lonp  voyage, 

ne  sachant  pas  si  nous  devions  naviguer  vers  l'île  de  Psyrie,  au- 

dessus  de  l'âpre  Chio,  en  laissant  cette  dernière  à  gauche,  ou  bien 

aller  au-dessous  de  Ctiio,  prùs  de  l'orageux  Mimas.  Alors  nous 
supplions  les  dieux  de  nous  manifester  leur  volonté  par  quelque 

signe  :  aussitôt  ils  nous  ordonnent  de  fendre  la  pleine  mer  et  de 

voguer  vers  Euliée,  alîn  d'échapper  promplement  au  malheur. 

^^OUt  â  coup  UD  vent  impétueux  '  s'élève,  et  nos  navires,  parcourant 

^Bbsn  vitesse  les  voies  poissonneuses'',  arrivent  à  Géreste  pendant  la 

^Hbit.  Là,  nous  brûlons  en  l'booneur  de  Neptune,  après  un  si  long 

voyage  sur  la  vaste  mer,  d'innombrables  cuisses  de  taureau.  Le 
quatrième  jour  les  compagnons  du  (iisdoTydée,  Diomède,  vain- 

queur de  coursiers,  entrèrent  dans  Argos  avec  leurs  navires.  Moi, 

je  dirigeai  ma  courge  vers  Pylus;  et  le  même  vent  qui  nous  avait 

été  envoyé  par  les  immortels  ne  cessa  de  souiller.  Ainsi,  mon  cber 

Ris,  je  suis  venu  sans  avoir  rien  appris;  j'ignore  même  quels  sont 
parmi  les  Achéens  ceux  qui  périrent  et  ceux  qui  furent  sauvés. 

Mais  tout  ce  que  j'ai  entendu  dire  depuis  que  je  repose  dans  mes 
foyers,  je  te  le  raconterai,  et  je  ne  te  cacherai  rieii.  On  dit  que  les 

braves  Myrmidons  sont  revenus  lieurcusement  dans  leur  pairie  sous 

^conduite  de  l'illustre  lils  du  magnanime  Achille.  On  dit  aussi 
I  Philoctète,  le  noble  lils  de  Péas,  est  de  retour.  Idoménée 

mené  en  Crète  tous  ceux  de  ses  compagnons  que  la  guerre 

irgna ,  et  que  la  mer  ne  voulut  point  lui  ravîr.  Quoique  éloigné, 

1,4s  sans  doute  entendu  parler  d'Agamemnon;  tu  sais  comment 
revint  dans  sa  patrie,  et  comment  Êgisthe  lui  réserva  une  triste 

Mais  Rgisthe  a  reçu  le  châtiment  de  son  crime.   Heureux  le 

PLc  IMH:  grec  pone  Xi^iç  o3f oî  (renl  nmoie,  aigu ,  perçai'l) ,  une  Vhrke 
iQhiier  ont  remJu  |Kir  rfltit  iliidulu».  Vii^-s  [railuil  Irrs-bitn  ce,  àvn\ 
a  par  ein  tawdnder  Ifind  { i-eni  buurdonnanl  ). 

j'tyiuww.  xiXiuBa.  Aucune  iradiiclioii  française  n'a  leiidti  celte  pitlor*»- 
^flipreaiiioii  d'Homère.  Madame  Dacier  et  Diigas-Monlbel  (liaient  :  hmidr 

,  «1  Gitaubc  ;  Hyuiili:  èliii  enl.  Clarke  ,  Diiliner  ut  Voss  ont  iiarriiili" 
bl  traduit  ce  puss^gi.',  les  deux  premiers  i\.<r  pltco»a»  liât,  el  le  troi- 

e  par  Pfiide  der  Fiche  {la  chemins  àt*  poUtoni). 
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héros  qui  laisse  un  (ils  après  sa  mort  ;  car  le  fils  d'Âgamemnon 

se  vengea  du  traître  Égisthe,  l'assassin  de  son  glorieux  père!  Et 

toi,  ami  (je  te  vois  grand  et  beau),  sois  donc  plein  de'  courage, 

afin  qu'un  jour  la  postérité  parle  de  toi  avec  éloge.  » 
Le  sage  Télémaque  lui  répond  à  son  tour  : 

«c  Nestor,  fils  de  Nélée,  vous  la  gloire  des  Âchéens,  oui,  la 

vengeance  du  fils  d'Âgamemnon  fut  terrible  ;  aussi  les  Grecs  célé- 
breront cette  action  éclatante,  et  elle  sera  connue  même  des 

siècles  les  plus  reculés.  Plût  au  ciel  que  j'eusse  la  force  de  punir 

les  prétendants  de  leur  insolence,  eux  qui  m'outragent  sans 
cesse  et  trament  notre  ruine  !  Mais  les  dieux  ne  nous  ont  pas  des- 

tinés, mon  père  et  moi,  à  tant  de  félicité!  Maintenant  il  ne  me 

reste  plus  qu'à  souffrir  !  » 
Le  chevalier  Nestor,  de  Gérénie ,  lui  réplique  en  ces  termes  : 

«  Âmi,  puisque  tu  me  rappelles  ces  choses,  on  raconte  qu'un 

grand  nombre  de  prétendants,  sous  le  prétexte  d'épouser  ta  mère, 

se  tiennent  malgré  toi  dans  ton  palais  et  s'y  conduisent  indigne- 
ment. Mais  dis-moi  :  supportes-tu  tout  cela  volontairement,  ou  bien 

les  peuples  te  haïssent-ils  en  cédant  à  la  voix  d'un  dieu?  Qui  sait 
si  Ulysse  ,  revenant  dans  sa  patrie,  ne  les  punira  point  de  leur  au- 

dace, soit  qu'il  combatte  seul,  soit  qu'il  lutte  avec  tous  les  Achéens. 

Si  Minerve  aux  yeux  d'azur  voulait  t'aimer  comme  autrefois  elle 
aima  le  vaillant  Ulysse  au  milieu  du  peuple  troyen,  où  les  Grecs 

souffrirent  de  cruelles  douleurs  (car  jamais  je  ne  vis  les  dieux 

protéger  ouvertement  un  héros  comme  Minerve  protégea  ton  père), 

si  vraiment  elle  voulait  ainsi  te  chérir  et  te  porter  dans  son  âme, 

alors  chacun  de  ces  prétendants  oublierait  bientôt  ses  idées  de 
mariage  .|^ 

Le  sage  Télémaque  lui  répond  en  ces  termes  : 

«  O  vieillard,  je  ne  pense  pas  que  ces  choses  s'accomplissent; 
car  ce  que  vous  venez  de  me  dire  est  trop  grand.  Moi-même  je 
reste  surpris  en  écoutant  vos  paroles..  Je  ne  puis  espérer  tant  de 

bonheur  quand  bien  môme  les  dieux  le  voudraient  ainsi.  » 

La  déesse  Minerve  aux  yeux  étincelants,  l'interrompant  tout  à 

coup,  s'écrie  : 

H  Télémaque,  ah!  quelle  parole  s'est  échappée  de  tes  lèvres! 



Un  dieu,  (jucinil  il  le  veut,  sntite  iiisi^'nient  un  héros  tel  i-loigni> 

qn'il  soit.  Cependant  j'aimemis  mieux,  n|)ri>!i  avoir  souiïert  miilo 
douleurs ,  rentn-r  dans  mu  patrie  et  voir  enfin  le  jour  du  retour , 

que  du  trouver  lu  mort  dans  mes  foyers,  comme  Agamemnon,  qui 

périt  par  In  perlidie  d'Kgisthe  et  par  celle  de  son  f^pouxe.  La  mort, 
égale  pour  tous ,  est  de  tous  les  maux  celui  dont  les  dteuv  ne  peu- 

leai  sauver  ua  mortel  qu'ils  chc^rissent  lorsqu'une  fois  la  fatale  des- 

tûiée  l'a  précipité  dans  le  sommeil  éternel.  • 
•     Lf!  prudent  Télémaque  réplique  à  ces  paroles  : 

■  O  Mentor,  cessons  un  tel  entretien.  Malgré  notre  alUiction',  il 

■'est  plus  de  retour  pour  mou  père;  car  déjà  les  immortels  ont 
résolu  sa  mort  et  l'ont  abandonné  à  sa  nitire  destinée,  Maintenant 

je  «eux  m'informer  des  autres  héros  et  interroger  Nestor ,  lui  qui 
remporte  sur  tous  par  sa  justice  et  par  sa  prudenre;  lui  qui  , 

dit-on,  a  régné  sur  trois  âges  d'Iiommc',  et  qui  par  son  aspect 
me  parait  être  un  dieu.  0  Nestor,  lils  de  iNéléc,  dites-moi  la 

vérité;  dites-moi  comment  a  succombé  le  (ils  d'Atrée,  Aga- 

niemnon,  qui  domine  au  loin  les  peuples  ̂ '?  Dites-moi  où  Méné- 
Im  était  alors ,  et  comment  cette  mort  a  été  tramée  par  le  perlide 

^TWc N'uus  aviiiiï  diiiMh'i:  lus  pitiaiers  la  [lOncluatlun  liu  vers  340  <lu  texte 
en  plaçant  le  point  après  XiT-wiitOa,  et  non  apris  wp,  comuie  cela  se 

inmve  dan»  toutes  les  ̂ iltoos,  inouïe  dans  celle  de  Dûbacr ,  parce  que  nous 
pensons  ipie  *i\S6futai  mp  se  rapputte  non  pa»  â  la  phiMse  (iri^cédeiue  ,  mais 
»  rclte  qui  suit,  \inai  nous  traduisotis  :  ■•  0  Mentor  !  cessons  un  tel  entretien. 

Hilgre  noire  Btllietion.il  n'est  plus  de  retour  pour  loun  père;  »  et  non  pas: 
•  Mentor,  malgré  noire  alDiction,  cessons  un  tel  entretien;" car  alors  on 
Ignore  pourifitoi  Telêiuaquu  ,  étant  afOigé ,  veut  qu'un  cesse  reiitretieii  ; 

Undis  qn'dvec  In  corrveliun ,  les  deux  phrases  smit  claires  et  O^préhen- 
sibles.  Vo»  ,  dans  sa  traduction  alleuiandi^  de  l'Odyiiie ,  a  ,  selon  nous , 
idopiéâ  ton  l'ancienne  ponctuatiun. 

»  lluinère  dit  :  tpi(  Y"s' àvSpôJv  {(roi*  dgci  d'homme),  et  non  pas  Iroii 
;rn«ratiun«,  comme  l'ont  faussement  traduit  madame  Dacier,  Bilaulie  cl 
Ougaï-Muntbel,  Suivant  les  anciens ,  chaque  âge  était  du  trente  wii;  ainsi 
Nestor  devait  donc  avoir  régne  pUia  de  iguatre-vinjjl-dix  ans.  Voss  a  traduit 

|urf«ileiaent  ce  passage  par  drei  Mentchmaller  (trtii*  dget  d'homme). 
*  'ATpi(Sf|t  sùpuxpttbiv  'ATauiiji.vuiv.  Madame  Dacier  dit  :  U  roi  Agamtm- 

non;  Hilauhé:  .4jiani(innoR,  et  Du^as-Uontbcl  •.  le  puitianl  Agamtinno" . 

Vii«»n'a  pas  Hé  exact  cette  fois  m  traduisant  ee  paaa^'e  {im  dur  grotte  lltid 
'  It  grand  htrot). 
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Égisthe?  car  il  a  fait  périr  un  guerrier  supérieur  à  lui.  Méiiélas 

n'était  donc  point  dans  Argos?  il  errait  donc  parmi  des  peuples  étran- 
gers, pour  avoir  été  frappé  aussi  témérairement  par  son  assassin? 

Le  chevalier  Nestor,  de  Gérénie ,  lui  répond  : 

«  Mon  fils,  je  te  dirai  toute  la  vérité.  Ces  choses  se  passèrent 

en  elFet  selon  tes  pensées.    Certes,  si  le  blond  Ménélas,  à  son 

retour  de  Troie ,  eût  trouvé  ,  dans  le  palais  d'Atride ,  Égistbe 

vivant,  on  n'aurait  jamais  accordé  ù  ce  traître  quelque  peu  de  terre 
pour  sa  sépulture  ;  mais  les  chiens  et  les  vautours  eussent  dévoré 

sou  corps  étendu  dans  des  plaines  loin  d' Argos,  et  les  femmes 

des  Grecs  ne  l'eussent  point  pleuré  ;  car  il  a  commis  le  plus  grand 
des  forfaits!  — Tandis  que  sur  les  rivages  troyens  nous  livrions  de 

nombreux  combats,  Égisthe,  tranquille  au  sein  d' Argos  où  pais- 

sent les  coursiers  * ,  séduisait  par  de  douces   causeries  l'épouse 

d'Agamemnon.  La  noble  Clytcmnestre  désapprouva  d'abord  cette 

indigne  action;  car  elle  avait  l'esprit  juste  et  droit.  Près  d'elle  se 
tenait  un  chanteur  auquel  Atride,  en  partant  pour  Uion,   avait 

recommandé  de  veiller  sur  son  épouse.  Mais,  la  destinée  des  dieux 

ayant  arrêté  que  cette  femme  serait  dominée ,  Égisthe  transporta 

le  chanteur  dans  une  ile  déserte  pour  qu'il  devint  la  proie  des 

oiseaux;  puis,  d'accord  avec  Clytemnestre,  il  la  conduisit  dans  sa 
demeure.  Là,  il  brûla  sur  les  saints  autels  des  dieux  de  nombreuses 

victimes^;  il  suspendit  des  oflrandes,  de  l'or  et  de  riches  tissus,  et 

il  fit  réussir  un  si  grand  projet,  ce  que  son  cœur  n'avait  jamais 
osé  espérer.  —  Pendant  ce  temps  nous  voguions  ensemble ,  loin 

d'Ilion,  Ménélus  et  moi,  unis  l'un  à  l'autre  par  la  plus  intime  amitié. 
Lorsque  nous  abordAmes  à  Sunium,  promontoire  sacré  des  Athé- 

niens, le  brillant  Apollon,  s'avançant  vers  le  pilote  de  Ménélas,  le 
perça  mortellement  de  ses  flèches  rapides.  Ce  malheureux  tenait 

entre  ses  mains  le  gouvernail  du  vaisseau  qui  courait  sur  les  ondes  : 

il  s'appelait  Phrontis,  était  fils  d'Onctor,  et  le  plus  habile  des 

*  'Apyso;  iTncoêoxoio  que  Dûbncr  traduil  par  Argi  equoi^pasceniis.  Ma- 
dame Dacier  dit  :  le  Péloponèsa  ;  Bitaubo  :  la  guerrière  Argos  ;  et  Dugas- 

Montbel  :  la  fertile  Argo<. 

*  Il  y  a  dans  le  lexle  TroXXàuLYjpi'  ex-r^s,  i7  brûla  de  nombreuses  cuisses  (de vie  limes  \ 



mmcs  il  gouverner  ces  navires  toutes  les  fois  que  les  temp/ites 
grondèrent  avec  violence.  Ménélas,  quoique  pressé  de  continuer 

sa  roule,  s'arrête  en  tes  litiu»  pour  ensevelir  son  compagnon  et 

rhii  offrir  les  sucrilires  dus  aux  morls.  Mais  lorsque  voguant 

r la  mer  obscure ,  dans  ses  creu\  navires ,  il  eut  atteint  le  mont 

rtev#  des  Maliens,  alors  Jupiter  à  la  voi\  retentissimte  rtîsolut 

de  lui  rendre  son  voyage  triste  et  nialheureui.  Aussitôt  il  sus- 

rite  des  vents  impétueux  qui  soulèvent  des  vagues  immenses  sem- 
blables à  des  montagnes;  puis  il  disperse  les  vaisseaux  de  Ménélas 

^  en  envoie  une  partie  vers  la  Crète  où  habitent  les  Cydoniens  , 

fies  rives  du  Jardanus.  Vers  l'extrémité  de  Gortjne  surgit, 
I  mer  ténébreuse  ,  une  roche  élevée  à  la  surface  lisse  et  unie  ; 
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'  k's  flols  {luissants  ù   la   ̂ iiucho   du  promon- 
toire de   Pliestej   là  une   si  [letite  pierre   nrrOte  de  si  grandes 

vagues.  C'est  sur  cette  pla^e  qu'arrivn   une  purtic  de  la  flotte.   ' 

Les  hommes  n't';chappùrent  qu'avec   peine  nu  trépas;   mois  les  1 
navires ,  poussés  par  les  eaux ,  se  brisèrent  contre  les  rochers , 

cinq  vaissenux  à  la  proue  azurée'  Turent  seuls  portés  vers  l'Ë^yple 
par  les  vents  et  par  les  ondes.   Tandis  que  Ménélas,  amsss 

de  l'or  et  des  richesses  en  abondance,  errait  avec  ses  navires  | 
parmi  des  hommes  au  langage  étranger,  F)gislhe  portait  la  désola- 

tion dans  la  demeure  d'Atride,  tuait  ce  héros  et  forçait  le  peuple 

k  lui  ohéir.  Durant  sept  années  il  régna  sur  l'opulente  Hycènes  ; 
mais  pour  sa  ruine,  le  noble  Oreste,  dans  la   huitième  année, 

revint  d'Athènes  et  immola  le  perfide  Égisthe,  qui  avait  tué  le  i 
père  de  ce  héros.  Puis  Oreste  donna  aux  Argiens  le  repas  funèbre  J 

d'une  odieuse  mère  cl  du  Iflche  t)gisthe.  Le  m^me  jour  Ménélas  J 
à  la  voix  sonore  '  revint  dans  sa  pairie  apportant  autant  de  tré- 

sors qu'en  pouvaient  contenir  ses  vaisseaux.  —  Kt  toi,  mon  ami, 

n'erre  pas  plus  long-temps  loin  de  tes  Toyers ,  puisque  tu  as  laissé  1 
dans  ton  palais  tes  richesses,  et  des  hommes  arrogants,  de  peur   ( 

que  les  prétendants  ne  se  partagent  tes  biens  pour  les  dévorer; 

alors  tu  aurais  fait  un  voyage  inutile.  Maintenant  je  vais  te  donner  j 

un  conseil.  Je  t'engage  à  te  rendre  auprès  de  Ménélas,  qui  vient  1 

de  quitter  un  pays  lointain  d'où  n'espérerait  jamais  revenir  qui-  I 
conque,  naviguant  sur  la  vaste  mer,  eût  été  jeté  en  ces  lieux  par  I 

les  templ^tes  ;   car  les  oiseaux  même  ne  pourraient  y  retourner  1 

dans  l'espace  d'une  année,  tant  celte  roule  est  longue  et  péril-  1 

'  Mudiitiie  Dacier  ei  Uiigas-Mutilliei  luE^eni  lou!,  iluiix  sous  nli'tiRiJ  l'e|it-  I 
liièlu  i.uav[>icpuipti(iï  (  à  la  proue  azurée  \.  iin'HumKre  doniit!  aux  navires.  Le»  f 
versions  latioea  rendi^nt  'Éac  xuavonpiupEiout  par  :  nava  ewTuleis-prorit, 
Voss  irafluit  rri's- exactement  IV[iiilitic  par  blaugtich^iabelt  (  à  la  prou»  j bleu*). 

^  Le  texie  grec  porie  P'iiiv  0701(10?  MsvcXaot  (  Ménélat  bon  /  oui'  la  voix 
dans  les  combais  ).  Voss  traduit  i>ai'fsitemeii(  te  |>assage  en  (lisant  :  der  Huftr 
im  Stràle,  Munelaoi  { Ménélas ,  bon  trieur  dam  le»  combaii  ).  Madame  Da- 

cier el  Dugaï-Montbel  écrivent  improprement  :  vaillant  Ménélat,  et  llitauM 
dit  :  brave  MénHii*.  DQbner,  i|ui  se  règle  peut-être  trop  sur  la  Tersion  latin*  _, 
lie  Clarlte,  a  Iradiiil  iicgligeiniiient  ce  pesage  par  :  btUo  tlremtux  Mnulau»^ 



[.IVRE  m.  5t 

Ifmse.  I^ars  donc  avec  tan  navire  et  tes  compagiions.  Si  loulerois 

lu  désires  voyager  par  terre,  voici  un  char  el  des  coursiers;  voici 

encore  mes  Ëls  qui  te  serviront  de  guides  jusque  dans  la  divine 

Lacédémoiie,  où  règne  le  blond  Ménèlas.  Prie  ce  héros  pour 

((ti'il  te  dise  la  vérité;  mais  il  ne  te  mentira  pas  :  c'est  un  homme- 
plein  de  prudence.  » 

Ainsi  parlait  Nestor.  Le  soleil  se  couche,  et  hieiitAt  survien- 

nent les  ténèbres.  Minerve,  la  déesse  aux  yeux  d'azur,  prend  la 
parole  et  dit  : 

•  Vieillard ,  tu  viens  de  parler  avec  sagesse.  —  Maintenant  cou- 
pei  les  langueii  des  victimes,  mOlfiï  le  vin  dans  les  cratères,  offrez 

des  libations  en  l'honneur  de  Neptune  et  des  autres  immortels; 

puis  goûtons  les  douceurs  du  sommeil,  car  l'instant  du  repos  est 

arrivé.  Déjà  la  lumière  est  descendue  dans  l'ombre;  et  il  ne 
convient  pas  de  rester  plus  long-temps  assis  an  repas  des  dieux  : 

il  faut  partir.  • 

La  Rite  de  Jupiter  s'arrête,  et  tous  obéissent  6  ses  paroles. 

Des  hérauts  versent  de  l'eau  pure  sur  les  mains  des  assistants; 
des  adolescents  couronnent  les  cratères  de  vin,  les  portent  à  leurs 

l^res',  et  les  offrent  à  tous  les  convives.  On  brûle  ensuite  les 

langues,  on  se  lève  et  l'on  fait  les  libations.  Quand  ces  sacrilices 

sont  accomplis,  et  que  l'on  a  bu  selon  les  désirs  de  son  cœur, 
Minerve  et  le  jeune  Télémnque,  semblable  a  un  dieu,  se  lèvent 

précipitamment  pour  s'en  retourner  sur  leur  creui  navire;  mais 
Meslor  les  retient  en  leur  adressant  ces  paroles  : 

>  Que  Jupiter  et  les  autres  dieux  immortels  me  gardent  de 

vous  laisser  aller  vers  votre  vaisseau  rapide,  comme  si  je  ne  pos- 

*  'Eicap{d[uvoi  SsTzétaan,  <\\i  Homère.  Ce  passage  dirBi'ile  a  eU  compris 
diveneinenl  par  \rs  traducteurs.  Madame  Dacier  el  Bitaiilié  le  passent  imus 
silence;  Dug.is-Montbel  dit  :  en  commençant  par  ta  droitir;  Clarke  et  Dûb- 
ner  lu  iraduiseui  jiar  autpicatiles  pocuHs;  et  Voss  éi-iil  :  theilten  rechti 

-  herum  die  voigtgoitenen  Bêcher  {coupes  toujours  remplie!  tn  commençant 

T  la  droilr  y.  Ce  qui  nous  porte  â  le  lr;iduire  runiine  nous  l'avous  fait  plus 
'  Inui,  i^'esl  que ,  selon  MM  Theii  et  Hallez-d'Arros  (  Dict.  des  Homèiide»  ), 
I  fci  exprime  le  rapport  de  îp^ïaSai  à  St-Kitami,  et  que  la  |ilirase  ainsi  conçue 

«giiiiie  litlëralemetit  :  commencer  à  chaque  coupe ,  y  bni'  r  Ir  premier ,  de  h 
veiiiic  sans  doute  la  ai^îHi'atioti  de  dêgtuter 
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iiédais  uiu'uii  vt^lenietit ,  ou  comme  si  je  n'ilïtais  iju'un  pauvrol 

iiabituDt  manquant  de  manteaux  et  de  couvertures  pour  reposerai 
son  corps  et  ne  pouvant  offrir  une  couche  moelleuse  à  ses  hfttes. 

Mais  moi  je  possède  des  manteuux  et  do  belles  couvertures,  J 

Jamais,  tant  que  je  vivrai,  le  fils  chéri  du  héros  Ulysse  ne  coa-J 

chera  sur  le  tlllac  d'un  vaisseau.  Après  ma  mort,  les  enrantaj 
que  je  laisserai  dans  ma  demeure  accueilleront  tout  étranger  tftBj 

se  présentera  devant  mon  palais.  « 

Minerve,  la  déesse  aux  yeux  d'azur,   lui  réplique  à  son  tour  : 
«  Cher  vieillard,  lu  as  bien  parlé;  il  faut  que  Télémaque 

t'obéisse  :  c'est  le  parti  le  meilleur.  Que  le  fils  de  Pénélope  te 

suive  donc,  et  qu'il  se  repose  dans  ta  maison.  Moi,  je  rejoins 
mo[i  sombre  navire  pour  rassurer  nos  compagnons  et  donner  mes 

ordres  5  je  suis  le  plus  iigé;  ceux  qui  nous  accompagnent  par 

amitié  sont  beaucoup  plus  jeunes  que  moi  et  du  m^me  âge  que 

le  magnanime  Télémaque.  Je  vais  maintenant  me  reposer  dans 

mon  navire  creux  et  sombre,  et  demain,  au  matin,  je  me  rendrai 

auprès  des  courageux  Caucones  '  pour  réclamer  une  dette  aussi 
ancienne  que  considérable.  Mais,  puisque  tu  as  reçu  Télémaque 

dans  Ion  palais,  fais-le  partir  avec  un  char  sous  la  conduite  de 

l'un  de  tes  lils,  et  donne-lui  ceux  de  tes  coursiers  qui  sont  les 
plus  vigoureux  et  les  plus  rapides.   » 

Ayant  ainsi  parlé.  Minerve  s'envole  sous  les  traits  d'un  aigle, 

et  tous  ceux  qui  la  voient  sont  frappés  d'étounement.  A  ce  spec- 
tacle le  vieillard  reste  émerveillé  ;  il  prend  alors  la  rasin  de  Télé- 

maque et  lui  dit  : 

"  Ami,  je  ne  pense  pas  que  tu  sois  désormais  un  homme  fai- 
ble et   sans  courage  ,    puisque ,    jeune   encore ,    les   immorte 

l'accompagnent.   De  tous  les  dieux   habitant  l'Olympe,  la   pro— ] 

tectrice  ne  peut  élre  que  la  fille  de  Jupitet,  l'auguste  Minerve*,; 

*  Les  Caucunet  (ol  KaùxuvEf)  «liaient  un  |ieii[)te  i]iii  habiiait  la  TriphylNi'l 
dans  la  |>artie  h  |iIiib  méridionale  de  l'Eliile.  Selon  Stiabun  (vuij  SJS),  * 
avail  dltïveeulc»  tradiiionii,  suivant  lesiiuelles  luus  les  Ë[>i:en9  étaient  ou  dËiT-J 

gnes  comme  Caucùnien»,  on  placés  dan^  ries  lociilités  séparées,  dans  l'Élidsl 
ureusB  et  dans  la  Triphylie. 

'  Kui(5T)i  TpiTcpféviia ,  di[  Homère,  jwrce  que,  siiivanl  les  uiicieiiues  lra<''J ditlons,  Minerve  était  née  sur  les  bords  du  lac  Trilon. 
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ijui  honora  ton  père  [lurmi  lous  les  Argieiis.  —  U  reine,  sois- 

nous  favorable,  comble-nous  d'une  immense  gloire,  moi,  mes 
eofunts  et  ma  vénérable  épouse!  Je  le  sucriKerai  une  génisse 

d'un  aji,  au  large  front,  génisse  indomptée  par  le  taureau'  et 

qu'aucun  homme  a'u  soumise  au  joug;  oui,  je  te  l'immolerai  et 

j'entourerai  ses  cornes  d'or  étincelant!  ■ 

Telle  fut  sa  prière,  et  Minerve  l'exauça.  —  Le  chevalier  Nestor 
t  de  Gérénie  conduit  dans  soti  superbe  palais  ses  fils  et  ses  gen- 

,   ares  qui  le  suivent.  Lorsqu'ils  sont  arrivés  daus  les  célèbres  demeu- 
res du  roi ,  ils  se  placent  en  ordre  sur  dos  trônes  et  sur  des  sièges. 

[  L.e  vieillard  verse  dans  un  cratère ,  pour  être  distribué  a 

'  1^  texte  grec  porte  :  àS|*^T7iï  {indomplét,  »omeuWndMparle  taureau). 
Ccmolaîci  la«ignif)c3tioti  deirasOïvo;  { vierge).  Yoss  l'a  trës-hieD  traduit 
par  :  unbezicungen  tom  Slùr  [  indomptée  par  te  taureau  ]  Madame  Dacier 
pasM,  comme  de  coutume,  ce  mot  sous  silence;  Bitaubâ  imite  madame 

Dicter,  et  Dugïs-  Montltel  d^t  indomptée,  sans  ilesi((iier  par  qui  cette  génisiie 
,    I  pu  être  indomplie  :  on  pourrait  alors  la  croire  indomptcAle,  ce  qui  serait 

I    un  GOalre-seiis.  —  Pious  remari]uoiis  au  sujet  d'une  foule  de  passages,  et  en- 
tre autres  de  celui  ainsi  conçu  ;  iSî^iv  tufti-n  xaî  aico  xfni&pov  Cusev,  et  que 

Oûbner  a  rendu  par  aperitit  promu  ,  et  operculum  deinpêil ,  i|ue  tous  les 
traducteurs  rraiiçaîs  se  sont  copiée  les  uns  sur  les  aulie^;  ils  ont  traduit  ce 

damier,  l'un  (  Bitaubé  )  par  :  u"  etclave  venait  d'oucrir  l'urne  odonmle ,  ei 
Tauire  ( Dugas-Muutbel }  par  :  l'inlendante  avait  jntite  ilan>  l'urne  qu  elle 

\  9€tuHt  d'ouvrir. 
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viv<t»,  un  vin  délicieux   de  onze  aiiiK^es  renfermé  dans  un  vase  1 

iju'une  intendante  venait  d'ouvrir,  après  en  avoir  retiré  le  cou- 

vercle :   c'est  ce  vin  que  Nestor  verse  dans  le  cratère.  Puis  ce  4 
héros,  en  faisant  des  libations,  adresse  des  prières  ù  MineFvc,  la  ] 

tilte  de  Jupiter,  du  dieu  qui  tient  l'égide. 
Uuund  ils  ont  terminé  les  libations  et  bu  selon  les  désirs  de  I 

leur  coeur,  ils  se  retirent  et  vont  se  livrer  au  repos  chacun  dans 

su  demeure.  Le  chevalier  Nestor  de  Gérénie  engage  Télémaque, 

le  lils  chéri  du  divin  Ulysse,  â  se  reposer  dans  un  lit  magnifi- 
quement sculpté  placé  sous  le  portique  sonore.  Auprès  du  jeune  ■ 

étranger  se  couche  le  vaillant  Pisistrate ,  chef  des  guerriers ,  et  | 

le  seul  de  tous  les  enfants  de  Nestor  qui  était  encore  célibataire,  f 

Le  vieillard  s'endort  dans  l'appartement  le  plus  retiré  de  son  haat  i 
palais,  sur  la  couche  nuptiale  que  la  reine,  son  épouse,  avait  1 

elle-même  préparée. 

Le  lendemain,  dès  que  brille  l'Aurore  aux  doigts  de  roses,  le  | 

chevalier  Nestor  de  Gérénie  se  lève ,  sort  de  sa  demeure  et  s'n 

sied  sur  des  pierres  polies  '  qui ,  blanches  et  luisantes  comme  ai  ] 

elles  eussent  été  frottées   d'huile,  étaient  placées  au-devant  deti 
portes  élevées  du  palais.  Jadis  Nélée,  semblable  aux  dieux  par 

ses  conseils,  s'asseyait  sur  ces  pierres;  maïs,  dompté  par  la  mort, 

il  était  déjà  descendu  dans  les  sombres  demeures;  c'est  \k  que  se 
trouve  assis,  le  sceptre  en  main,  Nestor  de  Gérénie,  le  pasteur  j 
des  Grecs.  Autour  de  lui  se  rassemblent  ses  Qls  nombreux  qui  I 

ont  abandonné  leur  couche  nuptiale  :  ce  sont  Échéphron ,  Stro- 

tios,  Persée,  Arétos  et  Trasymède  égal  à  la  divinité;  le  héros 
Pisistrate  arrive  le  sixième.  Tous  ces  fils  de  Nestor  conduiseut 

eux-mêmes  Têlémaque  et  lui  font  prendre  place  auprès  du  vieil-  ■ 
lard.  Le  chevalier  Nestor  de  Gérénie  prend  la  parole  et  dit  : 

«  Hâtez-vous,  mes  chers  enfants,  d'accomplir  ma  volonté,  afin 
que  je  me  rende  propice  la  première  des  déesses.  Minerve,  qui 

s'est  manifestée  A  moi  durant  le  splendide  festin  offert  ii  Neptune. 

a  la  porte  de»  (wlaia ,  que  !< 

el  stii'tout  l{irM|ii'ils  rendait 

,  dit  Homère.  C'est  sur  oes  pitrrtt  polie»  ,  placeei    | 
■  ks  ruUs'*sseynii'jii  daii»  les  occasions  sol eciiie Iles 
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Que  Tun  de  vous  aille  dans  les  campagnes  pour  amener  prorop- 

tement  en  ces  lieux  une  génisse  conduite  par  un  pâtre  ;  qu'un  autre 

se  rende  vers  le  sombre  navire  du  magnanime  Télémaque  ;  qu'il 

conduise  ici  tous  les  compagnons  du  fils  de  Pénélope  et  qu'il  n'en 

laisse  que  deux  sur  le  bâtiibent;  qu'un  autre,  enfin,  appelle  parmi 

nous  l'orfèvre  Laercée  pour  qu'il  entoure  d'or  les  cornes  de  la 
génisse.  Vous  tous ,  restez  ici  ;  ordonnez  aux  esclaves  de  prépa- 

rer un  repas  superbe ,  et  d'apporter  les  sièges ,  le  bois  et  l'onde 
limpide.  » 

Il  dit,  et  tous  s'empressent  d'obéir.  La  génisse  arrive  des 
champs;  les  compagnons  du  courageux  Télémaque  reviennent 

du  navire  égal  et  rapide;  l'artisan  Laercée  se  présente,  tenant 
entre  ses  mains  les  outils,  instruments  de  son  art,  l'enclume,  le 
marteau ,  et  les  tenailles  faites  avec  soin ,  qui  lui  servent  à  tra- 

vailler l'or;  Minerve  apparaît  aussi  pour  assister  au  sacrifice.  Le 

chevalier  Nestor  donne  l'or;  et  Laercée,  après  avoir  forgé  le 
métal ,  le  place  attentivement  autour  des  cornes  de  la  génisse ,. 

afin  que  la  déesse  soit  satisfaite  en  contemplant  ces  ornements. 

Stratios  et  Échéphron  conduisent  la  génisse  par  les  cornes  ;  Arétos 

sort  de  l'appartement,  en  portant  de  Teau  dans  un  vase  orné  de 

fleurs  variées  et  en  tenant  de  l'autre  main  une  corbeille  remplie 

d'orge  divine.  Le  belliqueux  Thrasymède,  debout  avec  sa  hache 
tranchante,  est  prêt  à  frapper  la  victime,  et  Persée  porte  le  vase 

qui  doit  recueillir  le  sang  de  la  génisse.  Le  vieux  chevalier  Nestor 

répand  d'abord  l'eau  pure  et  l'orge  sacrée,  puis,  commençant  le 
sacrifice,  il  adresse  de  nombreuses  prières  à  Minerve,  et  il  jette 

au  feu  les  poils  arrachés  à  la  tète  de  la  victime. 

Lorsqu'ils  ont  prié  et  répandu  l'orge  sacrée,  le  magnanime 

Thrasymède,  fils  de  Nestor,  s'avance  et  frappe  Tanimal  :  la 
hache  tranche  les  nerfs  du  cou  et  anéantit  la  vigueur  de  la  gé- 

nisse. Aussitôt  les  filles  de  Nestor,  les  femmes  de  ses  fils,  et  sa 

pudique  épouse ,  Eurydice ,  la  plus  âgée  des  filles  de  Clymène , 

prient  à  haute  voix.  On  soulève  ensuite  de  terre  l'animal  expi- 

rant, et  Pisistrate,  chef  des  guerriers,  l'égorgé  :  un  sang  noir 
jaillit  à  larges  flots,  et  la  vie  abandonne  le  corps  de  la  victime. 

Bientôt  on  la   divise;  on   sépare  les  cuisses  selon  l'usage;  on 
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les  recouvre  d'une  double  couche  de  graisse  sur  laquelle  on  place 
\ps  chairs  sanglantes.  Le  vieillard  hrùle  les  cuisses  sur  des  éclats 

de  bois  qu'il  arrose  d'un  vin  aux  sombres  couleurs;  et  près  de  Ini 
des  adolescents  tiennent  entre  leurs  mains  des  broches  à  cinq  ; 

pointes.   Quant  les  cuisses  sont  consumt^es  et  que  les  convives   | 

ont  goûté  les  entrailles,  on  divise  en  petits  morceaux  les  restes  ■ 

de  la  génisse ,  on  les  perce  avec  des  broches  et  on  les  fait  rôtir 
en  tenant  dans  les  mains  ces  broches  acérées. 

Cependant  Télémaque  est  conduit  au  bain  par  la  belle  Polj- 

caste  ' ,  la  plus  jeune  des  filles  de  Nestor ,  issu  de  ÎNélée,  Après  r 

qn'elle  l'a  baigné  et  parfumé  d'huile  ,  elle  le  couvre  d'une  tuni-  j 

que  et  d'un  riche  manteau.  Télémaque  sort  du  bain^,  et  par 

sa  démarche  il  ressemble  aux  immortels.  Il  s'avance  et  va  s'asseoir  | 
auprès  de  Nestor,  pasteur  des  peuples. 

Quand  les  viandes  sont  ràties  à  l'extérieur,  on  les  retire  da 

feu,  et  tous  les  convives  s'asseyent  pour  prendre  le  repas.  De  I 

nobles  hommes  se  lèvent  et  versent  le  vin  dans  des  coupes  d'or. 
Lorsque  les  assistants  ont  bu  et  mangé  selon  leurs  désirs,  le  che- 

valier Nestor  de  Gérénie  prend  la  parole  en  ces  termes  : 

•  Mes  enfants ,  donnez  a  Télémaque  des  coursiers  h  la  belle 

crinière  ;  atteleï-les  au  char ,  pour  que  ce  jeune  héros  continue 

son  voyage.  » 

Il  dit.  Les  fils  de  Nestor,  après  l'avoir  écoulé,   lui  obéissent 
nussitAt,  et  ils  attellent  promptement  au  char  des  chevaux  rapides. 

L'intendante  du  palais  dépose  dans  ce  char  le  pain ,  le  vin  et  le»  I 
autres  aliments  dont  se  nourrissent  les  rois  élevés  par  Jupiter.  I 

'  Le  porle  grec  dit  :  T>iïi[jiaxov  Xoùitv  noi^  nolu>LHon]  (  la  belle  Polyatt»  \ 

lava  Tèlémaqve  j.  Athcnéc  r^it  remarquer  à  l'endroit  de  re  passage  qu'Hi>> 
mérc  rpiiré^nti  les  jeunes  filles  et  les  Femmes  lavant  les  cirangers  et  Im  ̂  
louclianl  aver.  modestie,  parre  que ,  selon  l'ancien  usage ,  il  n'était  ni  Oamme 
impuie  ni  mauvais  désirs  pour  reiix  qui  vivaient  lionn (élément  (  Daipn. 
épil.  I,  III,  E). 

'  Par  ces  mois  :  ̂  f'  àsa{i,lv6M)  pTJ,  il  iie  latil  pas  entendre,  dit  un  coût-  | 
nientaieur,  que  Telemaque  soriail  de  la  <ialle  du  bain  ,  mais  de  la  baignoire; 

Rar  ̂   eiffajiivOo;  éiail  la  eiivc  mirae  oA  l'on  prenait  le  bain.  Ces  cuves  étaient    . 
en  métal  poli;  de  la  l'épillié'e  euEs'Jtoç,  qu'empluic  souvent  Homère  dans 
Vlliade  el  dans  \'Odff>iér. 
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Téléma{|ue  monte  sur  le  magniiii[ue  (-liur;  el  le  lils  de  Nestor, 
Pisistrate,  chef  des  ;;uerriers,  se  |ihire  auprès  de  lui;  il  |)reud 

iiussitôt  les  rênes  et  fouette  les  chevaux  jiour  qu'ils  aiiUKeiit  rapi- 

demeat.  Ceux-ci  s'élancent  avec  ardeur  dans  les  plaines  ,  et 
laissent  derrière  eux  la  haute  ville  de  Pylos.  Durant  tout  1c  juur 

les  coursiers  agitent  le  joug  qui  les  lie. 

Le  soleil  se  coucliait,  et  tous  les  sentiers  étaient  enveloppés 

dans  l'ombre,  lorsqu'ils  arrivèrent  à  Phéres,  dans  le  palais  de 

Dioclée,  fils  d'Orsiloque,  issu  lui-même  d'Alphée.  C'est  là  qu'ils 
dormirent  toute  la  nuit,  et  reçurent  de  Dioclée  les  dons  de 

l'hospitalité. 

Dès  que  parait  la  fille  du  matin,  Aurore  aux  doigts  de  roses, 

ils  attellent  les  chevaux ,  montent  dans  leur  char  richement  orné , 

et  sortent  du  vestibule  par  le  portique  sonore.  Pisistrate  frappe 

les  coursiers,  et  ceux-ci  s'élancent  rapidement  en  traversant  les 
plaines  fertiles.  Bientôt  Pisistrate  et  Télémaque  arrivent  aux  ter- 

mes du  voyage,  tant  leurs  chevaux  agiles  les  ont  enipurtés  avec 

vitesse.  —  Le  soleil  est  couché,  et  toutes  les  rues  sont  [ilongécs 
dans  les  ténèbres. 





'  Le  texte  grec  porte 
ni  ennemii).  Clarke 

Mtieoti  ;  Dâbni 

pirni  mpent  it-agtnina 

ÉLÉMAQUE  et  Pisislrale  arrivent 

dans  la  vallée  profonde  où  s'élève 
Lacédémone  entourée  de  caver- 

se  dirigent  vers  le 

palais  du  glorieux  Ménélas.  i 
trouvent  ce  héros  olFrant  dans 

sa  demeure  un  festin  à  ses  nom- 

breux compagnons  pour  le  ma- 
riage de  son  fils  et  celui  de  sa 

fille  irréprochable.  Il  envoyait  sa 

fille  au  fils  d'Achille,  le  destruc- 
car  jadis   dans   les   plaines   de 

'A-^iiXîioî  pril-fivofi'K  (  Achille  qw  enfonce  Ut  baiait- 
I  pas  rendu  convenableraenl  ce  |)a<isage  par  Arhilli' 
corrigé  Chrke ,  dit  ton  judicieusemeni  ;  AehittU 

Vos»  l's  pnrfailemenl  iraHiiii   par      lici 
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Troie  il  avait  [promis  à  ce  «guerrier  de  lui  donner  Ilermione;  et 
les  dieuv  permirent  F  accomplissement  de  ce  mariage.  Ménélfis, 

avec  ses  chars  et  ses  coursiers,  la  fait  conduire  dans  la  ville  célèbre 

des  Myrmidons  où  régnait  le  (ils  d'Achille.  Atride  unissait  aussi 

la  fille  du  Spartiate  Alector  à  son  (ils  le  fort  Mégapenthe,  qu'il 

eut  dans  sa  vieillesse  d'une  femme  esclave  ;  car  les  immortels 

n'accordèrent  plus  aucun  rejeton  à  son  épouse  Hélène  après  qu'elle 

eut  donné  le  jour  à  son  aimable  fille  Hermione,  l'image  de  Vénus 

resplendissante  d'or. 
(Ainsi ,  dans  ces  superbes  et  vastes  demeures ,  les  voisins  et  les 

amis  du  glorieux  iVfénélas  s'abandonnaient  à  la  joie  des  festins  ; 

parmi  eux  chantait  un  chantre  divin  en  s' accompagnant  de  sa  lyre; 

et,  tandis  qu'il  faisait  entendre  ces  accents  mélodieux,  deux  dan- 

seurs tournaient  au  milieu  de  l'assemblée.  ) 
Alors  le  héros  Télémaque  et  le  fils  célèbre  de  Nestor  arrêtent 

leurs  chevaux  devant  les  portiques  du  palais.  L'excellent  Étéo- 
née,  diligent  serviteur  du  glorieux  Ménélas,  sort  de  la  demeure 

et  les  aperçoit.  Soudain  il  accourt  porter  celle  nouvelle  au  pas- 
teur des  peuples  ;  il  se  tient  debout  près  de  son  maitre ,  et  lui 

adresse  ces  rapides  paroles  : 

«  0  Ménélas ,  héros  chéri  du  fils  de  Saturne ,  deux  étrangers 

me  paraissant  appartenir  à  la  race  du  puissant  Jupiter  sont  à 

votre  porte.  Parlez  :  détellerons  -  nous  leurs  chevaux  agiles  ou 

enverrons-nous  ces  étrangers  chez  un  autre  chef  pour  qu'il  les 
accueille  avec  amitié?  » 

Le  blond  iVfénélas ,  indigné ,  lui  répond  : 

«  Étéonée ,  fils  de  Boéthus ,  jusqu'à  ce  jour  tu  n'avais  pas  encore 
été  privé  de  sens  ;  mais  maintenant  tu  aimes  à  parler  sans  raison 

comme  un  faible  enfant.  Me  sommes -nous  pas,  nous-mêmes, 

revenus  en  ces  lieux  qu'après  avoir  reçu  maintes  fois  l'hospitalité 
chez  des  peuples  étrangers?  Puisse  désormais  Jupiter  nous  pré- 

server du  malheur!  Ainsi  donc,  dételle  les  chevaux  de  nos  hôtes, 

:fchaarent rentiers  AchUleua  [Achille  qui  rompt  les  phalanges  ennemiei). 

Los  traducteurs  français  ont,  comme  decouUime,  rendu  l'cpithète  d'une  façon 
(feu  convenable;  madame  Dacier  Ta  passée  stuis  silence  ;  mais  Bitaubc  et 

Dugas-lMontlu'l  écrivent ,  Tini.  formidable  ,  el  l'autre,  valeurnu'. 



cl  conduis  ces  étrangers  ici  pour  iju'ils  piirtici|iriit  ii  notre  festin.  • 
Il  dit.  ItltOonée  parcourt  uussitAt  le  palais,  appelle  les  autres 

serviteurs  diligents  et  leur  commuude  de  le  suivre.  Ceux-ci 

s'empressent  d'Alcr  le  joug  aux  coursiers  bnignés  de  soeur;  ils 

Xfis  HRK^nent  dans  l'étable  et  les  attaciietit  au  rAtelier;  puis  ils  leur 

apportent  de  l'i^penutre'  qu'ils  mêlent  avec  de  l'orge  blanche;  ils 
inclinent  ensuite  le  char  contre  la  muraille  éclatante  de  la  façade^, 

et  ils  introduisent  dans  l'auguste  demeure  les  étrangers  qui  sont  à 

l'instant  frappés  d'admiration  à  la  vue  du  palais  de  ce  roi  chéri 
de  Jupiter  :  le  palais  élevé  du  glorieux  Ménélas  brillait  ainsi  que 

]e»  rayons  du  soleil  ou  la  douce  clarté  de  la  lune.  Lorsqu'ils  ont 
charmé  leurs  yeux  en  contemplant  cette  magnilicence ,  ils  entrent 

dans  des  bassins  merveilleusement  polis;  des  captives  les  baignent, 

les  oignent  d'huile  parfumée,  leur  donnent  de  moelleuses  tuni- 

qneti ,  de  somptueux  vêtements;  et  ils  vont  s'asseoir  sur  des 

trdnes  auprès  de  Ménélas ,  fils  d'Atrée.  Une  esclave  s'avance 

avec  luie  magnifique  aiguière  d'or,  verse  l'eau  qu'elle  contient 

dans  une  urne  d'argent  pour  haîgnor  leurs  mains;  puis  elle 
place   devant  eux  une  table  brillante,    La  vénérable  intendante 

i.da  palais  dépose  sur  cette  table  le  pain  et  les  mets  nombreux  , 

I  les  oiFrant  avec  abondance.  (  Le  serviteur  chargé  de  couper 

^ les  parts  apporte  des  viandes  diverses  dans  des  plats  élevés,  et  il 

ifrésente  à  tous  les  convives  des  coupes  d'or.  ) 
Le  blond  Ménélas,  présentant  la  main  droite  à  ses  hâtes,  leur 

I  parle  en  ces  termes  : 

-  Prenez  quelque  nourriture  et  réjouissez-vous.  Quand  vou^ 

'  BWCi  termiuù  ce  repas,  nous  vous  demanderons  qui  vous  iHes; 

'  la  race  de  vos  ancOties  ne  peut  avoir  péri  dans  l'oubli.  Sans 
doute  vous  êtes  issus  de  rois  portant  le  sceptre ,  et  chéris  de  Jupi- 

<  Hous  tradiiisoNS  comme  Dugas-Moiilbi'l  !|eijici  [inr  rptaulre,  a  l'exeinplf 
s  trsducleurs  de  Slrdbuii. 

'  Houiére  euk-nd  par  Jvumia  les  niurs  de  In  fnçade  tl'iine  miilson.  Ces 
aura  $Iaieni  en  partie  couverls  par  le  purliiiiie  .  et  c'était  coutra  celte  façade 
u'on  avait  t'habilude  de  ruiniseï'  le^  chars.  Quand  ce  mot  se  trouve  joint , 

eict,à  rùjiitliéte  Ttajj-ifiivôiov ,  il  veut  dire  que  cette  p;ii'lie  de  In  muraille 
'  «tait  brillanic.  [Kirce  ipiclie  niait  mi  expu-tci'  mi  soleil  nu  ornée  de  pièceti 
t  i]em#ial. 
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ter.  Certes,  des  hommes  inconnus  n'ont  pii  engendrer  des  héros 

tels  que  vous.  ■ 

En  parlant  ninsî ,  il  leur  ofTre  le  dos  i^>pais  d'un  bœuf  rôti , 

placé  devant  eux  comme  la  part  la  plus  honorable  ;  et  les  étran- 

gers portent    aussitôt   la  main  au  mets  qoi   leur   est   présenté. 

(Junnd  ils  ont  bu  et  man^é  »elon  leurs  désirs,   Télémaquc  dît  au 

Ris  de  ̂ Jestor  en  inclinant  sa  tête  vers  lui  pour  n'être  pas  entendu  .1 
des  autres  cimvives  : 

"  Contemple  donc,  ô  Pisistrate,  ami  cher  â  mon  cœur, 

l'éclat  de  l'airnin  dans  ce  palais  sonore;  vois  comme  brillent  ici 

l'or,  l'ambre  ' ,  l'argent  et  l'ivoire.  Tel  doit  être  le  palais  de  Jupi- 
ter Olympien.  Quelles  innombrables  richesses!  A  leur  aspect  je 

suis  frappt'  d'étonnement  !  - 

Le  blond  Ménélas,  qui  l'entend  parler  ainsi,  adresse  aux  deux 
étrangers  ces  rapides  paroles  : 

'  Quelques  commeniiitcurs  enlcndenl  pir  fiXotTpoï  [ambre)  m 
composition  mËUlUqui;  d'or  et  d'argent,  retifermani  environ  un 
d'irgert.  Eustatiie ,  Pline ,  Voss ,  Mueller,  Biiilman.  Clarke  et  Dùbi 
pfonoiiceni  tn  faveur  de  l'ambre;  P.ismjw,  NiiK<eh  et  Wieda^eh  se  déri; 
rcnt  au  cnnlralre  pmn'  la  composition  métallique. 

^rie  de 

inquième lùbner  «e se  déria-      J 
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"  Chers  erifaiiU,  que  nul  u'ose  se  comparer  h  Jupiter.  Les 
demeures  et  les  trésors  de  cette  divinité  puissante  sont  éternels. 

Quelqu'un  ptirmi  les  hommes  pourrait  hien  m'égaler  en  richesses, 
mais  uuD  peut-être;  car  après  avoir  souiïert  de  grands  maux, 

après  avoir  erré  long-temps  sur  les  mers,  Je  suis  enfin  revenu 
dans  ma  patrie  à  la  huitième  année ,  apportant  toutes  ces  richesses 

dans  mes  navires.  Jeté  d'abord  sur  les  côtes  de  Cypre,  de  la 

Phéuicie  et  de  l'Egypte,  je  vis  les  Éthiopiens,  les  Sidoniens,  les 
Erembes  et  la   Libye   où   les  béliers,  jeunes  encore,  ont  déjà 

'  des  cornes,   et  où  les  brehis  enfantent  trois   fois  dans  l'année; 

Il  le  maître  d'un  champ  et  même  le  pasteur  ne  manquent  ni   de 

■  fromage,   ni  d'un  lait  plein  de  douceur,  ni  delà  chair  des  trou- 

I peaux  :    les    chèvres,    durant    toute    l'année,    présentent    au 
lerger  leurs  mamelles  remplies  de  tait.    Mais,  tandis  que   moi 

neirais  dans  ces  contrées  en  amassant  de  grandes  richesses,  un 

Blrattre ,  aidé  par  les  ruses  d'une  perhde  épouse  ,  assassinait  fur- 

îvement  et  a  l'improviste  mon  frère  chéri.   Aussi,  je  ne    ̂ oûU- 
îaucune  joie  a  posséder  ces  richesses.  Étrangers ,  quels  que  soient 

rvos   parents,    ils  ont   dit  vous  parler  de  ces  choses.   Oui,   j'ai 

supporté  hien  des  soufFrances;  J'ai  détruit  une  demeure  pleine 

d'attraits  pour  ses  habitants,  et  qui  renfermait  d'immenses  trésors! 
Plût  au  ciel  que  je  ne  possédasse  dans  ce  palais  que  la  troisième 

partie  de  mes  richesses  et  qu'ils  fussent  restés  vivants ,  ceux  qui 

I  périrent  dans  les  plaines  d'Ilion,   loin  d'Argos  où  paissent  les 
\  coursiers!  Tous  ces  guerriers.  Je   les  regrette  et  je  les  pleure 

,  (  souvent ,  assis  dans  mes  foyers ,  j'ai  nourri  la  douleur  dans  mon 
e  ;  souvent  aussi  mes  chagrins  se  sont  calmés  ;  car  l'homme  est 

bientôt  rassasié  de   tristesse);   mais,   malgré  mes  peines,   tous 

s  guerriers  me  font  répandre  moins  de  larmes  qu'un  seul  dont 
le  souvenir  me  rend  odieux  les  douceurs  du  repos  et  les  délices  de 

la  table.  Mul  parmi  les  Achéens  n'endura  tant  de  fatigues  et  ne 
I  souffrit  tant  de  mau\  que  le  divin  Ulysse!  Hélas!   il  nous  était 

liféscné,    à  lui   des    peines  sans  nombre,   à  moi  d'inconsolables 
L  diagrins ,  parce  que  depuis  long-temps  il  est  éloigné  de  nous  : 

ignorons   même   s'il   existe    encore   ou   s'il    a   péri.    Sans 
■  doute  il  est  pleuré  maintemml  par  le  vieux  Laerle,  par  la  cfiastr 
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Pénélope,  et  par  Télémaque  qu'il  laissa  jeune  encore  dans  son 
palais.   » 

Il  dit.  Télémaque  en  pensant  à  son  père  est  attendri  jusqu'aux 

larmes  :  des  pleurs  s'écha|)pent  de  ses  paupières  et  tombent  sur  la 

terre  lorsqu'il  entend  parler  d'Ulysse.  Le  fils  de  Pénélope  prend 
de  ses  deux  mains  son  riche  manteau  de  pourpre  et  s'en  couvre 
les  yeux.  Tout  à  coup  Ménélas  le  reconnaît;  et  dans  son  âme  il 

délibère  s'il  laissera  Télémaque  se  livrer  au  souvenir  de  son  père, 
ou  s'il  doit  l'interroger  d'abord  et  lui  demander  quelques  détails 
sur  Ulysse  *. 

Tandis  que  Ménélas  agite  ces  pensées  dans  son  esprit,  Hélène  sort 

de  ses  appartements  élevés  et  odorants,  et  s'avance  semblable  à 

Diane,  déesse  à  l'arc  d'or;  Adraste  lui  présente  un  siège  élégant; 

Alcippe  lui  apporte  un  tapis  d'une  laine  moelleuse ,  et  Phylo  lui  offre 

une  corbeille  d'argent  qu'Hélène  reçut  d'Alcandre,  l'épouse  de 

Polybe,  qui  demeurait  à  Thèbes,  ville  d'Egypte,  où  les  palais  ren- 
ferment de  grandes  richesses.  Polybe  lui-même  donna  à  Ménélas 

deux  bassins  d'argent,  deux  trépieds  et  dix  talents  d'or.  Alcandre 

envoya  a  Hélène  de  magnifiques  dons;  elle  lui  fit  présent  d'une 

quenouille  d'or,  et  de  cette  corbeille  circulaire  en  argent,  dont 

les  bords  extérieurs  sont  enrichis  d'or.  Phylo,  la  suivante  d'Hé- 
lène, porte  cette  corbeille  remplie  de  pelotons  déjà  filés,  et  sur 

ce  fil  est  étendue  la  quenouille  entourée  d'une  laine  violette. 
Hélène  se  place  sur  le  siège,  et  ses  pieds  reposent  sur  une 

estrade.  Aussitôt  elle  se  hâte  d'interroger  son  époux  en  lui 
disant  : 

«  Savons-nous,  d  Ménélas,  roi  chéri  de  Jupiter,  quels  sont  ces 

hommes  arrivés  aujourd'hui  dans  notre  palais,  et  quelle  est  leur 
origine?  Me  serais-je  trompée  ou  vais-je  dire  la  vérité?  Mais  je  ne  ' 

puis  résister  aux   inspirations  de  mon  cœur,  ̂ on,  jamais  je  n'ai 

*  Nous  avons  suivi  les  corrections  indiquées  dans  le  texte  grec  de  Dûbner, 
et  nous  avons  écrit  ireipr^craiTO ,  au  lieu  de  ̂ uOT^aaiTO,  lequel  mot  se>  trouve 

dans  le  texte  de  Clarke  et  a  fort  c^lbarras!^é  madame  Dacier,  Bitaubé  et  Dugas- 
Monthel.  Nous  devons  ajouter  que  Yoss  a  adopté  celte  correction  dans  son 
excellente  traduction  allemande  de  V  Odyssée ,  que  nous  ci  ions  toujours  a  vtr 

plaisir. 
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iitrw  di'ux  hommes,  ni  entre  deux  remmes ,  iiiit;iiit  de  rps- 

aeinbliince  (  jt!  suis  frappi^e  d'i^'tontietnent),  qu'il  en  existe  enlre 

ce  jeune  étranger  et  Tëlémoque,  le  miignanimc  lïls  d'Ulysse. 
Son  ptïre  laissa  ce  hërng,  jeune  encore,  dans  sa  demeure,  lorsque , 

h  cause  de  moi,  femme  réprouvée!  les  A^chéens  vinrent  dans 

les  plaines  de  Troie  porter  la  guerre  sanglaute  ! 

Le  blond  Ménélus  lui  répond  : 

•>  Chère  épouse,  j'ai  la  même  pensée  que  toi.  Oui,  re  sont 

■iHen  là  les  pieds  d'iUysse;  ce  sont  bien  là  ses  mains  et  le  mou- 

vement de  ses  regards,  et  sa  tête,  et  l'dhondantc  chevelure  qui 
ornait  son  Tront.  \u  moment  même  où  je  rappelais ,  par  mes 

paroles,  le  souvenir  d'Ulysse  et  tous  les  maux  que  ce  héros  a 
sou  ITerts  pour  moi,  ce  jeune  étranger  a  répandu  des  larmes  amé- 

res,  et  de  son  manteau  de  pourpre  il  s'est  couvert  les  yeux,  « 

Le  fils  de  Nestor,  Pisistrate,  s'adre^sant  à  iVtride ,  lui  dit 
Lssitdt  : 

■  Ménélas,  lilsd'Atrée,  chef  des  peuples ,  roi  chéri  de  Jupiter, 

re  jeune  étranger  est  en  elFet  le  dis  d'Ulysse,  comme  lu  viens 
de  le  dire.  Mais  Télémaque  est  modeste  :  venant  ici  pour  lu  pre- 

mière fois,  il  croit  peu  C'onven»hle  de  l'interrompre  par  des 

paroles  légères,  toi  dont  lu  voix  nous  charme  comme  celle  d'un 
diea.  Le  chevalier  Nestor  de  Gérénie,  mon  père,  m'a  envoyé  pour 
être  le  compagnon  de  Télémaque  ;  et  ce  jeune  homme  désire  te 

roir  afin  que  tu  lui  inspires  une  résolution  à  prendre  ou  une  en- 

treprise à  exécuter.  Hélas  !  l'enfaiit  dont  le  père  est  absent 
souffre  toujours  de  grandes  douleurs  dans  sa  propre  maison 

lorsqu'il  n'a  point  de  protecteur  :  tel  est  maintenant  Télémaque. 

Son  père  est  éloigné  de  lui;  et,  parmi  tous  les  liahitants  d'Itha- 

que, il  u'en  est  aucun  qui  veuille  le  préserver  du  malheur.   •■ 
Le  blond  Ménélas  lui  répond  : 

•  (>rauds  dieux!  il  est  donc  venu  dans  mon  palais,  le  lils  de  ce 

b^-ros  qui  souffrit  pour  moi  tant  de  fatigues,  le  lils  de  celui  qu'a 
son  retour  je  comptais  honorer  plus  que  les  autres  Argiens,  si  le 

maître  de  l'Olympe,  .inpiter  à  la  voix  retentissante,  nous  eill 
de  revenir  à  travers  les  mers  sur  nos  vaisseau.\  rapides! 

Alors,  dans  Argos,  j'aurais  fondé  pour  lui  une  ville,  et  j'y  aurais 
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élevé  des  palais  pour  que  ce  héros  amenât  d'Ithaque  ses  trésors, 

son  fils  et  son  peuple.  J'aurais  fait  sortir  tous  les  habitants  d'une 
des  cités  qui  entourent  Sparte  et  qui  sont  soumises  à  mon  empire. 

Là  nous  nous  serions  souvent  réunis  ;  rien  ne  nous  aurait  empêchés 

de  nous  aimer  et  de  nous  réjouir  jusqu'à  ce  que  le  nuage  sombre 

de  la  mort  nous  eût  enveloppés.  Mais  un  dieu,  jaloux  d'un  tel 
avenir,  ferma  au  malheureux  Ulysse  le  chemin  de  sa  patrie!   *> 

Il  dit  ;  et  ce  discours  attendrit  tous  ceux  qni  l'entendent. 

L'Argienne  Hélène,  fille  de  Jupiter,  verse  d'abondantes  larmes; 
Télémaque  et  Ménélas  pleurent  aussi,  et  le  fils  de  Nestor  voit 

bientôt  des  pleurs  s'échapper  de  ses  paupières.  Ce  héros  se  sou- 

venait de  l'irréprochable  Antiloque  qu'immola  le  fils  célèbre  de  la 
splendide  Aurore.  Pisistrate ,  plein  du  souvenir  de  son  frère , 

prononce  ces  rapides  paroles  : 

«  Fils  d'Atrée,  le  vieux  Nestor  te  regardait  comme  le  plus  pru- 
dent des  hommes  quand  nous  parlions  de  toi  (dans  nos  palais  et 

que  nous  discourions  ensemble).  Maintenant,  si  cela  est  possible, 

obéis-moi  ;  car  je  ne  puis  me  réjouir  à  voir  couler  des  larmes  pen- 
dant le  repas.  Quand  la  fille  du  matin,  Aurore  aux  doigts  de 

rose,  brillera  dans  les  cieux,  je  ne  m'opposerai  plus  à  ce  qu'on 

pleure  ceux  qui  sont  morts  atteints  par  l'irrévocable  destinée.  Le 
seul  honneur  que  nous  puissions  rendre  aux  pauvres  mortels , 

c'est  de  couper  notre  chevelure  *  et  de  mouiller  notre  visage  de 

nos  larmes.  J'ai  perdu  moi-même  un  frère  qui  n'était  certes  pas 
le  dernier  des  Argiens.  Ménélas,  tu  as  dû  le  connaître;  mais  moi 

je  ne  l'ai  ni  vu ,  ni  rencontré.  Cependant  on  dit  qu'Antiloque 

l'emportait  sur  tous,  et  par  sa  vitesse  à  la  course ,  et  par  sa  vail- 
lance dans   les  combats.  » 

Le  blond  Ménélas  lui  répond  à  son  tour  : 

«  Ami,   tu  viens  de  t'exprimer  comme  un  homme  sage,  et    ' 

même  plus  âgé  que  toi.  (Né  d'un  père  prudent,  tu  parles  avec 
prudence.  On  reconnaît  aisément  la  postérité  des  mortels  à  qui 

le  fils  de  Saturne  marqua  d'avance  d'heureuses  destinées  au  jour 

*  C!)liez  les  anciens  Grecs,  on  couvrait  les  lombeaux  avec  les  cheveux  des 
amis  dv  ceux  qui  vcnaienl  de  mourir. 



UVHK  IV.  liT 

cje  leur  iiaiitsaiice  ut  de  leur  hymen  :  Nestur  csl  <le  <'eUe  race 

BieiirfUM  favorisée  fiur  Jupiter.  Ce  dieu  voulut  i)ue  ton  |i<>ri' 
%'ïeiUtt  iDnlIfmenl  dans  ses  demeures,  entouré  de  (ils  prudente 

«lUK  conseil»  et  bruves  duns  les  comliiil;^.  )  Oublions  mainteniint  nos 

chagrins  et  uo.s  lurme»;  guiitoii!<  dr>  nouveuu  les  délices  du  Festin, 

«t  qoe  l'on  verse  ii  l'instant  sur  nos  main»  une  eau  pure  et  lim- 
pidu.  Demaiii ,  Télémoque  et  moi  nous  pourrons  nou.s  entretenir 

daiis  ce  palais  et  nous  fuirr  de  mutuelles  cunlidences.  • 

Il  dit;  et  aussitôt  Asplialioti,  l'un  des  diliiients  serviteurs  du 

glorieux  Ménélas,  verse  de  l'eau  sur  tes  mains  des  convives,  et 

ceux-ci  se  liAtent  de  prendre  les  mets  qu'on  leur  a  servis. 
Alors  IK-lène,  la  lille  de  Jupiter,  médite  une  autre  pensée  : 

elle  verse  dans  le  vin  un  breuvage  merveilleux  qui  ebusse  la  tris- 

tesse, le  courroux  ,  et  amène  l'oubli  de  toiiti^s  les  douleurs.  Celui 
tfui  ̂oAte  te  breuvage ,  miMé  au  viu  durs  le  cnilère ,  nit  verse  point 

rie  larmes  durant  tout  le  jour,  non,  lors  mt>nie  qu'il  aurait  a 

regretter  la  iiiott  ilc  son  père  on  de  sa  mère,  el  qu'il  verrait  de 

V  propres  yeux  son  frère  ou  son  lils  chéri  périr  par  l'airain,  fel 
[  le  baume  ̂ ^alutuirc,  préparé  avec  art,  que  possède  Hélène. 

Is  lille  du  puissant  Jupiter  ;  elle  le  reçut  de  l' h'i^yptienne  Polydamna, 

lepouse  de  Tluuiis.   C'est  en   Kpyple  que  In  terre  féconde  prn- 
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duit  de  nombreuses  plantes  :  les  unes  excellentes ,  les  autres  per- 

nicieuses. C'est  en  Egypte  aussi  que  chaque  homme  possède  la 

science  de  guérir ,  parce  qu'ils  sont  tous  issus  du  divin  Péon  ' . 
Quand  Hélène  a  jeté  ce  breuvage  dans  le  cratère  et  ordonné  aux 

serviteurs  de  verser  le  vin ,  elle  prononce  ces  paroles  : 

«  Ménélas ,  61s  d' Àtrée ,  roi  chéri  de  Jupiter ,  et  vous ,  enfants 
de  héros  valeureux  (  le  dieu  (ils  de  Saturne  nous  envoie  tour  à 

tour  le  bien  et  le  mal ,  car  il  peut  tout  ) ,  prenez  maintenant  le 

repos  et  goûtez ,  assis  dans  vos  palais ,  le  charme  des  doux  entre- 
tiens. Je  vais  vous  raconter  une  aventure  intéressante.  Je  ne 

pourrai  vous  rappeler  ni  vous  énumérer  tous  les  hauts  faits  d'Ulysse 

à  l'esprit  audacieux  ;  mais  du  moins  je  vous  entretiendrai  d'une 

seule  entreprise  que  tenta  ce  héros  courageux  et  qu'il  accom- 
plit au  milieu  du  peuple  des  Troyens,  où  vous,  Achéens,.  avez 

souffert  tant  de  maux.  —  Un  jour  Ulysse,  après  s'être  meurtri  le 
corps  de  coups  ignominieux ,  jette  sur  ses  épaules  de  vils  haillons,  et, 

semblable  à  un  esclave,  il  entre  dans  la  cité  aux  larges  rues  de  ses 

ennemis.  Ulysse ,  ainsi  déguisé  ,  ressemblait  à  un  tout  autre 

homme ,  à  un  mendiant;  et  il  n'était  plus  ce  héros  venu  jadis  sur 
les  navires  achéens  ̂ .  Sous  ce  costume  il  pénètre  dans  la  ville  de 
Troie,  et  tous  ignoraient  que  ce  fût  Ulysse;  moi  seule  je  le  reconnus 

et  je  l'interrogeai;  mais  par  ruse  sans  doute  il  évita  de  me  répon- 

dre.  Dès  que  je  l'eus  baigné ,    parfumé   d'huile   et  recouvert 

*  Le  divin  Péon  (Ilaibjv)  était  un  célèbre  médecin  originaire  d'Egypte  , 
qui  guérit  jadis  toutes  les  divinités  de  l*01ympc  et  fut  ensuite  aduré  dans 
quelques  contrées  comme  le  dieu  de  la  médecine. 

^  Dugas-Montbel  a  commis  un  non-sens  en  changeant  le  sujet  de  cette 
phrase  et  en  faisant  rapporter  le  verbe  It^v  à  mendiant,  et  non  à  Ulysse. 

Ainsi  cet  auteur  dit:  «  On  Peut  pris  (Ulysse)  pour  un  véritable  men- 

diant tel  qu'il  n  en  parut  jamais  sur  les  vaisseaux  des  Grecs,  »  tandis  qu'il 
faut  traduire  ce  passage  comme  nous  Tavons  fait  plus  haut.  La  note  de 

Dugas-Montbel ,  dans  ses  Observations  sur  l'Odyssée ,  n'a  nullement  rap- 
port à  ce  contre-sens  ;  elle  ne  fait  seulement  qu'expliquer  le  mot  Ssxtïi 

{mendiant)^  qui  a  été  pris  à  tort  pour  un  nom  propre  par  quelques  inter- 
prétateurs.  Nous  nous  sommes  conformé  au  texte  de  Yoss,  ainsi  conçu  :  «o  uÀe 
tr  wahrlich  nicht  im  achœischen  Lager  einherging  (  Ulysse  ne  marchait 
point  comme  mendiant  dans  le  camp  des  ̂ chcens.)  Mous  avons  encore  pour 
nous  les  textes  lalins  de  Clarke  et  de  Diibner. 
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d'aulres  vêlements;  dés  que  je  lui  eus  juré,  p»r  le  |ilus  terrible 
<les  serments,  lie  ne  point  découvrir  Ulysse  ain  Troyens  avant 

que  ce  héros  eût  rejoint  ses  tentes  et  ses  rapides  navires ,  il  me 

dévoila  tous  les  projets  des  Achéens.  Puis  Ulysse  ayant  tué  avec 

son  glaive  redoutable  un  grand  nombre  d'ennemis ,  revint  parmi 

les  Argiens  avec  la  réputation  d'un  homme  rempli  de  stratagè- 
mes '.  Alors  les  Troyennes  poussèrent  de  grands  cris,  et  moi  je 

fus  Forcée  de  me  réjouir  au  fond  du  cœur  ;  car  mon  seul  désir  était 

de  revoir  mes  foyers.  Je  pleurais  sans  cesse  sur  la  faute  fatale 

que  m'avait  fait  commettre  Vénus,  lorsqu'elle  me  conduisit  loin 

de  la  terre  chérie  de  la  patrie ,  qu'elle  me  fit  quitter  le  lit  nuptial, 

et  me  sépara  de  ma  lille  et  de  mon  époux,  de  Ménélas  qui  l'em- 
porte sur  tous  et  par  son  esprit  et  par  sa  beauté.  » 

Le  blond  Ménélas  lui  répond  : 

•  Ma  chère  épouse,  tout  ce  que  tu  viens  du  dire  est  juste. 

J'ai  appris  à  connaître  tes  sentiments  et  les  conseils  de  beaucoup 

de  héros  ;  j'ai  parcouru  de  nombreuses  contrées;  mais  jamais  je 

n'ai  vu  de  mes  propres  yeux  un  mortel  d'une  grandeur  d'dme  égale 

ù  celle  de  l'intrépide  Ulysse.  Ce  héros  courageux  osa  s'introduire 
dans  le  cheval  de  bois  au  moyen  duquel  nous  pénétrâmes,  nous, 

les  plus  braves  des  Grecs ,  pour  porter  aux  Troyens  le  carnage' 
et  la  mort.  Inspirée  sans  doute  par  un  dieu  qui  voulait  combler 

de  gloire  les  Troyens,  tu  vins,  ft  Hélène,  suivie  du  divin  Déi- 
phobe,  près  de  nos  creuses  embûches  ,  et  tu  en  lis  trois  fois  le  tour 

en  les  touchant  de  tes  blanches  mains ,  et  tu  appelas  par  leurs  noms 

les  plus  illustres  des  Grecs  en  imitant  la  voix  de  leurs  épouses. 

AsMS  au  milieu  des  guerriers,  moi,  Diomède  et  le  divin  Ulysse, 

nous  l'entendîmes  appeler.  A  ces  accents ,  h;  tils  de  Tydée  et  moi 
nous  nous  élatiçAmes  tout  à  coup  pour  sortir  ou  du  moins  pour 

'  Le$  lr;)duclciirs  nu  n'accordent  pas  »  l'endroit  de  xaia  Si  çpovtv  fi^xft 
miX^v,  que  nous  avons  irsduil,  en  adoptant  le^  ofiinioiis  de  Clarke,  de 

Dûbner  et  de  Rîlaiibë,  par  -.  >  avec  la  réputation  d'un  homme  plein  de  Mn- 
lagémes.  ••  Madame  Dacier,  Dugas-Monlbel  et  Vuss  rendent  ce  passage ,  la 
première  par  :  ■  Il  (  Ult/ite  )  porta  aux  Grecs  toutes  les  instructions  c]ui  leur 
ritoîenl  nécessaires;  »  le  second  par  .  >  il  lenr  ra|ip(irla  de  nombreux  rensei- 

gnements ;  "  et  le  troiiiièmc  par  ■■  ml  grosfer  Kunàf  btr-irhert  ■■  {eiirkki 
il  grand*  Teiinrigne  aient  $  ] 
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répondre  du  fond  de  notre  retraite  ;  mais  Ulysse  nous  arl'éta  ;  il  con- 
tint notre  ardeur,  et  tous  les  autres  (ils  des  Achéens  gardèrent  un 

profond  silence.  Anticlus  seul  voulut  t' adresser  la  parole;  mais 
Ulysse  de  ses  mains  robustes  lui  ferma  fortement  la  bouche  et  le 

retint  jusqu'au  moment  où  Minerve-Pallas  t'éloigna  de  ces  lieux. 

C'est  ainsi  que  ce  héros  sauva  l'armée.  » 
Le  prudent  Télémaque  dit  à  son  tour  : 

«  Ménélas,  hls  d'Atrée,  roi  chéri  de  Jupiter,  chef  des  peuples, 

en  t'écoutant  ma  douleur  n'en  est  que  plus  grande;  car  tout  le 

courage  d'Ulysse  n'a  pu  détourner  de  lui  la  triste  mort  :  il  devait 

périr  quand  même  son  cœur  eût  été  d'airain  !  Maintenant,  ô  Mené- 

las,  renvoyez-nous  vers  notre  couche,  pour  qu'au  sein  du  repos 
nous  goûtions  les  douceurs  du  sommeil.  >» 

Il  dit.  Aussitôt  l'Argienne  Hélène  ordonne  à  ses  suivantes  de 
préparer  sous  les  portiques  des  lits  somptueux ,  et  de  jeter  sur 

ces  lits  de  belles  couvertures  de  pourpre  et  des  tapis  recouverts 

de  toniques  moelleuses.  Les  suivantes  sortent  du  palais  en  portant 

des  flambeaux  ;  elles  préparent  les  lits  somptueux  ;  et  on  héraut 

conduit  les  étrangers.  —  Le  jeune  Télémaque  et  l'illustre  fils  de 
Nestor  dormirent  toute  la  nuit  sous  les  portiques  du  palais. 

Ménélas  se  retira  dans  Tintérieur  de  ses  demeures  élevées;  et 

près  de  lui  reposa  Hélène  au  long  voile ,  Hélène  la  plus  noble  des 
femmes. 

Le  lendemain ,  dès  que  la  fille  du  matin ,  Aurore  aux  doigts  de 
rose,  eut  brillé  dans  les  cieux,  Ménélas  à  la  voix  sonore  sort 

de  sa  couche ,  se  couvre  de  ses  vc^tements ,  suspend  à  ses  épaules 

un  glaive  acéré,  et  attache  à  ses  beaux  pieds  des  brodequins  magni- 
fiques. Ce  héros  semblable  à  un  dieu  quitte  ses  appartements, 

s'assied  auprès  de  Télémaque  et  lui  adresse  ces  paroles  : 
«  Télémaque ,  pourquoi  es-tu  venu  jusque  dans  la  divine  Lacé- 

démone,  sur  le  vaste  dos  des  mers?  Est-ce  ton  propre  intérêt 

ou  celui  de  ton  peuple  qui  t'amène?  Dis-moi  la  vérité.  » 
Le  prudent  Télémaque  lui  répond  : 

«  Ménélas,  filsd'Atrée,  roi  chéri  de  Jupiter,  chef  des  peuples, 
je  suis  venu  en  ces  lieux  pour  que  tu  me  donnes  des  nouvelles 

do  mon  père.  Mes  biens  sont  consumés,  mes  champs  fertilt»s  soni 
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111(1  maison  est  rcm|ilk'  d'hommis  inHlvoillantsqui  dévoreiil 
MHS  cesse  mes  nombreux  troupeaux  ,  meH  bœurs  à  la  marche 

péniNe  et  au\  cornes  tortueuses.  Ces  hommes  ce  sont  les  préten- 

dants de  ma  mère,  tnus  pleins  d'une  orgueilleuse  arrogance.  ~ 

Uainlenant  j'embrasse  te»  genoux  afin  que  tu  me  racontes  la  lui 

iléplonibli'  de  mon  père,  si  tu  l'as  vue  de  tes  propres  yeus ,  on 

si  lu  l'as  apprise  de  quelque  pauvre  voyageur;  car  certainement 

la  mère  d' Ulysse  l'enTanta  pour  soulTrir  !  Soj^t  respect,  soit  pitié ,  ne 
me  flatte  point  :  raconte-moi  fidèlement  tout  ce  que  tu  sais.  Si 

jamais  mon  père ,  le  hrave  Ulysse ,  t'aida  de  ses  conseils  ou  de  son 
bras  au  milieu  du  peuple  troyen ,  où  vous,  Grecs,  avez  souiïeil 

tant  de  maux,  je  te  supplie,  6  Ménélas,  de  m'en  garder  aujour- 
d'hui le  souvenir  et  de  me  dire  la  vérité.  ■ 

Le  blond  iVIénélas,  soupirant  profondément,  s'écrie  : 

"  Ilèlas!  c'est  donc  dans  la  couche  de  cet  homme  vaillant  qu'ik 

ont  voulu  se  reposer,  ces  Ifiches  insensi^s  !  Mais,  ainsi  qu'un  lion 
couragtnix ,  rentrant  dons  son  antre  ,  égorge  sans  pitié  de  jeunes 

faons  encore  à  la  mamelle  qu'a  déposés  au  fond  de  la  caverne 
une  hiche  qui  parcourt  les  montagnes  et  paît  dans  les  prairies  : 

tel  Ulysse ,  rentrant  dans  ses  foyers ,  préparera  une  mort  cruelle  a 

tous  ces  prétendant».  —  Jupiter,  Minerve  et  Apollon,  écou- 

tei-moi!  Pourquoi  le  héros  Ulysse  ne  se  montre-t-il  pas  it 

ces  Jennes  arrogants  tel  qu'il  était  autrefois  dans  la  superbe  Les- 

bos  ,  lorsqu'après  une  querelle  ,  se  levant  pour  lutter  contre 

Philoctète,  il  terrassa  ce  guerrier  d'un  bras  vigoureux  et  combla 
de  joie  tous  les  iVchécns?  Alors,  pour  chaque  prétendant,  quelle 

mort  prompte  et  quel  hymen  remph  d'amertume  !  ̂  Je  répondrai 

$ans  détour  aux  questions  que  tu  m'adresses  et  je  ne  le  tromperai 

point.  Je  n'oublierai  pas  non  plus  les  prédictions  que  mu  faites 

l'infaillible  vieillard  de  la  mer;  enlin  je  ne  te  cacherai  rien. 
•  Malgré  mon  désir  de  revoir  ma  patrie,  les  déesses  me  rete- 

nuient  en   Lgypte  :  j'avais  négligé  de  leur  olfrir  des  hécatombes 
(  et  leïi  immortels  veulent  que  toujours  ou  se  souvienne  de  leurs 

commandements).  Au  milieu  de  la  mer  mugissante,  en  vue  de 

^ypte ,   s'élève   une   ili-   (ou    la   nomme   i'Iiare  )   éloignée  du 
de  toute  la  distance  qu Cii  un  jour  franchissent  les  creuv 
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navires ,  lorsqu'un  vout  aigu  k'S  pousse  en  soullliint  a  leurs  poup4 Cette  îl 
s  présente  un  port  très-commode  d  où  les  vaisscnux  l'gaux 

peuvent  être  aisément  lancés  â  la  mer  nprùs  que  les  rumeurs  ont 

puisé  l'eau  salubre  nécessaire  au  voyage.  Les  dieux  me  retinrei 

dans  cette  tle  vingt  jours  pendant  lesquels  il  ne  s'éleva  aucun  de 
vents  favorables  qui  guident  les  navires  sur  le  vaste  dos  des  mi 

Sans  doute  mes  provisions  se  seraient  consumées  et  le  courage' 

aurait  abandonné  mes  compagnons,  si  l'une  des  déesses,  la  fille 
du  puissant  Protée,  le  vieillard  de  la  mer,  Idotliée,  touchée  de 

compassion,  ne  m'eût  sauvé  :  elle  se  sentit  émue,   et  elle 
à  moi  qui  errais  seul,   loin  des  autres  guerriers.  Ceux-ci,   toi 

mentes  par  la  faim,  parcouraient  l'île  en  tous  sens  pour  pécl 
dans  la  mer ,  avec  leurs  hameçons  recourbés ,  de  quoi  se  nouri 

Idothée  s'approchant  alors  de  moi  me  dit  : 

reot 

iei9 

-âge 

fille 

de 

1 

"  Étranger,  es-tu  donc  un  enfant  ou  un  homme  privé  de  rai 

^n?  Retiirdcs-tn  volontiers  Ion  voyage?  Tu  te  réjouis  ilonc  | 

xiffrir  mille  HouIpurK,  puisque  tu  restes  si  long-temps  dims  cett 
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île  suns  pouvoir  truuviT  un  terme  ii  tes  [)eiiies,  et  i|uim(!  le  mu- 

rage de  tes  r.ompngnons  esl  prôl  ii  s'ùleiiidre  ? 
•  l^lle  parla  ainsi  et  je  lui  ri^pondis  : 

•  O  déesse ,  ce  n  est  point  volontairement  que  je  reste  en 

cette  Ile  ;  j'nurai  sans  doute  oiîeiisé  les  immortt^ls  qui  habitent  les 
vastes  répons  célestes.  Mais  dis-moi  donc  (car  les  dieux  snvent 

tout  )  quelle  est  la  divinité  qui  me  retient  ici  et  m'empi^che 
de  continuer  mu  route.  Ois -moi  ciiissi  comment  je  pour- 

rui  retourner  dans  mu  patrie  en  naviguant  sur  la  mer  pois- 
sonneuse. 

-  La  plus  illustre  des  dOcsses  me  parla  en  ces  termes  : 

.  Étranger,   je   vais   te   dire   la  vérit»^.    L'infaillible   vieillard 

delà  mer,  l'immortel   Protée  d'Egypte,  qui  connaît  toutes  les 

profondeurs  de  l'Océan  et  obéit  ù  Neptune,  réside  souvent  en 

ives  lieui.  On  dit  qu'il  est  mon  père  et  qu'il  m'a  donné  le  jour. 

ta   peux  le  saisir    dans   quelques   embûches,  il   t'enseignera 
iila  roule,  la  longueur  du  voyage,  le  moyen  de  retourner  dans 

foyers,  cl  comment  lu  pourras  naviguer  sur  la  mer  puisson- 
oeuse.  Il  te  dira  encore,  si  tu  le  désires,  ô  noble  enfant  de  Jupiter, 

ce  qui  est  arrivé  soit  en  bien  soit  en  mal  dans  ta  demeure  cbérîe 

depuis  que  tu  l'as  quittée   pour  entreprendre  un  voyage  si  long 

périlleuiL. 

Je  m'empressai  de  répliquer  à  ces  paroles  : 
O  déesse,  enseigne-moi  toi-même  quelles  eminkhes  il  fant 
r  à  ce  divm  vieillard,   de  peur  que,  prévoyant  mes  ruses, 

parvienne   à  m'écliapper.    Vn  dieu  ri'eAt   point  facilement 
ibjugué  par  un  faible  moricl. 

•  L'auguste  déesse  me  répondit  : 
•  ie  vais  le  parler  evec  franchise.  —  Ommd  le  soleil  esl  parvenu 

jmqu'uu  milieu  du  ciel,  l'infaillible  Protêt  s'élève,  au  soufïli- 

du  zéphyr ,  du  fond  de  l'Océan ,  et  il  est  voilé  par  la  noire  sur- 
face de  la  mer  frémissante  ;    il  sort  et  va   se  reposer  dans  des 

t grottes  profondes.  Tous  les  ph
oques  issus  de  la  belle  Halosy

dne 

MHit  rassemblés  et  dorment  autour  de  lui  :  sortis  des  vagues  blan- 

ditssanleï,  ils  répandent  au  loin  l'odeur  amére  des  vastes 

abtmes.  C'est  là  que  je  to  conduirai  dès  que  brillera  l'Aurore, 
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Toi ,  choisis  avec  soin ,  sur  tes  navires  aux  beaux  tillacs  *■ ,  trois 
de  tes  plus  braves  compagnons  ;  puis  je  vous  placerai  tous  en 

ordre.  Maintenant  je  vais  te  faire  connaître  les  artiGces  de  ce 

vieillard.  D'abord  il  visite  et  compte  ses  phoques;  lorsqu'il  les 

a  visités  et  comptés  par  cinq,  il  se  couche  au  milieu  d'eux  comme 

le  pasteur  au  milieu  d'un  troupeau  de  brebis.  Dès  que  toi  et  tes 

compagnons  vous  le  verrez  assoupi,  recueillez  à  l'instant  toutes 
vos  forces,  tout  votre  courage;  retenez  bien  ce  vieillard  quelle  que 

soit  la  résistance  qu'il  oppose  et  les  efforts  qu'il  fasse  pour  vous 
échapper.  11  tentera  de  prendre  la  forme  de  tout  ce  qui  se  meut 

sur  la  terre  et  de  se  changer  en  onde  limpide  ou  en  flamme  jail- 

lissante. Vous,  tenez-le  ferme,  et  serrez-le  encore  davantage. 

Mais  lorsqu'il  vous  interrogera  en  vous  apparaissant  tel  qu'il 

était  lorsque  vous  le  vîtes  s'endormir,  alors  toi,  noble  héros, 
cesse  toute  violence  et  délie  ce  vieillard  ;  puis  demande-lui  quelle 
divinité  est  irritée  contre  toi ,  et  comment  tu  pourras  retourner 

dans  ta  patrie  en  franchissant  la  mer  poissonneuse. 

i>  A  ces  mots  là  déesse  se  replongea  dans  les  flots.  Je 

rejoignis  mes  navires  rangés  sur  les  sables  du  rivage  ;  et ,  dans 

ma  marche ,  une  foule  de  pensées  agitèrent  mon  esprit.  Quand 

je  fus  arrivé  près  de  mon  vaisseau,  sur  les  bords  de  la  mer, 

nous  préparâmes  le  repas.  Bientôt  la  nuit  envoyée  par  les  dieux 
descendit  sur  la  terre ,  et  nous  nous  endormiraes  sur  les  rives 

de  l'Océan.  Le  lendemain,  dès  qu'apparut  la  matinale  Aurore 
aux  doigts  de  rose ,  je  parcourus  la  plage  de  la  vaste  mer  en 

adressant  aux  immortels  de  nombreuses  prières  :  j'étais  suivi 
par  mes  trois  compagnons ,  les  seuls  à  qui  je  me  fiais  en  toute 

entreprise. 

»  Cependant  Idothée,  après  s'être  plongée  dans  le  sein  des 
mers,  revient  en  apportant  les  dépouilles  de  quatre  phoques  récem- 

ment immolés,  a&n  d'ourdir  quelques  ruses  contre  son  père.  Elle 

*  Nous  avons  suivi  Yoss  pour  l'explication  de  rêpilhètc  euaeXjxoç;  cet 
auteur  la  rend  par  schœngebordet  (attœ  beaux  planchers);  Dûbner  dit 

hene-tabulaïus  en  corrigeant  Clarke ,  qui  avait  écrit  transtratus.  Madame 

Dacitr  et  Bitaubé  passeut  Pépithète  sous  silence ,  et  Dugas-Montbel  la  tra- 
duit, selon  sa  coutume ,  par  larges. 
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creuse  des  lits  dmis  le  sable  et  s'assied  en  nous  attendant.  Bientôt 

nous  arrivons  près  d'elle  ;  la  déesse  nous  fait  cacher  en  ordre .  et 
elle  jette  sur  chacun  de  nous  une  peau  de  phoque.  Mais,  quelle 

affreuse  embuscade!  Nous  étions  suflbquésparl'odeur  insupportable 

qa'exhalaient  ces  phoques  nourris  dans  les  abîmes  de  la  mer.  Qui 

pourrait  en  effet  reposer  auprès  d'un  monstre  marin?..  Idothée, 
pour  nous  sauver,  apporte  un  souliigement  à  nos  souffrances  :  el  le 

approche  de  nos  narines  l'ambroisie  dont  les  suaves  parfums  éloi- 

gnent des  mortels  l'odeur  de  ces  immenses  poissons.  —  Durant 
toute  la  matinée  nous  attendîmes  avec  patience  le  divin  vieil  lard. 

—    Les  phoques  abandonnent  les  eaus  de  la  mer  et   vont  se 

eovdier  en  ordre  sur  les  bords  du  rivage.  Au  milieu  du  jour  te 

vieax  Protée  sort  des  ondes ,  et  trouvant  les  phoques  chargés 

^  graisse,  il  parcourt  leurs  rangs  et  les  compte.  C'est  nous  qu'il 
OHOpte  les  premiers ,  sans  soupçonner  aucune  ruse;  puis  lui-même 
il  se  couche.  Soudain  nous  nous  précipitons  sur  le  vieillard  en 

poussant  des  cris  terribles ,  et  nous  jetons  nos  bras  vigoureui 

autour  de  lui.  Mais  le  dieu  marin  n'a  point  oublié  son  art  perfide  : 

il  se  change  d'abord  en  lion  ii  l'épaisse  crinière,  puis  en  dragon, 
eu  panthère ,  en  sanglier  énorme  ;  et  îl  se  transforme  encore  en  eau 

limpide  et  en  arbre  au  feuillage  élevé.  Mais  nous  te  tenons  ferme, 

nous,  et  nous  le  serrons  avec  une  constance  inébranlable.  Lors- 

qa' enfin  le  vieillard,  malgré  ses  rases,  est  fatigué  de  la  lutte,  il 
m'adresse  ces  paroles  : 

•  Fils  d' Atrée ,  quel  dieu  t'a  enseigné  de  me  prendre  par  force 
dans  une  embûche?  Que  me  demandes-tu? 

»  Ainsi  parla  Protée,  et  moi  je  lui  répondis  en  ces  termes  : 
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»  Vous  savez,  ô  vieillard  (  pourquoi  feindre  de  m'interroger?), 
que  depuis  long-temps  je  suis  retenu  dans  cette  ile;  vous  savez 
encore  que  je  ne  puis  trouver  un  terme  à  mes  maux,  et  que  mon 

courage  m'abandonne.  Dites-moi  donc  (car  les  dieux  savent  tout) 

quel  est  celui  d'entre  les  immortels  qui  m'enchaîne  et  me  ferme 
le  chemin  de  ma  patrie  ;  dites-moi  aussi ,  noble  vieillard ,  comment 

je  pourrai  retourner  dans  mes  foyers  en  franchissant  la  mer  pois- 
sonneuse. 

»  Aussitôt  le  vieillard  me  répondit  : 

»  Atride,  tu  devais  avant  tout  offrir  de  pompeux  sacri6ces  à  Ju- 

piter ainsi  qu'aux  autres  dieux  lorsque  tu  t'embarquas  pour  retour- 
ner promptement  dans  ta  patrie  en  naviguant  sur  le  sombre  Océan. 

Maintenant  la  destinée  te  défend  de  revoir  tes  amis,  de  reve- 

nir dans  ton  superbe  palais  et  de  toucher  à  ta  terre  natale  avant 

que  tu  n'aies  été  de  nouveau  visiter  le  fleuve  Égyptus,  formé  par 
les  eaux  de  Jupiter  '.  Là  tu  immoleras  des  hécatombes  sacrées  aux 

immortels  qui  habitent  les  vastes  régions  de  l'Olytnpe.  Alors  les  dieux 
fortunés  exauceront  peut-être  tes  prières  et  te  ramèneront  heureu- 

sement dans  ta  patrie. 

»  Il  dit  ;  et  mon  cœur  se  brisa  de  douleur  quand  je  reçus  l'ordre 

de  naviguer  vers  T Égyptus  sur  la  mer  ténébreuse  et  d'entreprendre 

un  voyage  si  long  et  si  pénible.  Pourtant  j'adressai  de  nouveau 
la  parole  au  divin  Protée ,  et  je  lui  dis  : 

»  J'accomplirai ,  ô  vieillard,  tout  ce  que  vous  venez  de  m'ordon- 
ner.  Mais  répondez-moi  avec  franchise.  Tous  les  Achéens  que 

Nestor  et  moi  nous  laissâmes  dans  les  plaines  d'ilion  sont-ils  revenus 

sans  malheur,  ou  bien  ont-ils  péri  d'une  mort  prématurée  sur  leurs 
vaisseaux ,  ou  dans  les  bras  de  leurs  amis  après  avoir  terminé  la 

guerre  ? 

»  Le  vieillard  me  répondit  : 

>'  Atride,  que  me  demandes-tu  là!  Il  est  inutile  que  tu  saches 

tout ,  et  que  tu  descendes  jusqu'au  fond  de  mon  cœur.  Si  tu 

connaissais  toutes  ces  aventures  tu  ne  pourrais,  je  pense,  t'abstenir 

*  Homère  donne  aux  fleuves  Tépithète   de  Sutcsttiç,  parce  que  plusieurs 

(]*entre  eux  furent  formés  par  la  pluie  ,  comme  le  Spercliius  et  TEgyptus. 
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cJe  verser  des  larmes.  —  Oui ,  beaucoup  d' Argiens  sont  morts  ;  mais 
ciussi  beaucoup  d'entre  eux  ont  été  sauvés.  Deux  chefs  seulement 

fjarmi  les  Grecs  revêtus  d'airain  ont  expiré  pendant  le  retour  (quant 
^  ceux  qui  succombèrent  durant  le  combat ,  tu  les  connais  )  ;   un 

seul  est  encore  retenu  vivant  sur  la  vaste  mer.  —  Ajax ,  avec  ses 

navires  aux  longues  rames ,  a  péri  :  Neptune ,  pour  le  préserver 

des  dangers  de  TOcéan,  le  jeta  contre  les  rochers  immenses  de 

Gyra.  Sans  doute  ce  héros  eût  évité  la  mort  malgré  la  colère  de 

Minerve,  s'il  n'avait  point,  par  orgueil,  commis  une  si  grande 

impiété.  H  disait  qu'en  dépit  des  dieux  il  échapperait  aux  flots 
de  la  mer.  Neptune  entend  ces  orgueilleuses  paroles  :  soudain 

il  saisit  son  trident ,  secoue  d'une  main  vigoureuse  le  rocher  de 
Gyra  et  le  fend  tout  entier.  Une  partie  de  la  roche  reste  debout; 

l'autre ,  sur  laquelle  Ajax  prononça  des  paroles  impies ,  est  pré- 
cipitée dans  la  mer ,  et  le  héros  lui-même  est  englouti  dans  le  vaste 

abîme  des  flots  écumants  :  (  ainsi  périt  Ajax  après  avoir  bu  l'onde 

amère  ).  —  Ton  frère ,  ô  Ménélas,  évita  la  mort,  et  il  s'échappa  sur 
ses  creux  navires  ;  car  il  était  secouru  par  la  gracieuse  Junon. 

Alais,  au  moment  où  ce  héros  pensait  atteindre  le  mont  escarpé  des 

Aialéens,  un  ouragan  l'emporta  et  le  poussa,  malgré  ses  gémis* 

«céments,  sur  la  mer  poissonneuse,  jusqu'aux  limites  du  champ  où 

^'^ élevait  jadis  le  palais  de  Thyeste ,  et  où  demeure  maintenant 
Égisthe,  son  fils  chéri.  Bientôt  un  heureux  retour  apparut  aux 

^€ux  d'Agamemnon.  Les  dieux  ,  en  changeant  les  vents,  poussèrent 

les  vaisseaux  d' Atride  vers  ses  demeures.  Alors  ce  héros  transporté 
de  joie  descend  à  terre,  touche  le  sol  de  sa  patrie,  le  baise;  et 

de  chaudes  larmes  coulent  abondamment  de  ses  paupières  lorsqu'il 
''^^oitles  lieux  chéris  de  sa  naissance.  Mais  du  haut  d'une  retraite 

''  fkxi  aperçu  par  un  garde  qu'en  ces  lieux  avait  placé  le  perfide 

%îsthe  en  lui  promettant  pour  récompense  deux  talents  d'or. 
*^ep^is  une  année  entière  Égisthe  faisait  veiller  sur  ces  côtes  de 

P^^r-  qu'Agamemnon,  abordant  en  secret,  ne  déployât  aussitôt 
^^   indomptable  valeur.  Le  garde  se  hâte  de  porter  cette  nouvelle 

dans  le  palais  du  pasteur  des  hommes.  A  l'instant  Égisthe  ourdit 
*ine   trame  odieuse.  Il  choisit  dans  son  peuple  vingt  hommes  des 

plus  Jbraves  ;  il  les  met  en  embuscade  et  ordonne  les  apprêts  d'un 
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festin  spleinlide,  Puis  il  va  lui-même  avec  ses  chars  et  ses  cour- 

siers convier  à  ce  repas  magnifique  A^»memnoii ,  te  roi  des  peuples, 

tout  CD  roulant  duos  son  cœur  des  projets  funestes.  Il  conduit  ca^ 

héros,  qui  ne  se  doutait  d'aucune  perfidie,  et  il  l'égorgé  pendant 
le  repas  comme  on  immole  un  bœuf  dans  une  étsbie.  Nul  parmi 

les  compagnons  d'Atride  n'invita  la  mort;  les  amis  d'Égtsttie  eui- 
mémes  ne  furent  point  épargnés  :  tous  les  convives  périrent  dans , 

le  palais.  < 

u  Ainsi  parla  le  vieillard,  et  ses  paroles  brisèrent  mon  âme.  Assis 

sur  le  sable  de  la  mer  je  répandis  d'abondantes  larmes,  ne  voulant 
plus  vivre  ,  ni  voir  la  lumière  du  soleil.  Quand,  après  avoir  répandu, 

des  pleurs  et  roulé  mon  corps  dans  la  poussière ,  je  sentis  mon  cœur 

soulagé ,  l'infaillible  vieillard  de  la  mer  me  parla  en  ces  termes  : 

«  Fils  d'Atrée ,  cesse  de  pleurer,  puisque  nous  ne  trouverons 

aucun  remède  h  tes  malheurs;  songe  plutôt  à  t'en  retourna 
prumptement  vers  ta  terre  natale.  Peut-être  trouveras-tu  encore 

Égisthe  vivant,  a  moins  cependant  qu'Oreste  ne  t'ait  prévenu  et 

ne  l'ait  déjà  tué  :  tu  pourras  du  moins  voir  ses  funérailles. 
»  Il  dit,  et,  malgré  mes  peines,  je  sentis  la  joie  renaître  an 

fond  de  mon  cceur  et  s'emparer  de  tout  mon  être.  Aussitôt  j'adres- 
soî  à  Protée  ces  rapides  paroles  : 

'  Maintenant  que  je  connais  le  sort  de  ces  deux  guerriers, 

dites-moi  donc  le  nom  du  troisième  chef  des  Achéens,  de  celià> 

qui,  plein  de  vie,  erre  peut-être  encore  sur  la  vaste  mer  (sanftn 

doute  il  n'existe  plus;  mais  je  veus.  le  savoir,  quelle  que  puisse 
être  ma  douleur). 

»  Protée  me  répondit  par  ces  paroles  : 

•>  C'est  le  fds  de  Laérte,  qui  habitait  jadis  le  palais  d'Ithaque; 

Moi-même  j'ai  vu  ce  héros  répandre  d'abondantes  larmes  dans  l'île 
et  dans  les  demeures  de  la  nymphe  Calypso  ;  là,  cette  déesse  le 

retient  malgré  lui.  liljsse  ne  peut  revoir  sa  terre  natale;  car  il 

ne  possède  ni  vaisseaux ,  ni  rameurs ,  ni  compagnons  pour  fran- 

chir le  vaste  dos  de  la  mer.  —  Ouant  à  toi,  A  Ménélas,  roi  chéri 

de  Jupiter,  ta  destinée  n'est  point  de  périr  dans  Argos  ou  pais- 
sent les  coursiers ,  ni  de  trouver  la  mort  en  ces  lieux  :  les  immor- 

tels te  transporteront  dans  les  Champs-Élyséens  situés  vers  les 
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confins  de  la  terre,  et  où  siège  le  blond  Rhadamanthe.  Là,  des 

jours  heureux  sont  accordés  aux  humains;  là,  tu  n'auras  jamais 

ni  neige,  ni  pluie,  ni  longs  hivers;  mais  TOcéan  t'enverra  le 
souffle  du  zéphyr  au  doux  murmure ,  du  zéphyr  qui  apporte  aux 

hommes  une  délicieuse  fraîcheur;  puisque  tu  es  Tépoux  d'Hélène, 
la  fille  du  puissant  Jupiter. 

»  En  achevant  ces  paroles,  le  divin  vieillard  se  plongea  dans  la 

mer  agitée  par  les  flots.  Suivi  de  mes  braves  compagnons,  je 

m'en  retournai  vers  mes  navires  ,  le  cœur  troublé  par  une  foule  de 
pensées.  Lorsque  nous  arrivâmes  sur  la  plage ,  auprès  du  vaisseau, 

nous  préparâmes  le  repas.  La  nuit  envoyée  par  les  dieux  descendit 

sur  la  terre,  et  chacun  s'endormit  sur  le  rivage  de  l'Océan.  —  Le 
lendemain ,  dès  que  brille  dans  les  cieux  la  fille  du  matin ,  Aurore 

aux  doigts  de  rose,  nous  lançons  nos  vaisseaux  à  la  mer;  puis 

nous  dressons  les  mâts ,  et  nous  déployons  les  voiles  de  nos  navires 

égaux.  Les  rameurs  entrent  dans  les  vaisseaux,  se  placent  sur 

les  bancs  ;  et ,  assis  en  ordre ,  ils  frappent  de  leurs  rames  la  mer 

blanchissante.  Je  conduis  de  nouveau  ma  flotte  vers  l'Égyptus, 

ce  fleuve  formé  par  les  eaux  du  ciel;  et  là  j'immole  des  héca- 

tombes sacrées.  Quand  j'eus  apaisé  la  colère  des  dieux  ,  j'éle- 
vai une  tombe  à  Agamemnon  afin  de  rendre  immortelle  la  gloire 

de  mon  frère.  Ces  devoirs  accomplis,  je  continuai  ma  route;  et 

les  divinités  m'envoyèrent  un  vent  favorable  qui  me  conduisit  rapi- 
dement dans  ma  chère  patrie.  —  Mais  toi,  ô  Télémaque,  reste 

dans  mon  palais  jusqu'au  onzième  ou  douzième  jour.  Je  prépa- 
rerai tout  pour  ton  départ,  et  je  te  ferai  des  présents  magnifiques. 

Je  te  donnerai  trois  coursiers ,  un  char  richement  travaillé  ;  et 

j'ajouterai  à  ces  dons  précieux  une  belle  coupe  pour  qu'en  ofirant 
des  libations  aux  dieux  immortels  tu  te  souviennes  toujours  de 

moi.  » 

Le  prudent  Télémaque  lui  répond  en  ces  termes  : 

«  Atride,  ne  me  retiens  pas  plus  long-temps  en  ces  lieux.  Ah! 
je  passerais  bien  une  année  entière  près  de  toi  sans  éprouver  jamais 

le  désir  de  revoir  ni  ma  maison ,  ni  mes  parents ,  tant  je  suis  charmé 

de  t' entendre  et  d'écouter  tes  récits!  Mais  déjà,  dans  la  divine 

Pylos,  mes  compagnons  s'affligent  de  mon  absence;  et  tu  vou- 



(Irais,   i\    Méni'IjiN ,   mv.  icteiiir  ciic 
m'olTres,  jv. 

iiu'uii  léfçer  nrCsent.    Je  ne  roriduirat 

point  tes  coursiers  dans  Ithaqui.';  jo  te  les  laisserni  comme  orntv  I 

ment;   car  tu  règnes   sur  une   viiste   contrée  oii    le  lolos  et   le  j 

cypenis  '  croiiuserit  eu  ubondiincc ,  ainsi  que  l'uvoine .  l'i^peautre  «t  1 

Torge  blanche  qui  s'étend  au  loin  dans  les  vastes  campagnes.  L'île  i 

d'itliaque  ne  possède  ni  larges  plaines,   ni  prairies  verdoyantes}  | 

son  sol  ne  convient  qu'aux  pâturaf;es  des  chèvres ,  et  il  est  plus  nride  I 

que  ceux  où  paissent  les ' coursiers '.  De  toutes  les  îles  qu'entoure  j 

'  Ijt  cypriro*  di^s  Grecs  était  ce  ii'ic  nou'  nppL'Iotis  en  frniiçiiiâ  fouchet. 

f  Voii'  |)our  l'explication  (le  le  mot  les  iiclionnaiie»  d'kittoire  tiaturtlh  au  1 
mot  cypenitj. 

*  Tous  les  trailuctunrfl  [ntiua.  rruiiçiiis  et  alkinaixls,  à  rexce|iiion 
Dûbiiur.  ont .  selon  nous ,  mal  coiii|>ris  ce  veis  de  Vudyuée  : 

Madame  Dacii^r  dit  :  <<  Kllc  (  Ithar|ue  )  n'est  iirujire  qu'à  nourrir  îles  clWvrec, 
et  avec  tel.i  elle  m'est  plus  agréable  que  le  pays  où  l'on  nourrit  des  che- 

vaux i  •  Ritaube  .  ■•  Ses  ruchers  (i1'lih«qiie;,  où  ne  broutent  que  ilits  chèvres, 
nmi  aunt  plus  chers  qu'un  pays  ciniven  de  riches  haras  ;  «  et  Dugas-Moaibel  : 
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la  mer,  aucune  n'est  favorable  aux  chevaux,  ni  riche  en  prai- 
ries, et  Ithaque  Test  encore  moins  que  les  autres.  » 

Il  dit.  Ménélas  à  la  voix  sonore  sourit  à  ces  paroles,  et,  pre- 
nant doucement  la  main  de  Télémaque ,  il  lui  parle  en  ces 

termes  : 

«  Fils  chéri  d'Ulysse ,  tu  es  d'un  noble  sang  comme  Tannonce  la 
sagesse  de  tes  discours.  Maintenant  je  changerai  ces  dons  puisque 

cela  m'est  possible.  De  toutes  les  choses  précieuses  que  renferme 
mon  palais ,  je  choisirai  pour  toi  la  plus  estimée  et  la  plus  belle  ; 
je  te  donnerai  une  coupe  artistement  faite ,  tout  en  argent ,  et  dont 

les  bords  sont  couronnés  d'un  or  pur  :  c'est  l'œuvre  de  Vulcain. 
Je  reçus  cette  coupe  du  héros  Phédime ,  roi  des  Sidoniens ,  lors- 

qu'à mon  retour  il  m'accueillit  dans  sa  demeure.  Tel  est  le  présent 

que  je  veux  t' offrir.  » 
C'est  ainsi  que  ces  deux  héros  discouraient  entre  eux.  — 

Les  serviteurs  entrent  dans  le  palais  du  divin  roi  en  amenant 

les  brebis  et  en  apportant  un  vin  qui  ranime  le  courage  ;  leurs 

épouses,  la  tête  ornée  de  riches  bandelettes,  vont  chercher  le 

pain.  Ainsi  l'on  apprête  le  festin  dans  la  demeure  de  Ménélas. 

Cependant  les  prétendants,  rassemblés  devant  le  palais  d'Ulysse, 
se  réjouissaient  à  lancer  le  disque  et  le  javelot  sur  une  belle 

esplanade  où  souvent  ils  laissaient  un  libre  cours  à  leur  inso- 
lence. Antinous  et  Eurymaque  aux  formes  divines ,  tous  deux  chefs 

des  prétendants  et  les  premiers  par  leur  valeur,  étaient  assis  à 

l'écart.  Elnce  moment  Noémon,  fils  de  Phronius,  s'approche  d'eux 
et  interroge  Antinous  en  ces  termes  : 

a  Mais  ce  pâturage  de  rhèvres  m'est  plus  agréable  qu'un  pâturage  de  cour- 
siers. »  Il  est  facile  de  s'apercevoir  que  Bitaubé  et  Dugas-Moiilbel  ont  copié 

madame  Dacier  et  qu'ils  ont  commis  tous  trois  ta  même  faute.  Clarke  traduit 
ce  vers  par  :  Capris-pascendis-apta  (  ea  est  )  ;  et  magis  grata  [solo]  eytiw- 
pascendis-aplo;  et  Voss  par  :  Ziegennœhrt  sie  ,  doch  lieV  ich  sie  mehr, 
aie  irgend  ein  Bossland  [ce  pays  nourrit  des  chèvres^  mais  je  le  préfère 
û  un  pays  qui  nourrit  des  chevaux).  Ou  voit  que  tous  les  auteurs  que  nous 

venons  de  citer  ont  fait  rapporter  ̂ Tn^paro^  au  pays,  en  sous-entendant 
Télémaque.  DQbner  est  le  seul  (|ui  ait  rendu  le  mot  par  aride,  afin 

d'éclaircir  le  ven? ,  qu'il  traduit  par  :  Capris  pascendis-apta  {est);  et  magis 

ardua  [solo)  tqnos  pascente.  C'est  \\  judicieuse  opinion  de  ce  savant  tra- 
ducteur que  nous  avons  adoptée  plus  haut. 
ODYSSÉE.  *  l 



83  OllYSSEE. 

■  Pouvoiis-iious  savoir,  rt  Antinous,  quiind  T(^lc'm(i(|ue  revicii- 
Jra  de  la  sablonneuse  Pylos?  Ce  jeune  héros  est  parti  sur  le  seul 

nuvire  que  je  possédais,  et  maintenant  il  me  le  faut  pour  me 

transporter  dans  les  vastes  plaines  de  l'ii^lide,  ou  paissent  douze 
jeunes  cavales  et  des  mulets  infatigables  et  indomptés.  Je  vou- 

drais ,  avec  mon  navire  rapide ,  conduire  ici  un  de  ces  mulets  pour 
le  dresser,  » 

Ainsi  parle  Noénioni  et  les  prétendants  sont  saisis  d'étonnement. 
Ils  ne  croyaient  pas  que  Télémaque  filt  parti  pour  Pylos,  ville 

du  roi  Nélée  ;  ils  pensaient,  au  contraire,  qu'il  était  allé  daas 
ses  champs  visiter  ses  brebis  ou  le  gardien  de  ses  porcs.  Anti- 

nous, fils  d'Eupithée,  réplique  ainsi  aux    paroles  de  Noémon  : 
«  Dis-moi  la  vérité?  Quand  est-il  parti?  Quels  sont  les  jeunes 

gens  qui  l'ont  suivi  ?  Ont-ils  été  choisis  dans  Ithaque  ou  bien  sont-ib 
des  mercenaires  et  des  esclaves  ?  Quoi!  ce  hùros  aurait  accompli 

son  dessein!  Noémon,  dis-moi  encore,  afin  que  je  Icsac^be  bien, 

si  Télémaque  s'est  emparé  de  ton  navire  malgré  toi,  ou  si  lu  le 

lui  as  donné  de  plein  gré  quand  il  t'en  a  fait  lui-mf>me  la  demande.  • 
Noémon  ,  Dis  de  Phronius ,  lui  répond  : 

"  Je  lui  ai  donné  volontairement  mon  navire.  Est-ce  que  tout 

autre  a  ma  place  n'aurait  pas  agi  de  la  sorte  si  un  bomme  accabla- 
dé  chagrins ,  comme  Télémaque ,  lui  cHX  fait  une  telle  demande  ? 

Il  était  impossible  de  ne  pas  céder  à  ses  prières.  —  Les  jeunes 

gens  qui  l'ont  sui>i  sont,  parmi  le  peuple,  les  plus  distingués  et  lea 

plus  illustres.  J'ai  vu  aussi  dans  le  vaisseau  Mentor  ù  la  tête  des 
compagnons  de  Télémaque ,  u  moins  que  ce  ne  ïùl  une  divinité 

semblable  à  ce  héros.  Tout  cela  m'étonne  ;  car  j'ai  aperçu  Mentor 

hier  au  lever  de  l'aurore,  et  pourtant  Mentor  hii-ni(>mc  était  sur 
le  navire  qui  partait  pour  Pylos.  * 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  Noémon  se  rend  dans  la 

maison  de  son  père;  et  les  deux  héros  ressentent  en  leur  âme 

une  douleur  profonde.  Bientôt  les  prétendants  en  l'oule  s'asseyent 

après  avoir  cessé  leurs  jeux.  Alors  le  lils  d'Eupithée,  Antinous,  plein 

de  colère,  s'adresse  ù  l'assemblée  :  une  sombre  fureur  gonfle  sa 
poitrine,  et  ses  yeux  brillent  comme  la  Hamme  éclatante. 

"   Hélas t  s'écrie-t-il ,  ce  grand  projet,  ce  voyage  audacieux 

I 



^^Tâoiic  été  témi!Tairemi'iit  uccompli  pur  Télî'itiuque !  El  nous  disions, 

^  nous,  (]u'il  îw  l'exécutertiit  jamiiis  !  Quoi!  mulgré  nous  lous,  un 
enfant  si  jpunc  part  ainsi  sur  un  de  nos  navires,  el  en  emme- 

nant avec  loi  les  plus  illustres  du  peuple  !  Ce  voyage  nous  causer:) 

peut-(?tre  dans  l'avenir  bien  des  malheurs.  Puisse  Jupiter  englou- 

tir sous  les  Ilots  ce  jeune  imprudent  avant  qu'il  ait  résolu  notre 
perle!  Hâtez-vous  ilouc  de  me  donner  un  navire  rapide  et  vingt 

compagnons  pour  que  je  lui  tende   un  piège  lorsqu'il  reviendra, 

|i}l  que  je  l'épie  dans  le  détroit  d'It
haque  et  de  l'âpre  Samos.  Je 

ieux  que  ce  jeune  insensé,  en  naviguant  pour  apprendre  des  nou- 

■etles  de  son  père ,  trouve  à  son  retour  une  misérable  fin  !  » 

1  II  dit;  les  prétendants  l'applaudissent  et  l'encouragent;  puis 

|k  9e  lèvent  tous  et  rentrent  dans  la  demeure  d'Ulysse. 

I  Pénélope  n'ignora  pas  long-temps  les  projets  des  prétendants  : 
■De  en  Tut  instruite  pur  le  héraut  Médon  qui  entendit,  hors  de 

Bl  cour,  les  paroles  de  ces  audacieux,  tandis  qu'ils  tenaient 

conseil  dans  l'intérieur  du  palais.  —  Médon  traverse  la  demeure 

d'L'Iysse  pour  instruire  la  reine  des  projets  des  prétendants,  Ht 
au  moment  où  il  se  présente  sur  le  seuil,  Pénélope  lui  adresse 

^Bces  mots 

^^^P     •   Héraut,  pourquoi  les  liers  prétendants  t'envoient-ils  en  ces 
^^^îeux  ?  Est-ce  pour  commander  aux  esclaves  de  mon  divin  époux 

d'abandonner  leurs  Iravaui  pour  préparer  un  nouveau  l'eslin  ?  Que 

ces  hommes  ne  prétendent  plus  à  ma  main  ;  qu'ils  ne  se  rassemblent 
plus  dans  aucune  demeure  et  prennent  entin  ici  leur  dernier  repas  ! 

—  0  vous,  qui  vous  réunissez  si  souvent  en  ce  palais,  qui  dévorez 

les  biens  el  les  richesses  du  prudent  Télémaque,  n'avez-vous  donc 
pas  entendu  dire ,  durant  votre  enfance,  ce  que  fut  Ulysse  pour  vos 

parents ,  lui  qui  ne  commit  aucune  injustice  et  ne  prononça  jamais 

de  paroles  fausses  au  milieu  du  peuple?  Telle  est  pourtant  la  cou- 
tume des  rois  puissants  :  ils  chérissent  les  uns  et  haïssent  les  autres  ; 

^^^inai»  Ulysse  ne  répandit  l'aflliction  sur  aucun  homme.  Vous ,  pré- 
^^Btendants ,  votre  âme  se  montre  tout  entière  par  ces  actions  indi- 

^^^kes,  et  vous  n'avez  point  de  reconnaissance  pour  les  bienfaits 
^^^Hont  vous  avez  joui!  •> 

^^H     Le  sage  Médon  lui  répond  : 



-  U  rtitiL-,  [iliH  aux  dieux  qim  ce  iVit  la  le  plus  j;raiul  de  vos 
muiu  !  Mais  les  prt^tendanls  nous  réservent  enrorfi  un  innlheur  plus 

aiïreux  et  plus  terrible  !  Puisse  Jupiter  s'opposer  à  son  acconiplisse- 
nmnt  !  Ils  songent  ù  immoler  Téli^maque  lorsque  ce  jeuue  héros 

reviendra  dans  son  palais;  c^r  pour  connaître  le  sort  de  son  pirv 

il  est  allé  dans  la  sainte  Pylos  et  dans  la  divine  Lacédémone.  • 

A  cette  nouvelle  Pénélope  sent  lléchir  ses  genoux  et  défaillir 

sou  creur  ;  elle  ne  peut,  pendant  long-temps,  proférer  une  seule 

parole;  ses  yeux  se  remplissent  de  larmes  el  sa  douce  voix  expire 

sur  ses  lèvres.  Après  un  silence  elle  prnnonce  ces  paroles  : 

■1  ïléraut,  pourquoi  mon  lils  s'esl-il  éloigné  de  moi?  Esl-c<^ 
que  Télémaque  avait  besoin  de  naviguer  sur  un  de  ces  navires, 

qui  sont  pour  les  hommes  des  coursiers  de  mer ,  et  qui  franchis- 

sent rapidement  les  pleines  humides?  Veut-il  donc  aussi  que  son 

nom  ne  reste  point  parmi  les  mortels  ?  ■ 

Le  sage  Médon  lui  répond  ; 

-  Hélas!  j'ignore  si  quelque  dieu  lui  inspira  ce  dessein  ou  si 

de  son  propre  mouvement  il  con^-ul  le  projet  d'aller  à  Pylos  s'in- 
former de  son  père,  alin  de  savoir  si  ce  héros  a  péri.  • 

En  achevant  ces  paroles ,  Médon  se  relire  dans  le  palais 

d'Uljsse.  —  Alors  une  douleur  cruelle  s'empare  de  Pénélope,  et 

elle  ne  peut  rester  assise  sur  l'un  des  sièges  nombreux  qui  ornent 
ses  appartements.  Cette  chaste  reine  se  jette  en  poussant  des  cris 

lamentables  sur  le  seuil  de  sa  superbe  demeure;  et  autour  d'elle 
gémissent  toutes  les  femmes  qui  la  servent ,  les  plus  jeunes  comme 

les  plus  âgées.  Bientôt  Pénélope  leur  adresse  ces  paroles  entre- 
coupées par  les  sanglots  : 

"  Écoutez-moi,  mes  amies.  Parmi  les  compagnes  de  mon  Age, 

parmi  toutes  celles  qui  grandirent  avec  moi ,  je  fus  la  plus  acca- 

blée de  douleurs  par  le  puissant  dieu  de  l'Olvmpe!  J'ai  perdu 

d'abord  le  meilleur  et  te  plus  brave  des  époui,  celui  qui,  parmi 
les  fils  de  Dana(is ,  était  orné  de  toutes  les  vertus  (  cet  homme 

taillant  dont  la  gloire  a  retenti  dans  toute  la  Grèce  et  jusqu'au 

sein  d'Argus).  Maintenant  les  tempêtes  enlèvent  sans  gloire  mon 

cnfaut  chéri  loin  de  ce  palais;  et  moi,  sa  mère,  je  n'ai  point 

appris  son  départ!..  Infortunées!  vous  n'avez  donc  pas  songé  à  m'ar- 

I 



radier  au  sommeil  lorsque  vous  apprîtes  (jue  mon  lils  allait  s'eiii- 

burtfuer  sur  iiii  sonibrt?  navire  !  Si  J'avuis  soujiçomié  (|u'il  méditait 

ce  toynge,  certes  je  l'aurais  retenu  mnlgré  son  imptitience,  ou  bien 

il  m'aurait  laissée  morte  dans  ce  palais  !  —  Que  l'une  de  vous 
appelle  promptement  le  vieux  Oolius,  ce  serviteur  que  mon  père 

me  donna  quand  je  vins  en  ces  Item  et  qui  garde  maintenant  mon 

verger  rempli  d'arbres,  (Jue  Dolius  se  rende  promptement  prôs 

de  Loerle ,  et  l'instruise  de  tout  ce  qui  m'urrive  ;  peut-être  ce 
vieillard  concevra-t-il  en  son  Ame  quelque  projet,  et  se  présen- 

tera-t-il  en  gémissant  devant  le  peuple  d'Ithaque  qui  laisse 
périr  la  postérité  du  divin  Uljisse  et  celle  du  glorieux  LaCrte  !  • 

Euryclée,  la  nourrice  bien-aimée,  lui  répond  aussitôt  : 

•  0  m»  fille  chérie,  tu  peux  me  tuer  avec  le  fer  cruel  ou  me 

laisser  vivre  dans  ce  palais;  muis  je  ne  te  cacherai  point  la  vérité. 

J'étais  instruite  de  tout;  et  c'est  mui  qui,  d'après  les  ordres  de 
ton  fils ,  lui  donnai  le  pain ,  les  viandes  succulentes  et  le  vin  délec- 

table. Mais  il  exigea  do  moi  le  plus  ̂rand  des  serments.  Il  me  Gtjurer 

Ac  ne  rien  t'apprendrc  avant  le  douzième  jour,   il  moins  cepen- 
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diiiil  que  tu  ne  m'inlerrogeiiGses  ou  qu'un  nuire  ne  l'iiistruiîiH  de 
son  départ,  de  peur  que  les  Inrmes  ne  llétrissent  ton  beau  visage. 

Ainsi  donc,  ô  Pénélope,  btiigne  ton  corps,  couvre-le  de  viHe- 

meuts  sans  souillure,  et  monte  avec  tes  femmes  dans  les  appar- 
tements supérieurs  de  Ion  palais.  Là,  invoque  Pallas,  la  fille  du  dieu 

qui  tient  l'égide;  cette  déesse  veillera  sur  ton  fds,  et  le  sauvt^rn 

m^me-de  la  mort.  Mais  n'afUige  point  un  vieillard  déjii  tant  accn- 

blé.  Je  ne  pense  pas  que  la  race  d'Arcésius  soit  odieuse  aux  heu- 
reux immortels.  Certes,  un  héros  survivra  pour  régner  dans  ces 

palais  élevés  et  sur  ces  coutrées  étendues  et  fertiles  '.  ° 

Ainsi  parle  Euryclée;  son  discours  calme  les  plaintes  de  Péné- 

lope et  sèche  les  larmes  qui  coulent  des  yeux  de  l'épouse  d'Ulysse. 
■ —  La  reine  se  baigne,  puis  elle  couvre  son  corps  de  v<>tements  sans 
souillure,  et  elle  monte  suivie  de  ses  femmes  dans  les  appartement» 

supérieurs  du  palais.  Là,  Pénélope  dépose  l'orge  sacrée  dans  une 
corbeille,  et  elle  implore  Minerve  en  ces  termes  : 

*  Fille  invincible  du  dieu  qui  tient  l'égide ,  exauce  ma  prière. 
Si  jamais,  dans  ses  demeures,  Ulysse  fertile  en  conseils  brûla  sur 

tes  autels  de  grasses  cuisses  de  taureaux  et  de  brebis ,  garde-m'en 

aujourd'hui  le  souvenir  et  sauve  mon  (ils  ctiéri.  Repousse  aussi 
loin  de  moi ,  ô  Minerve-Pallas ,  ces  orgueilleux  prétendants.  » 

Telle  fut  sa  prière,  et  la  déesse  l'exauça.  — Cependant  les  pré- 
tendants font  retentir  de  leurs  voix  bruyantes  les  salles  obacure& 

du  palais;   et  l'un  d'entre  ces  jeunes  insolents  disait  : 
'  Sans  doute  la  belle  Pénélope,  objet  de  nos  désirs,  fait  les 

apprêts  de  son  mariage ,  et  elle  ne  sait  pas  que  la  mort  menace 
son  iils.  > 

C'est  ainsi  qu'il  parlait  ;  car  tous  ils  ignoraient  ce  qui  venait  de 
se  passer.  Alors  Antinous  leur  dit  : 

'  Diigas-Itluiilbel  a  fail  ici  un  contre-si'ns  en  Iradui^nl  ces  deux  ver«  ■ 

'  Maia  il  tera  la  ijueliio'un  (jiii  aura  les  demeures  Élevées  et  les  cliam|is  fer- 
lljes  nu  loin,  "  [lar  :  «  Quelijue  jour  un  liérns  viendra  ,  Relui  «luî  pnssËdv  c«s 

su|>erbes  \ta\iih  et  ces  cliatn|is  Terlile*.  "   Cet  au 

conluntlii  l'indicalil  avec  le  «ubjonctir  et  l'optalir. 

s  aucun  doiilr 
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«  Insensés ,  oe  prononcez  point  de  semblables  paroles,  de  peur 

que  quelqu'un  n'aille  les  rapporter  dans  ce  palais.  Maintenant , 
levons-nous  en  silence  pour  exécuter  le  projet  que  nous  avons  tous 

approuvé.  » 

Il  dit.  Aussitôt  Antinous  choisit  vingt  de  ses  meilleurs  compa- 
gnons, et  ils  se  rendent  sur  le  rivage  de  la  mer,  auprès  de 

leur  vaisseau  rapide.  D'abord  ils  font  avancer  le  sombre  navire 
vers  les  flots;  puis  ils  apportent  le  mât  et  les  voiles,  passent  les 

rames  dans  des  anneaux  de  cuir  (ils  disposent  tout  avec  ordre, 

déploient  ensuite  les  blanches  voiles),  et  d'orgueilleux  serviteurs 
portent  leurs  armes.  Ils  roulent  leur  navire  dans  les  plaines  humides  ; 

et ,  s'étant  embarqués ,  ils  prennent  leur  repas  dans  les  ténèbres 
da  soir. 

La  chaste  Pénélope ,  retirée  dans  les  appartements  supérieurs 

du  palais,  se  reposait  sans  prendre  aucun  aliment.  Elle  se  deman- 

dait si  son  fils  irréprochable  échapperait  au  trépas,  ou  s'il  suc- 
comberait vaincu  par  les  fiers  prétendants.  —  Tremblante  et  agi- 

tée comme  une  lionne  qui,  au  milieu  d'une  foule  d'hommes, 
se  voit  entourée  de  pièges,  Pénélope  ne  peut  trouver  le  repos. 

Cependant  un  doux  sommeil  saisit  la  mère  de  Télémaque  ;  elle  s'en- 
dort ,  étendue  sur  sa  couche ,  et  ses  membres  perdent  leur  énergie 

et  leur  force. 

•  Minerve,  la  déesse  aux  yeux  d'azur,  médite  un  autre  dessein. 
Elle  crée  un  fantôme  semblable  par  la  forme  ù  Iphtimé,  fille  du 

magnanime  Icare,  et  l'épouse  d'Eumèle,  qui  demeurait  dans  le 

palais  de  Phères.  Minerve  l'envoie  dans  la  demeure  d'Ulysse  pour 
faire  cesser  les  pleurs ,  les  gémissements  et  le  deuil  de  la  mal- 

heureuse et  plaintive  Pénélope.  Le  fantôme  entre  dans  l'appar- 

tement en  passant  par  l'ouverture  de  la  courroie  '  ;  il  se  penche 
vers  la  tête  de  la  reine ,  et  lui  adresse  ces  paroles  : 

*  Le  texte  grec  porte  :  icapà  xXtiîSoç  (fxàvTa  {près  de  la  courroie  du  ver- 
rou). Pour  bien  comprendre  ce  passage,  il  faut  savoir  que  les  portes  étaient  fer- 

mées par  un  levier  en  bois  (xXriiç)  et  qu'à  Textrémité  de  ce  levier  était  attachée 
une  courroie  qui  passait  à  Fextérieur  par  un  trou  pratiqué  à  ta  porte  même,  et 
qui  servait  à  tirer  le  levier  pour  le  placer  horizontalement.  Puis  on  fixait  le 
levier  dans  cette  position  en  nouant  la  courroie  à  un  anneau  fixé  à  la  partie 



■  Tu  dors,  Pénélope,  le  cœur  arUipé  de  cliagriiis?  Les  imint 

tels ,  dont  les  jours  sont  exempts  de  soucis  et  de  larmes  ' ,  oe  veu- 
lent point  i|ue  tu  pleures  et  que  tu  gémisses.  Ton  lils  te  sera 

liienl^t  rendu,  car  il  n'est  pus  coupable  envers  les  dieu\.  * 

Pénélope,  ̂ oâtiint  un  doux  sommeil  dans  le  pillais  des  songes' 
lui  répond  aussitôt  : 

■  Pour((uoi,  ma  sœur,  es-tu  venue  en  ces  lieux?  Jamais  tu 
ne  visitas  mes  demeures,  tant  nos  palais  sont  éloignés  les  uns  des 

autres.  Tu  m'ordonnes  de  calmer  mes  chagrins  et  les  nombreuses 

douleurs  (]ui  dévorent  mon  cœur  et  mon  âme.  Mais  j'ai  perdu  un 
noble  et  magnanime  époux,  qui  brillait  par  ses  vertus  entre  tous 

les  fils  de  Danatts  (  cet  illustre  guerrier  dont  la  gloire  a  retenti 

dans  toute  la  Grèce  et  jusqu'au  sein  d'iVrgos).  Maintenant  mon 

fils  chéri  m'a  quittée.  Cet  enfant ,  qui  ne  peut  encore  ni  suppor- 
ter les  fatigues  de  la  guerre ,  ni  parler  dans  les  assemblées 

publiques,  est  parti  loin  de  moi  sur  un  creux  navire.  Je  pleure 

son  absence  plus  encore  que  celle  d'Ulysse.  Tremblante,  je  crains 

qu'il  n'ait  beaucoup  à  soulfrir  soit  sur  la  mer,  soit  parmi  les  peuples 
étrangers.  De  nombreux  ennemis  trament  la  perte  de  mon  lits  et 

veulent  l'égorger  avant  qu'il   ait  touché  In  terre  de  sa  patrie.   • 
Le  ténébreux  fantôme  réplique  à  ces  paroles  : 

"  Rnssure-toi,  et  n'abandonne  pas  enlièremenl  ton  flme  à  la 

douleur.  Télémaque  est  accompagné  d'un  guide  dont  tous  les 

hommes  désireraient  obtenir  l'assistance  (car  son  pouvoir  est  sans 

i 

iM*
" 

«ilemure  de  la  porte;  cet  anneau  ébiit  deslini;  aunsi  i  lirpr  la  porti 

|iDur  la  TiTmer.  Lorsqu'on  vimlait  enirer,  on  iklacbRil  la  courroie  de  Tau- 
]iraii,et  l'on  aidait  le  mouvement  du  le*ier  par  iineespùce  de  verrou  (|ui 
avait  un  manche  et  (]u'on  introdiiisnît  dans  le  Iron  par  on  passait  la  courroie. 

'  Le  poète  dit  :  Bea\  f  lia  JJiÔovteî  [let  d-eux  visant  facilemtnl).  Madame 
Dacier,  BilaubË  et  Dugas-Montbel  ont  passé  tous  trois  sous  silence  l'épiiliËle 
i|ii'Homère  donne  aux  dieux  ;  Clarke  et  Uiibnei'  la  traduisent  par  :  dit  faeilè- 
vicettlet  ;  et  Voss  la  rend  par  :  die  ttligtn  Gatttr  dtt  Himmtlt  (  iet  dieux 
bienheureux  dit  ci  l]. 

'^  Il  y  n  ititns  le  texte  t  i'  ̂ cipifTiai  ttu^iioi  (  lotu  tei  portes  deit  songe*). 
D'après  Homère  le  séjour  des  songes  OLiit  situé  à  l'entrce  dit  royaume  des 
ombres  vers  le  couchant.  Dans  cette  phrastc  ,  il  Tant  enlendre  que  Pénélope 

repose  à  l'cnirée  du  inyaume  des  ombres 

J 
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bornes);  c'est  Minerve-Pallns,  qui  compatit  »  tes  souflrances  et  qui 

m'envoie  vers  toi  pour  te  consoler.  • 
La  sage  Pénélope  lui  répond  : 

■  Si  tu  es  vraiment  une  déesse;  si  tu  as  entendu  la  voix  de 

Minerve,  parle-moi  de  mon  épouv  infortuné.  Dis-moi  si  ce  héros  est 

encore  vivant,  et  s'il  voit  la  brillante  lumière  du  soleil,  ou  s'il 
est  déjà  mort  et  descendu  dans  les  ténébreuses  demeures  de 
Pluton.  » 

Le  sombre  fantôme  lui  dit  à  son  tour  : 

■  Je  ne  puis  rien  t'apprendre  sur  le  sort  de  ton  époux  ;  j'ignore 

même  s'il  est  vivant  ou  s'il  a  péri.  Tu  sais,  ô  Pénélope,  qu'il  n'est 
point  convenable  de  proférer  des  paroles  vaines.  ■ 

A  ces  mots  le  fantdme  sort  par  l'ouverture  de  la  porte  et  s'éva- 

nouit au  souffle  des  vents.  La  sœur  d'Iphtimé  se  réveille  aussildt, 
et  la  joie  renaît  dans  son  cœur ,  parce  que  ce  songe ,  fidèle  inter- 

prète de  la  vérité,  lui  était  apparu  au  milieu  de  la  nuit. 

Les  prétendants ,  montés  sur  leurs  vaisseaux  ,  sillonnent  les  plai- 

nes humides,  méditant  au  fond  de  l'âme  le  trépas  de  Télémaqoe. 

Au  milieu  de  la  mer,  entre  Ithaque  et  l'dpre  Samos  ,  s'élève  une 
île  hérissée  de  rochers;  cette  île,  très-petite,  nommée  Astéris, 

offre  aux  navires  des  ports  favorables.  C'est  là  que  les  Achéens 
dressent  leurs  embûches  et  attendent  Télémaqne. 
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LE  nUkl  UDLfSSE. 

=  Çj^f-.?j  *  déessa  Aurore  quitte  lii 
^,  couche  du  beau  Tîthon , 

pour  ii|iin)rler  lu  lumiéri' aux  hommes  et  nu\  dieui 

Les  immortels  assemblés 

sont  assis  sur  leurs  trAnes  ; 

uu  milieu  d'eux  est  le  fils  df 
Snturne ,  Jupiter ,  qui  tonne 

du  haut  des  deux,  et  dont 

la  puissance  est  infinie. 

Minerve,  pen^iant  à  Ulysse,  retrace  les  nombreuses  souiïrances 

de  ce  hf'fos  ;  elle  songe  avec  douleur  que  le  fils  de  LaPrte  est 
encore  retenu  dans  les  demeures  de  la  nymphe  Calypso. 

«  Jupiter ,  dit-elle ,  et  vous  tons ,  dieux  immortels  et  rortuiiés , 

écoutez-moi.  (^ue  désormais  aucun  des  rois  portant  le  sceptre  n'oit 
phis  dans  son  cœur  ni  bienveillance,  ni  alTection ,  ni  tendresse  pour 

son  peuple  ;  qu'il  ne  conçoive  plus  en  son  Jime  des  pensées  équita- 

bles et  justes;  mais  qu'il  soit  toujours  cruel  et  ne  commette  sans 
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cesse  que  des  injustices.  Car  nul  ne  se  riip))elle  l'Ussc,  nul  pai 

ce  peuple  sur  leiiuel  il  régna  comme  le  père  le  plus  tendre  !  Mah 

tenant  ce  roi  malheureuii  gi^mit  dans  une  île;  il  soull're  des  d< 
leurs  amères  dans  la  grotte  profonde  de  la  nymplie  Calypso, 

le  retient  par  force  auprès  d'elle .  Ce  héros  ne  peut  retourner  di 
sa  patrie;  il  ne  possède  ni  vaisseaux  garnis  de  rames,  ni  coi 

pagnons  pour  le  conduire  sur  le  vaste  dos  de  la  mer.  On  médite 

encore  le  meurtre   de  Téli^maque ,  quand  il  reviendra  dans  son 

palais;   carie  Dis  chéri  d' Ulysse,  pour  entendre  parler  de  son 
père,  est  allé  dans  lu  sainte  Pylos  et  dans  la  divine  Lacédémone. 

Jupiter,  le  dieu  qui  amoncelle  les  nuages ,   lui  répond  : 

■  0  ma  tille,  quelle  parole  s'est  échappée  de  tes  lèvres?  N'» 

tu  pas  toi-même  décidé  qu'«  son   retour  Ulysse  se  vengerait  d 
ses  ennemis?  Quant  à  Télémaque  ,  conduis-le  avec  soin  ( car  I 

en  as  la  puissance) ,  afin  qu'il  revienne  sans  danger  sur  sa  ten 

natale,  et  que  les  prétendants  s'en  retournent  sur  leurs  navîn 

avant  d'avoir  accompli  leur  projet.  • 

Ainsi  parle  Jupiter  ;  puis  il  dit  à  Mercure  son  fils  bien-aimé 

«  Toi  qui  fus  toujours  notre  messager  fidèle,  cours  direiiCaly| 

nymphe  h  la  belle  chevelure ,  que  ma  ferme  résolution  est  que 

courageux  Ulysse  revienne  dans  sa  patrie,  et  qu'il  parte  sans 
secours  des  hommes  et  des  dieux.  Ce  héros,  sonlTrant  mille  douled 

et  ahaodânué  seul  sur  un  radeau  joint  par  des  liens  nombreux ,  an 

vera  le  vingtième  jour  dans  la  fertile  Schérie,  contrée  des  Ph6< 

ciens,  peuples  qui  ressemblent  aux  dieux  '.  Les  Phéuciens  l'hono- 
reront comme  une  divinité;  ils  le  conduiront  dans  sa  chère  patrie 

el  lui  donneront  de  l'or ,  de  l'airain  et  des  vêlements  eu  plus  grande 

abondance  qu'Ulysse  n'en  eût  rapporté  d'Ilion  s'il  fût  revenu  sai 
malheur  avec  sa  pari  des  dépouilles.   Le  destin  veut  i{uece  héi 

revoie  ses  amis,  sa  patrie  et  ses  demeures  élevées,  h 

Il  dit;  el  aussitôt  Mercure  s'empresse  d'obéir.   Le  me: 

attache  a  ses  pieds  de  magnifiques  et  divins  brodequins  d'or  qui 

'  Le  mot  vfj^i^eoi  {pretgut  dieu  )  a  vie  cx|)lii|ué  de  deux  niaiiieres  ̂   l«8  a 

\e  icaduiittU  \mv  :  gai  approche  dtt  dieux;  les  uutres  (lar  t  qui  rtuM  ' liiix  dieux-  Les  versions  lnliiiu«  disent  :  gui  propiriquî  diit  »unl .  el  > 
ecrii  gatltmahen  {gui  approche  dtfdieucr}. 
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portent  sur  les  ondes  et  sur  la  terre  immense  aussi  vite  que  le  soul- 
fle  des  vents.  Puis  il  saisit  la  verge  avec  laquelle  il  ferme  à  son 

gré  les  yeux  des  hommes ,  ou  arrache  les  mortfels  au  sommeil  ; 

le  puissant  meurtrier  d'Argus  s'envole  en  tenant  cette  verge  entre 

ses  mains.  D'abord  il  s'arrête  sur  les  montagnes  de  Pierie;  puis 
du  haut  des  airs  il  s'élance  et  traverse  l'océan.  Le  messager  cé- 

leste effleure  les  vagues  comme  la  mouette  qui ,  dans  les  gouffres 

profonds  de  la  mer  stérile ,  poursuit  les  poissons  et  plonge  ses  ailes 

épaisses  dans  l'onde  amère  :  tel  parait  Mercure  penché  sur  l'im- 

mense surface  des  eaux.  Quand  il  touche  à  l'île  lointaine,  il  quitte 
la  mer  azurée  et  marche  sur  le  rivage  ;  bientôt  il  atteint  la 

grotte  spacieuse  qu'habite  Galypso,  la  nymphe  à  la  belle  cheve- 
lure. Mercure  trouve  la  déesse  dans  l'intérieur  de  sa  demeure  : 

un  grand  feu  brillait  dans  le  foyer ,  et  au  loin  s'exhalait  le  suave 
parfum  du  cèdre  et  du  thuya  fendus.  Calypso,  retirée  du  fond  de  la 

grotte;  chantait  d'une  voix  mélodieuse,  et  s'occupait  à  tisser  une 
toile  avec  une  navette  d'or.  — Autour  de  cette  demeure  s'élevait 

une  forêt  verdoyante  d*aunes,  de  peupliers  et  de  cyprès.  Là, 
venaient  construire  leurs  nids  les  oiseaux  aux  ailes  étendues  , 

les  chouettes,  les  vautours,  les  corneilles  marines  aux  larges 

langues,  et  qui  se  plaisent  à  la  pêche*.  Là  une  jeune  vigne 
étendait  ses  branches  chargées  de  nombreuses  grappes.  Là,  quatre 

sources  roulaient  dans  les  plaines  leurs  eaux  limpides  qui ,  tantôt 

s'approchant  et  tantôt  s' éloignant  les  unes  des  autres,  formaient 

mille  détours;  sur  leurs  rives  s'étendaient  de  vertes  prairies 

émaillées  d'aches  et  de  violettes.  Un  immortel  qui  serait  venu 

en  ces  lieux  eût  été  frappé  d'admiration;  et,  dans  son  cœur, 

*  Ce  passage  crHomère  :  TTJaiv  Te  ôoAaaaia  Ipya  [xéu.'y)X£v  a  été  rendu 

d*une  manière  obscure  par  tous  les  traducteurs ,  parce  que  les  deux  mots 
^pyov  OaXacraiov  siguifienC  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  mer,  soit  la  nam- 
gation ,  soit  la  pêche.  Ainsi  les  traducteurs  latins,  sans  tenir  compte  de  Tex- 
teusion  donnée  par  le  poète  grec  à  ces  deux  mots,  ont  traduit  ce  passage  par  : 

quibuê  utique  marina  opéra  curœ-êunt.  Dugas-Montbel,  en  suivant  les  ver- 

sions latines ,  a  rendu  ce  même  passage  d'une  manière  incompréhensible  par 
ces  mots  :  qui  se  plaisent  aux  travaux  de  la  mer.  Voss  a  été  beaucoup  plus 
clair  en  disant  :  wekhe  die  Kiîste  des  Meers  mit  gierigem  Blicke  bestreifen 

[qui  explorent  d'un  œil  acide  les  côtes  de  la  mer). 
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il  eiU  ressiMili  une  douce  joie.  —  C'esl  lii  que  s  arnUe  surpi 
et  ùtoniir  le  messnger  Mercure.  4^uund  il  a  bien  admiré  toutes  ce» 

beautés,  il  entra  dans  lu  vaille  grotte.  La  divine  Culypsu,  en 

aiiercevant  Mercure,  le  reconnaît  aussitôt  (car  les  dieu»  immor- 

tels ne  sont  jamais  étrangers  l'un  à  l'autre  quelque  éloignéf 
ijue  soieut  leurs  demeures  ).  Mercure  ne  trouve  point  le  maf^nanim 

Ulysse  au  pied  de  la  déesse  ;  ce  héros ,  assis  sur  le  rivage ,  poui 

suit  de  longs  gémissements,  hh,  comme  autrefois,  consumant  son 

rreur  dans  les  pleurs,  les  soupirs  et  les  chagrins,  Dlysse  contem- 

plait la  mer  stérile  en  répandant  des  larmes.  Culypso,  la  plus 

noble  des  déesses ,  place  Mercure  sur  un  trône  éclatant  et  splen- 

dide  ,  et  elle  lui  adresse  ces  mots  : 

"  Pourquoi,  Mercure,  immortel  vénérable  et  chéri,  dieu  qui 

porte  le  caducée  d'or ,  es-tu  venu  en  celte  île  où  tu  ne  pénétras 

jamais?  Dis-moi  ce  qui  l'amène,  car  mon  désir  est  d'accomplir 
tes  vœux ,  si  je  le  puis ,  et  si  leur  accomplissemeut  est  possible  ; 

(mais  suis-moi  d'abord  afin  que  je  t'offre  un  repas  et  l'hospitalité). 

Elle  dit,  et  place  devant  Mercure  une  table  chargée  d'ambroi- 

sie; puis  elle  verse  au  dieu  un  rouge  nectar.  Le  messager  Mer- 

cure  prend    aussitôt    les   aliments  et   le   breuvage  qui    lui  sont 
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présentés  par  la  divine  Calypso.  Ouand  il  a  terminé  le  repas  et 

ranimé  ses  forces ,  il  fait  entendre  ces  paroles  : 

«  Tu  me  demandes,  ô  déesse,  quel  projet  amène  un  dieu  dans 
ton  tie?  Je  te  répondrai  sans  détour,  puisque  tu  me  Tordonnes. 

Jupiter  m'envoie  ici  malgré  moi  :  qui  oserait  en  eflet  traverser 
volontairement  ces  eaux  immenses  et  salées?     Là  ne  s'élève 

aucune  ville  où  les  mortels  offrent  aux  dieux  de  pompeux  sacri- 

6ces  et  d'illustres  hécatombes.  Tu  sais  que  nul  parmi  les  habi- 

tants de  l'Olympe  ne  voudrait  enfreindre  la  volonté  puissante  du 

dieu  qui  tient  l'égide,  ni  même  s'y  soustraire.  Le  fils  de  Saturne 
dit  que  tu  retiens  près  de  toi  le  plus  infortuné  de  tous  les 

héros ,  de  tous  ceux  qui ,  pendant  neuf  ans  ,  combattirent  autour 

de  la  ville  de  Priam ,  et  qui ,  dans  la  dixième  année ,  après 

avoir  détruit  cette  ville ,  retournèrent  dans  leur  patrie.  Ces  guer- 
riers avaient  offensé  Minerve,  et  celle-ci  souleva  contre  eux  les  tem- 

pêtes et  les  vagues  immenses  (tous  les  braves  compagnons  d'Ulysse 
perdirent  la  vie;  lui  seul,  poussé  par  les  vents  et  par  les  Ilots, 

fut  jeté  sur  ce  rivage).  Jupiter  t'ordonne  de  renvoyer  promple- 
nient  ce  héros  dans  sa  patrie  ;  car  il  ne  doit  point  mourir  loin  de 

ceux  qui  l'aiment.  La  destinée  d'Ulysse  est  qu  il  revoie  ses  amis, 
sa  patrie  et  ses  demeures  élevées.  » 

11  s'arrête;  et  tout  a  coup  frémit  Calypso,  la  plus  noble  des 
déesses.  Cependant  elle  adresse  à  Mercure  ces  rapides  parole^  : 

«  Immortels,  que  vous  êtes  jaloux  et  injustes!  Vous  enviez  à * 

une  déesse  le  bonheur  de  partager  la  couche  d'un  homme  qu'elle 

s'est  choisi  pour  époux  !  Ainsi,  lorsqu'Âurorc  aux  doigts  de 
rose  enleva  le  héros  Orion  ,  les  dieux  fortunés  le  poursuivi- 

rent de  leur  jalousie  jusqu'à  ce  que  Diane,  la  chaste  déesse  au 

trône  d'or,  l'eût  percé,  dans  l'île  d'Orlygie,  de  ses  flèches  rapi- 
des * .  Ainsi ,  lorsque  Cérès  à  la  belle  chevelure ,  obéissant  aux 

désirs  de  son  cœur,  s'unit  d'amour  avec  Jasion  dans  un  champ 
que  la  charrue  avait  sillonné  trois  fois ,  Jupiter ,  instruit  de 
cette  union,  lança  contre  Jasion  sa  foudre  étincelante  et  le  tua. 

*  Le  texte  porte:  oyavoîc  ̂ eXieffaiv  {de  ses   (lèches  douces);  parce  <|ue 
les  traits  des  dieux  paraissaient  doux ,  tant  ils  étaient  lances  avec  rapidité. 



9(i  ODYSSÉE. 

Miiiiiteniint,  divitiitéii  jnlouses,  lous  m'eDviez  le  bonheur  lie 
séder  un  mortel!  Cepeiidiint  r  est  moi  qui  ai  sauvé  Ulysse,  lors- 

que, seul,  il  se  tenait  sur  la  carène  de  son  navire  brisé  par  le 

tonnerre   du  fils  de  Saturne ,  au  milieu  du  sombre  océan  (  tous 

les    vaillants  compagnons  d'Ulysse    perdirent  la    vie;    lui   seD 
poussé  par  les  vents  et  par  les  flots,  fut  jeté  sur  ce  rivage 

Je  le  recueillis  avec  amour;  je  pris  soin  de  son  existence;  je  I 

promis  m^mc  de  le  rendre  immortel  et  d'alVranchir  à  jamais  a 
jours  de  la  vieillesse.  Mais  enfin ,  si  telle  est  la  volonté  de  Juj 

ter  qu'Ulysse  parte,  puisqu'aucun  dieu  n'ose  se  soustraire  ft  cel 

puissance  ;  que  ce  héros  s'éloigne  de  mon  ile ,  si  toutefois  le  i 
de  Saturne  lui  ordonne  de  naviguer   encore  sur  la  mer  stéril 

Moi,  je  ne  puis  le  renvoyer;  car  je  ne  possède  ni  navires  gari 

de  rames  ,  ni  compagnons  pour  le  conduire  sur  le  vaste  dos  i 

l'océan.    Je  consens  cependant   à  l'assister  de  mes  conseils  ; 

consens  encore  à  ne  lui  rien  cacher  de  tout  ce  qu'il  doit  faire 
revoir  sans  danger  la  terre  de  sa  patrie.  • 

Le  céleste  messager  lui  répond  à  son  tour  : 

•  Renvoie  promptement  Ulysse ,  et  crains ,  ô  dresse  !  le  n 

sentiment  de  Jupiter,  aKn  que,  dans  l'avenir,  ce  dieu  ne  puii 
se  courroucer  contre  toi.  • 

Kn  achevant  ces  paroles,  le  puissant  Mercure  s'éloigne.  L'augi 
nymphe ,  après  avoir  entendu  les  ordres  de  Jupiter ,  se  rend  au| 

du  magnanime  Ulysse,  qu'elle  trouve  assis  sur  le  rivage  de  la  n 

Les  yeux  du  héros  ne  tarissaient  point  de  larmes;  et  la  vie-,  qaï^ 
nous  est  si  douce,   il  la  consumait  dans  la  tristesse  en  soupirant 

après  son  retour;  car  la  nymphe  ne  lui  plaisait  plus'.  Durant  la 

nuit  il  reposait ,  sans  amour,  auprès  de  celle  qui  l'aimait  encoi 
dans  la  grotte  profonde  de  la  déesse  Calypso.  Durant  le  jour 

était  Bssis  sur   les  ruchers  qui  bordent  la  plage  (lil,  livrant 

'  Dugas-Mnnibel  a  fait  u»  c-oiili'e-»ens  en  Iradiiisant  ce  passage  :  tnt\  o  _ 
^viove  Nu[if >|  par  ̂   auqnrl  la  njfmpke  ne  voulait  pas  conimlir;  taudis  <]uil 

Tant  dire  :  en'*  tn  nymphe  iir  lui  plaitoil  plut.  Dugas-Moiilbel  a  suivi  ici 
un  mauvais  (ex t<!  (celui  de  Barnisiirs)  i|iii  n'a  rlé  adoplë  ni  par  Clarté,  ni 
parWoir,  ni  par  niibiier,  ni  |i.ir  Vo>s,  ni  l'iifiM  par  les  meilleurs  coah'] 
mcnlaleurs  d'Homère. 
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éme  aax  pleurs,  aux  gémissements  et  aux  chagrins),  il  con- 
templait la  mer  stérile  en  répandant  des  larmes.  La  plus  noble 

des  déesses,  s' approchant  d'Ulysse,  lui  tient  ce  discours  : 
€  Infortuné ,  ne  pleure  point  en  ces  lieux  ,  et  ne  consume 

pas  ta  vie  dans  la  tristesse  ;  car  je  suis  prête  à  te  renvoyer.  — 

Hâte-toi  donc  d'abattre  ces  arbres  élevés,  et  de  les  joindre  avec 

de  l'airain  pour  te  construire  un  large  radeau  ;  puis  attache  à  la 
partie  supérieure  de  ce  radeau  un  plancher  qui  puisse  te  porter 
sur  les  flots  à  travers  la  mer  ténébreuse.  Moi ,  je  te  donnerai  du 

pain,  de  Teau,  du  vin  aux  sombres  couleurs,  du  vin  qui  fortifie 

le  courage,  pour  éloigner  de  toi  les  tourments  de  la  faim  et 

de  la  soif.  Je  te  donnerai  encore  des  vêtements  et  je  t'enverrai 

un  vent  favorable.  J'espère  alors  que  tu  parviendras  heureuse- 
ment dans  ta  patrie  ,  si  les  dieux  le  permettent,  les  dieux  qui 

l'emportent  sur  moi ,  et  par  leur  sagesse  et  par  leur  puissance.  » 
A  ces  mots ,  le  divin  Ulysse  est  ému  ;  il  adresse  aussitôt  à  la 

déesse  ces  rapides  paroles  : 

«  Galypso,  tu  médites  certainement  une  autre  pensée,  et  tu  ne 

veux  point  me  faire  quitter  ton  île.  Comment!  tu  m'ordonnes 
d'aflronter,  sur  un  faible  radeau,  l'immense  gouffre  de  la  mer, 
gouflre  périlleux  et  terrible  que  franchissent  avec  peine  les  rapides 

navires,  lors  même  qu'ils  sont  favorisés  par  le  souffle  de  Jupiter!... 
Non,  je  ne  partirai  pas  sur  ce  radeau,  à  moins  que  lu  ne  me  ̂  

jures,  ô  déesse,  par  le  plus  grand  des  serments,  que  tu  n'as  point 
résolu  ma  perte.  » 

Il  dit;  Galypso,  la  phis  aimable  des  déesses,  sourit;  et,  pre- 
nant Ulysse  par  la  main ,  elle  lui  lient  ce  langage  : 

«  Fils  de  Laërte,  que  tu  aimes  à  tromper!  Que  ton  esprit  est 

fertile  en  ruses!  Gomment  as-tu  songé  dans  ton  Ame  à  proférer 

de  telles  paroles  ?  —  Je  prends  à  témoin  la  terre  et  les  vastes 
régions  du  ciel  et  les  eaux  souterraines  du  Styx ,  (  serment  ter- 

rible et  redouté  par  les  dieux  fortunés  !  )  non  ,  je  n'ai  point 
résolu  ta  perte.  Ulysse ,  ce  que  je  médite  pour  toi ,  je  le  mettrais 

moi-même  à  exécution  si  j'étais  soumise  à  un  pareil  destin.  Mes 
sentiments  sont  toujours  justes  et  équitables;  mon  sein  ne  renferme 

pas,  tu  le  sais,  un  cœur  d'airain  ,  mais  un  cœur  plein  de  compassion.  » OOVSftSB.  13 
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■Ile  s'i^loigne  i ;  rapidiu 
.  Ulyss 

Bn  disiint  ces  mots 

suit  les  pas  de  Cnlypso.  La  déesse  et  le  héros  atteignent  bientôt 

la  grotte  profonde;  Ulysse  se  place  sur  le  siège  que  venait  do 

(jiiitter  Mercure  ;  la  nymphe  lui  apporte  des  mets ,  ahii  qu'il 
mange  et  boive  comme  boivent  et  mangent  les  faibles  mortel 

Elle-ni^me  s'assied  en  face  du  divin  Ulysse  ;  les  suivantes  ulTn 

il  lu  déesse  le  nectar  et  l'ambroisie;  et  tous  deux  Hlors  portent 

les  mains  aux  mets  qu'on  leur  u  servis  et  préparés.  Quand 
bu  et  mangé  selon  les  désirs  de  leurs  cœurs,  Cahpso,  la  plus 

noble  des  déesses,  fait  entendre  ces  paroles  : 

«    Fils  de  Lafirtc,  Ulysse  issu  de  Jupiter,  héros  fertile 

stratagèmes,  tu  veux  donc  maintenant  retourner  sans  délai  dans 

ta  chère  patrie  ?  Eh  bien  !  sois  heureux  !  Mais  si  tu  savais,  au  fond 

du  cœur,  tous  les  maux  qui  le  sont  réservés  par  le  destin  avant 

que  tu  te  reposes  dans  tes  foyers ,   alors ,   malgré  ton  désir 

revoir  l'épouse  que  tu  regrettes  sans  cesse ,  tu  resterais  volontii 
eu  ces  lieux  et  lu  deviendrais  immortel  !  —  Certes,  je  me  glorifie  èe 

n'i^tre  point  au-dessous  de  Pénélope,  ni  par  ma  taille,  ni  par  les 
traits  de  mon  visage.  Comment ,  eu  cITet ,  ces  femmes  mortelles 

oseraient-elles  le  disputer  aux  déesses  et  par  la  grrtce   et  par 
beauté?  > 

Le  prudent  Ulysse  lui  répond  en  ces  termes  : 

•  Auguste  déesse,  ne  t'irrite  point  de  ce  que  Je  vais  te 
Je  sais  bien  que  la  chaste  Pénélope  est  au-dessous  de  toi  et 

l'élégance  de  sa  taille  ,  et  par  la  beauté  de  son  visage  ;  car  Péné- 
lope est  une  faible  femme  et  toi  tu  es  une  déesse  immortelle, 

exempte  de  vieillesse.  Cependant  je  désire  chaque  jour  revoir 

mon  palais  et  ma  terre  natale!  —  Que  tes  dieux  me  poursuivent 
encore  sur  la  mer  ténébreuse,  je  suis  prêt  à  tout  supporter;  car  ma 

poitrine  renferme  un  cœur  endurci  aux  soulfrances.  J'ai  déj 
essuyé  bien  des  malheurs  et  enduré  bien  des  fatigues  sur  les 

et  dans  les  guerres  :  maintenant  advienne  ce  qu'il  pourra  '.  ■ 
Ainsi  parle  Ulysse.   -  Le  soleil  se  couche  et   les  ténèbres 

quil 

T!m TreoM 

-lent 

ont 

plus 

4 

lans"
 

ond 'Ont 

'  l.e  leite  grec  [inrie  :  [«rà  xai  tôôs  triiiii  YtvîaOui, . 
ont  ruiidu  par  ;  posl  itia  tt  hoc  çuogne  fiai. 

virrsions  \aliai 
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pandeot  sur  la  terre.  —  Alors  le  héros  et  la  déesse  se  retirent 
dans  Tendroit  le  plus  secret  de  la  grolte  profonde,  et  tous  deux 

ils  se  reposent  en  goûtant  les  charmes  de  l'amour. 

Le  lendemain ,  dès  qu'apparaît  la  matinale  Aurore  aux  doigts 
de  rose,  Llysse  se  couvre  de  sa  tunique  et  de  son  manteau. 

Calypso  se  revêt  d'une  robe  éclatante  de  blancheur  ',  faite  d'un 

tissu  délicat  et  gracieux  ;  elle  entoure  sa  taille  d'une  belle  cein- 

ture d'or,  et  elle  orne  sa  tôte  d'un  voile  magnifique;  puis  elle  se 
dispose  à  tout  préparer  pour  le  départ  du  magnanime  Ulysse.  Elle 

donne  à  ce  héros  une  forte  hache  d'airain  à  double  tranchant  et 

facile  à  manier  :  un  superbe  manche  de  bois  d'olivier  s'adaptait 
à  cette  hache.  Calypso  lui  donne  encore  une  besaigue^  bien  polie. 
La  déesse  le  conduit  ensuite  a  l'extrémité  de  l'ile  où  croissent  des 

arbres  élevés,  l'aune,  le  peuplier  et  le  pin  dont  les  rameaux  attei- 
gnent les  nuages  ;  ces  arbres ,  morts  et  desséchés  depuis  long- 

teropis ,  pouvaient  facilement  flotter  sur  les  ondes.  Quand  l'auguste 
déesse  a  conduit  Ulysse  vers  le  lieu  où  croissent  ces  arbres  élevés, 
elle  retourne  dans  sa  demeure. 

Alors  le  héros  coupe  les  arbres  et  se  hâte  de  terminer  ses  tra- 
vaux. Il  abat  vingt  troncs  desséchés,  les  émonde  avec  le  fer,  les 

polit  avec  soin  et  les  aligne  au  cordeau.  Calypso,  la  plus  noble 

des  déesses,  lui  apporte  des  tarières.  Aussitôt  Ulysse  perce  tous 
les  troncs,  les  assemble ,  et  construit  un  radeau  au  moyen  de  clous 

et  de  chevilles.  De  même  qu'un  habile  charpentier  forme  le  plan- 

*  II  y  a  dans  le  texte  :  apyucpeov  (pStpo;  [liyoL  éfvvuTO  NujKpy)  [la  Nymphe  revêt 
nn  grand  pharos  blanc).  Selon  l)iigas->1ontb(*l  le  pharos  était  une  espèce  de 

maoteai]  de  toile  que  les  hommes  mettaient  par-dessus  la  tunique  lorsqu'ils  ne 
se  servaient  pas  du  manteau  nommé  ^Xaîva,  qui  était  de  laine.  Le  même 
auteur  ajoute  que  le  pharos  des  hommes  est  toujours  caractérisé  dans  Homère 

par  Tépithète  itop<pupeov  (teint  de  pourpre),  et  (\ue  celui  des  femmes  a 

constamment  pour  épithète ap')fu<pÊov  (blanc ,  ou  d'une  blanchettr  éclatante); 
parce  que  celui  des  hommes  servait  de  signe  dans  les  combats ,  et  que  la  cou- 

leur était  plus  apparente.  Le  pharos  des  femmes  éiait  un  simple  man- 
teau sans  agrafe,  retenu  par  une  ceinture  qui  passait  au-dessous  du  sein. 

2  Homère  dit  :  axéirapvov  ;  mais  comme  on  entend  par  ce  mot  une  hache  à 
deux  tranchant»^  une  doloire,  une  hesaiguë  ,  nous  avons  adopté  cette  der- 
nièie  signification.  La  besaiyuë  est  encore  un  outil  en  fer  acéré  aux  extré- 

mités, et  portant  un  manche  au  milieu. 
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cher  li'un  long  vaisseau  de  transport,  de  même  Ulysse  coDstrnd 

bon  vaste  radeau    Pais  il  place  tout  dlentour  de  ctt  esquif  des 

madriers  qu  il  consolide  par  de  nombreuses  poutres ,  et  il  termine 

son  œuvre  en  joignant  de  larges  planehi.s  le!>  uncb  aux  autres  ' 
Il  Tait  eiiîiiiite  un  mât  Mt  lequel  il  place  une  antenne,  et  il  cor 

struit  un  gomernail  pour  se  dingtr    II  rntoure  le  radeau  de  claies 

d  osier,  pour  servir  d  abri  contre  les  Vdgues     et  il  jette  sur  le  ̂ 
plancher   une  grande   quantité  de  matériaux     Pendant  quil    Sfl 

hvre  à  ce  travail,    1  auguste  déesse  lui  apporte  des  toiles  dcstî^ 

nées  h  former  les  voiles.  Ulysse  les  dispose  avec  art;   il  attache 

les  câbles  et  les  cordages;  et,  à  l'aide  de  forts  leviers,  il  lance 
son  radeau  sur  le  divin  Océan. 

En  quatre  jours  Ulysse  achève  son  radeau.  Le  cinquième 

jour  la  déesse  Calypso  lui  permet  de  quitter  son  tie  ;  elle  baigne 

le  héros  et  le  couvre  de  tf>tements  parfumés.  L'auguste  nymphe 

'  Pour  l'eiptication  île  ce  passage  difficile  ,  nous  avons 
tioD  de  Vos«,  les  Commenl.iircii  lie  MM  Tlieîl  et  Hallez 

l'xplicatious  de  Kitzscli 

i  la  irailuc- 
rra»,  el  lui 
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pose  dans  le  navire  deux  outres,  Tune  remplie  d'un  vin  aux 

^otnbres  couleurs  ,  l'autre ,  plus  grande ,  remplie  d'eau  ;  dans  une 
Corbeille  elle  renferme  les  provisions  du  voyage;  elle  y  place 

d^ autres  mets  qui  réjouissent  le  cœur,  et  elle  envoie  au  fils  de 
Laerte  un  souffle  doux  et  propice.  Le  divin  Ulysse,  joyeux, 
ouvre  les  voiles  de  son  radeau  à  ce  vent  favorable  ;  assis  près  du 

gouvernail ,  il  se  dirige  avec  liabileté ,  et  le  sommeil  ne  ferme  point 

ses  paupières.  Sans  cesse  il  contemple  les  Pléiades,  le  Bouvier 

qui  se  couche  lentement,  la  Grande-Ourse  qu'on  appelle  aussi 
le  Chariot,  et  qui  tourne  sur  elle-même  en  regardant  Orion, 
et  la  seule  de  toutes  les  constellations  qui  ne  se  baigne  point  dans 

les  flots  de  l'Océan.  —  L'auguste  Galypso  lui  avait  recommandé 
de  naviguer  en  laissant  toujours  les  étoiles  à  sa  gauche.  —  Pendant 

dix-sept  jours  il  vogue  sur  les  flots  de  la  mer ,  et  le  dix-huitième 

jour  il  aperçoit  les  montagnes  ombragées  d'arbres  du  pays  des 

Phéaciens.  Ces  montagnes,  qui  étaient  les  plus  voisines  de  l'ile 
de  Galypso  ,  lui  apparaissent  comme  un  bouclier  sur  la  mer 
ténébreuse. 

Le  puissant  Neptune,  revenant  d'Ethiopie,  aperçoit  au  loin, 
du  haut  des  collines ,  Ulysse  qui  naviguait  sur  la  mer.  Aussitôt 
le  dieu  des  eaux  est  enflammé  de  colère,  et  agitant  sa  tête  il  dit 
en  son  âme  : 

«  Gertes,  les  immortels  ont  changé  le  sort  d'Ulysse  pendant  que 

j'étais  au  milieu  du  peuple  d'Ethiopie.  Déjà  il  touche  à  la  terre  des 
Phéaciens ,  qui  doit  être  pour  lui  le  terme  de  ses  souflrances.  Mais 

avant  qu'il  ait  abordé  je  saurai  bien  lui  susciter  de  nouveaux 
malheurs,  j» 

Eu  parlant  ainsi ,  il  rassemble  les  nuages ,  bouleverse  les  mers , 

et ,  prenant  en  main  son  trident  redoutable ,  il  déchaîne  les  tem- 

pêtes qui  naissent  de  tous  les  vents  opposés  ;  sous  d'épais  nuages 
il  enveloppe  à  la  fois  et  la  terre  et  les  eaux ,  et  la  nuit  sombre 
descend  des  vastes  régions  célestes.  Au  même  instant  se  précipitent 

avec  fureur  l'Eurus,  le  Notus,  le  violent  Zéphyr,  et  le  Borée  glacial, 
soulevant  et  roulant  des  flots  immenses.  Alors  Ulysse  sent  ses 

genoux  s'aflaisser  et  son  cœur  défaillir;  il  pousse  des  gémisse- 
ments et  s'écrie  : 
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°  liirortunii  que  je  suis!  Que  vais-je  encore  devenir?  Je  crains 

bien  que  la  déesse  Colyf'so  ne  m'ait  dit  b  véritt^'!  Elle  m'annonça 

qu'avnnt  de  revoir  mu  patrie  je  soufFriruis  sur  mer  de  nouveaux 

malheurs  :  mainleuant  tout  va  s'accomplir.  De  quels  afTrcux  nuages 
Jupiter  obscurcit  les  régions  du  ciel!  Comme  ce  dieu  agile 

l'Océan  et  déchaîne  les  tempi^tes  de  toutes  parts!  Oh!  ma  perte 
est  certaine!  — Trois  et  quatre  Tois  heureux  sont  les  enranls 

de  Dunuiis  qui  succombèrent  dans  les  larges  plaines  de  Troie  en 

combattant  pour  les  Atrides!  Plût  aux  dieux  que  je  fusse  mort 

et  que  j'eusse  subi  ma  destinée  le  jour  où  les  Troyens  lancè- 

rent contre  moi  leurs  javelots  d'airain ,  alors  qu'on  se  battait  autour 

du  cadavre  du  fils  de  Pelée!  J'aurais  obtenu  de  somptueuses 
funéraitles ,  et  les  Achéens  eussent  célébré  ma  gloire  !  Mais 

aujourd'hui  je  suis  destiné  à  périr  d'une  mort  Ignominieuse  !  ■ 

Comme  il  parlait  encore,  une  vague  immense  l'ondsurlui,  «t, 
se  précipitant  avec  fureur ,  elle  fait  tourner  le  faible  esquif.  Toat 

a  coup  Ulysse  est  h)ncé  loin  de  son  radeau,  et  le  gouvernail  s'échappe 
de  ses  mains.  Alors  tous  les  vents  forment  un  tourbillon  qui  brise 

le  mAt  du  radeau  par  le  milieu  :  la  voile  et  les  antennes  sont 

emportées  avec  violence  dans  la  mer.   Ulysse  reste   long-temps 

enseveli  sous  les  eaux  ;  il  cliorche  vainement  à  remonter  au-dessus    | 
(les  vagues  impétueuses  :  les   lourds  vêtements  que   lui    avait   I 

donnés    Calypso   le    retiennent   au   fond    de  l'Océan.    Enfin    il  j 

surgit,  et  rejette  de  sa  bouche  l'onde  amêre   qui  coule  aussi  à   1 

longs  llols  de  sa  tête.  Malgré  toutes  ces  peines,  Ulysse  n'oublie   1 
point  son  radeau  :  luttant  contre  les  vagues  mugissantes,  bientdt  il  j 

le  saisit.  Le  héros  s'assied  au  milieu  de  ce  frêle  esquif  pour  éviter   1 
le  trépas,  et  son  radeau  est  poussé  de  tous  côtés  au  gré  des  vagues. 

L)e  même  que  le  Borée  emporte   à  travers  les  campagnes  des   I 

chardons  liés  les  uns  aux  autres  en  épais  faisceaux  :  de  même  lei  j 

vents  enlèvent  çà  et  là  sur  la  mer  le  radeau  d'Ulysse.  Tuiitdt  le 

Motus    le  livre   au  Borée  qui  le  rejette  au  loin;   tantôt  l'Eunis   | 

l'abandonne  au  Zéphyr  qui  le  chasse  â  son  tour. 
Mais  Ulysse  est  aperçu  par  In  Hlle  de  Cadmus,  la  belle 

Iho,  qui,  mortelle  autrefois,  paHa  le  langage  des  hommes,  et 

qui  maintenant ,  sous  le  nom  de  Leucothée ,  partage  «ous  le« 
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"^%«  les  honneurs  dus  aux   dieux.  Cette  déesse  prend  pitié  du 
*^^ï*os  errant  sur  la  mer  et  souffrant  mille  douleurs  (  semblable 

^  >in  oiseau  plongeur,  elle  s'élance  du  gouffre  des  eaux);  elle  se 
P»îice  sur  le  radeau  dXlysse  et  lui  adresse  ces  paroles  : 

«  Malheureux!  pourquoi  Neptune  est-il  si  violemment  irrité 

Contre  toi?  Pourquoi  te  prépare-t-il  des  maux  si  grands  et  si 
terribles?  Non,  malgré  son  désir,  il  ne  te  perdra  pas!  Fais  ce 

^ue  je  vais  te  dire  (  car  tu  ne  me  parais  point  manquer  de  pru- 
dence). Quitte  tes  habits,  abandonne  aux  vents  ton  radeau,  et, 

gagne,  en  nageant  avec  force,  le  pays  des  Phéacieus  où  le  des- 

tin veut  que  tu  sois  sauvé;  puis  entoure  ta  poitrine  de  ce  voile 

sacré,  et  désormais  tu  n'auras  à  craindre  ni  les  souffrances,  ni 
la  mort.  Lorsque  tes  mains  auront  touché  la  plage,  détache  ce 

voile,  et  jette-le  loin  des  rives,  dans  la  mer  ténébreuse,  en  dé- 

tournant le  visage  ' .  » 
En  disant  ces  mots  elle  lui  donne  un  voile  ;  et ,  semblable  à  un 

oiseau  plongeur,  la  déesse  se  précipite  dans  la  mer  :  une  vague 

Doire  la  dérobe  aussitôt  aux  regards  d'Ulysse.  L'intrépide  héros 
réfléchit  aux  paroles  de  Leucothée  ;  et  en  soupirant  il  se  dit  : 

«  Infortuné  que  je  suis  !  Cette  déesse  me  tend  peut-élre  un 

piège  en  me  conseillant  d'abandonner  mon  radeau.  Je  n'obéirai 

point;  car  la  terre  que  j'ai  aperçue  et  qui  doit  être  mon  refuge  est 
encore  loin  de  moi.  Ce  que  je  vais  entreprendre  est,  selon  moi,  beau-* 
coup  plus  sage.  Tant  que  ces  troncs  seront  réunis,  je  resterai  sur 

mou  radeau  et  je  supporterai  avec  patience  toutes  les  infortunes. 

Mais  dès  que  mon  frôle  esquif  sera  brisé  par  les  flots,  alors  mes 

bras  lutteront  contre  les  eaux  de  la  mer ,  puisqu'il  ne  me  reste 
plus  aucune  autre  ressource.  >» 

Tandis  qu'il  agite  ces  pensées  dans  son  âme ,  Neptune ,  le 
dieu  qui  ébranle  la  terre,  soulève  et  roule  contre  Ulysse  une  vague 

immense,  terrible,  menaçante  et  haute  comme  une  montagne. 

Ainsi  que  le  souffle  impétueux  des  vents  emporte  un  monceau  de 

*  Dugas-Montbel  est,  de  tous  les  traducteurs  français ,  celui  qui  a  le  plus 

mal  compris  ce  passage  :  «ùto;  ô'àTuovodcpi  Tpaitsdôai  loi -même  tourne-toi 
à  l'écart)  en  disant  :  puis  reprenez  votre  route  ;  Voss  le  traduit  très  clai- 

rement par  :  mit  abgewendetem  Anitilz  {avec  le  visage  détourné). 
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p.tilles  desséchées  qu'il  disperse  de  toutes  parts  :  iiinïi  les  longues  ' 

poutres  du  radeau  d'Ulysse  sont  jetées  çl>  et  lii  sur  les  (lots.  Le 

héros  s'élance  sur  une  de  ces  poutres,  il  la  dirige  comme  un  cour- 
sier, et  il  quitte   les  lonrds  vétcmeuts   que    lui  avait  domiés  la 

divine  Calypso.  Puia  il  plitce  le  voile  de  Leucothée  sur  sa  poi-  j 
trine,  étend  ses  bras,  se  précipite  dans  la  mer,   et  nage  avee 

ardeur.  —  Mais  le  puissant  ISeptune,  l'apercevant ,  agite  aussItM  J 
sa  létc  immortelle  et  dit  : 

■  lirre  maintenant  en  proie  d  de  nombreuses  soufFrances ,  ] 

au  milieu  des  Ilots,  jusqu'au  moment  où  tu  te  trouveras  parmi  I 

les  Phéaciens  issus  de  Jupiter.  Mais  alors  j'espère  que  tu  n'oublieras  I 
point  tt^s  malheurs.  " 

En  disant  ces  mots,   Meptune  frappe  ses  coursiers  à  la  belle 

crinière,  et  il  se  dirige  vers  la  ville  d'Aiguës,  où  sont  placés  ses! 
magnifiques  palais. 

Cependant  Minerve,  la  (ille  de  Jupiter,  confit  un  autre  des-a 

sein.  Elle  arrête  le  cours  impétueux  des  vents,  et  leur  ordonm 

â  tous   de  se  calmer   et   rie    s'assoupir,   La    déesse    excite 
rapide  Borée,  et  elle  brise  devant  Ulysse  les  flots  de  la  mer  pou 

que  ce  héros,  échappé  aux  Parques  et  â  la  mort,  puisse  gagner 

les  rivages  des  Phéaciens,  de  ces  peuples  qui  se  plaisent  à  naviguer. 

Durant  deux  jours  et  deux  nuits  entières   Ulysse  erre  sur  les 

vagues  épaisses,  en  songeant  souvent  au   trépas.    Mais  dès  que  I 

la    déesse    Aurore    à  lu    belle   chevelure    amène  le    Iroisième  | 

jour,  le  vent  s'apaise  et  les  Ilots  deviennent  calmes.  Le  héros,  J 
porté  par  les  vagues  immenses,  jette  au  loin  ses  regards  péné-  ] 
trants ,  et  il  aperçoit  tout  prés  de   lui  la  terre  des    Phéaciens.   ] 

De  même  que  ries  enfants  voient   avec  plaisir  leur  père,  qui , 

malade  d'abord,  se  consumait  lentement  en  soutirant  de  cruelles  j 

douleurs,  parce  qu'une  divinité  hostile  le  poursuivait  sans  cesse; 
mais  qui ,  enfin .  ù  la  grande  joie  rie  tous ,  est  déhvré  de  ses  maux   | 

per  les  dieux  eux-mêmes  :  rie  même  Ulysse  voit  avec  transport  j 
apparaître  a  ses  yeux  la  terre  et  les  forêts.  Il  uuge  avec  ardeur,  et  i 

de  ses  pieds  il  s'elforce  de  gagner  la  rive  ;  mais  lorsqu'il  en  est  a 
prés  pour  que  sa  voix  puisse  être  entendue ,  son  oreille  est  frappée  1 

par  le  bruit  des  (lots  qui  se  brisent  contre  les  roches  :  ries  vagues  J 
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énormes  s'élancent  avec  un  horrible  fracas  sur  Taride  continent, 

et  tout  est  couvert  par  Técunoe  des  ondes.  Sur  cette  plage  il  n'y 
avait  aucun  port  capable  de  recevoir  des  navires,  ni  aucune  rade 

favorable;  le  rivage  était  tout  hérissé  de  rochers  et  d'écueils. 
Alors  le  divin  UIvsse  sent  ses  forces  Tabandonner  et  son  cœur  dé- 

faillir;   il  pousse  des  gémissements  profonds  et  s'écrie  : 

«  Hélas!  lorsque  Jupiter  m'accorde  enfin  d'apercevoir  cette 

terre  inespérée ,  lorsqu'après  avoir  fendu  les  ondes  je  me  croyais 
au  terme  de  mes  fatigues ,  je  ne  vois  maintenant  aucune  issue 

pour  sortir  de  la  mer  blanchissante.  Ici  des  écueils  aigus  contre 

lesquels  se  brisent  les  flots  impétueux  ;  là  des  roches  immenses 

lisses  et  nues  ;  autour  de  moi  le  gouffre  profond  de  la  mer  ;  nulle 

part  enfin  je  ne  puis  placer  mes  pieds  pour  échapper  au  mal- 

heur! Si  j'avance,  je  crains  qu'une  vague  ne  m'enlève  et  ne  me 

pousse  contre  cet  âpre  rocher  :  alors  j'aurai  fait  des  efforts  inuti- 
les. Si  je  nage  plus  avant  pour  trouver  un  port  ou  un  rivage  facile  à 

aborder  * ,  je  crains  que  la  tempôte  ne  m'enlève  de  nouveau  et 
ne  me  rejette ,  malgré  mes  gémissements ,  au  milieu  de  la  mer 

poissoimeuse.  Un  dieu  pourrait  encore  m'envoyer,  du  fond  des 
eaux ,  un  de  ces  monstres  nombreux  que  nourrit  la  célèbre  Am- 
phitrite;  car  je  sais  combien  le  puissant  Neptune  est  courroucé 
contre  moi!  » 

Tandis  qu'il  agite  ces  pensées  dans  son  âme ,  une  vague  énorme 

le  jette  contre  l'âpre  rivage.  Là  son  corps  eût  été  dt^chiré,  et 
les  roches  eussent  brisé  ses  os,  si  Minerve  aux  regards  étin- 

celants  n'eût  inspiré  le  divin  Llysse.  Soudain  le  héros  saisit  le 

rocher  de  ses  deux  mains  et  s'y  attache  en  soupirant  jusqu  à  ce  que 
la  vague  ait  passé  sur  sa  tète  :  c'est  ainsi  qu'Ulysse  fut  sauvé.  Mais  la 
vague,  il  son  retour,  le  frappe  en  se  précipitant  sur  lui,  et  le 

rejette  au  loin  dans  la  mer.  Ainsi ,  lorsque  le  polype  est  arraché 

de  sa  demeure ,  des  cailloux  nombreux  adhèrent  à  ses  pieds  : 

ainsi  la  peau  des  mains  d'Ulysse  reste  attachée  à  la  pierre ,  et  l'onde 

amère  couvre  ce  héros.  Là,  sans  doute,  malgré  le  destin,  l'in- 

*  Le  lexte  grec  iM»rte  yiïovot;  TrapaTuXyiifaç  (rivayc  oblique  ou  incline  ). 
>ous  pensons  (|ue  Dugas-Moutbel  a  truciiiit  tnip  ilbiTinciii  ce  passage  |uir 
plage  tranquille. 
OD¥SAltE.  I  ) 
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roulent  vers  le  rivage,  et  il  s'avance  à  la  nagv,  les  regaron 
fixés  sur  la  terre  pour  trouver  un  port  on  une  plage  Tavorable.  ■ 

Le  héros,  en  nageant,  arrive  bienlôt  à  l'embouchure  d'un  fleuve 
aux  eauï  limpides,  et  y  trouve  un  ahord  sans  rochers  qui  offre  un  ., 

iibri  contre  les  vents.  Dès  qu'Ulysse  a  reconnu  ce  fleuve,  3j 
lui  adresse  cette  prière  : 

'■  Roi  de  cette  onde,  quelque  soit  ton  nom,  écoute-moi.  Ul 

y  a  long-temps  que  je  désire  m'approclier  de  tes  enm  el  «jue  j» 
luis  sur  les  mers  le  courroux  de  Neplune!  Certes,  il  doit  être  * 

respecté,  même  par  les  dieui  immortels,  Thomme  qui  a  tant  erré! 

Je  viens  près  de  toi,  souverain  puissant,  pour  embrasser  tes 

genoux  ',  après  avoir  soufl'ert  bien  des  maux.  Prends  donc  pitié  de 

moi,  A  fleuve,  puisque  j'implore  ton  secours!  ■■ 

'  Il   ne  faut  |ias  iU-e  sutpris  Je  l'clle  r'ï|irtssioii  ,  wr  d.iiis  les 
irHoiriiTc  Its  fleiiics  soni  toujours  |iei-soniiities. 
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Il  dit.  Aussitôt  le  dieu  arrtHe  son  courant  et  apaise  les  vagues; 

K  s  il  répand  le  calme  autour  du  héros  et  sauve  le  malheureux 

^sse  en  le  recevant  à  Fcmbouchure  du  fleuve.  Le  fils  de  Laêrte 

r^i  tout  à  coup  fléchir  ses  genoux  et  ses  bras  vigoureux  :  les 

de  la  mer  avaient  épuisé   ses   forces.  Le  corps  d'Ulysse 
enflé   de  toutes   parts;    Tonde  amère  jaillit  abondamment 

sa  bouche  et  de  ses  narines,  et  bientôt    l'infortuné  tombe 
s  respiration  et  sans  voix ,  tant  il  est  accablé  de  fatigues.  Mais , 

qu'il  commence  ù  respirer ,  il  détache  le  voile  de  la  déesse  et 
■^     jette  dans  le  fleuve  qui  apporte  à  la  mer  son  onde  limpide  '  ;  les 
■^^^s  Tentrainent,    et  la    belle   Ino  le  reçoit   entre  ses  mains. 

^  ï  jsse,  après  être  sorti  du  fleuve,  se  couche  sur  les  roseaux  et  baise 

^"^«c  transport  la  terre  féconde.  Alors  en  soupirant  il  s'écrie  : 

«  Hélas  !  qu'ai-je  encore  à  souflrir,  et  que  va-t-il  m'arriver? 
^^  je  passe  la  nuit  à  pleurer  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  je  crains 

^^e  le  froid  pernicieux  du  matin  et  la  tendre  rosée  n'éteignent 

^^«s  forces  déjà  bien  aflaiblies  par  la  soufl'rance  :  un  air  glacial 
'^  <»lève  toujours  du  sein  des  fleuves  au  lever  de  l'aurore.  Si  je 

^^e  dirige  vers  les  collines  ombragées  d'arbres  pour  dormir  sous 

^*^ épais  taillis  (quand  môme  je  n'éprouverais  aucun  froid  ni  au- 
'^^ne  fatigue,  et  que  le  doux  sommeil  s'emparerait  de  moi),  je  crains 

^^ôtre  la  proie  et  la  pâture  des  botes  sauvages.  >» 
Ce  dernier  parti  lui  semble  cependant  préférable ,  et  aussitôt 

^ï  s'achemine  vers  un  bois  situé  sur  une  éminence,  près  du  fleuve, 
^-^à  il  se  blottit  sous  deux  arbustes  qui  croissaient  ensemble  : 

•un  était  un  olivier  franc,  l'autre  un  olivier  sauvage;  jamais  le 

^t)uflle  des  vents  impétueux  et  humides  n'arriva  sous  cet  ombrage  ; 
J  «mais  le  brillant  soleil   ne  le  frappa  de  ses  rayons ,  et  jamais 

*  Nous  avons  traduit  7coTa|xbv  àXi{xup7ievTa  par  :  fleuve  qui  apporte  les 
^aux  à  la  mer  y  parce  que  le  mot  àXtjxupT^siç  [qui  se  jette  à  la  mer)  vient  de 
^Xç  [onde  salée),  ei  de  [/.upco  (couler).  En  nous  conformant  à  rétymologie 

^u  mot  àXtfi.upi{eiç ,  uoos  avons  évité  les  contre-sens  commis  par  Clarke  , 
^|ui  écrit  fluvium  salsuginoswn  ;  par  Dugas-Montbel ,  qui  dit  :  le  fleuve 

ci  l'onde  salée  ;  et  par  Voss,  qui  traduit  ce  passage  par  :  salzige  welle  des 
flussts  (  fonde  salée  du  fleuve).  —  Dùbner  a  parfaitement  compris  le  sens  de 

t*elte  phrase  en  traduisant  TrorafjLov  àXitxup>i£VTa  par  fluvium  mari  se  mis- 
rentem . 
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la  pluie  n'y  |i(^inHra,  Unit  ces  arbres  Ctnietit  loulliis  et  rortcmeiitl 
entrelacés.    Le  iljvjn  Ulysse  se  glisse  sous    ces  iirbustes;    pun 

il  prépare  avec  ses  mains  une   large  couche.  Sur  In  terre  i 

trouvaient  des  l'euilles  sèclies  en  telle  abondance ,  que ,  dans  l. 

saison  d'hiver,  deux  et  trois  hommes  auraient  pu  s'y  cncherj 
nii^me  lorsque  le  froid  sévissait  le  plus  cruellement.  Le  patie 

Ulysse  (contemple  ces  feuilles  avec  joie,  et,  après  les  avoir  amon-  ' 

celées,  il  y  repose  ses  membres  fatigués.  —  De  même  que  l'habi- 

tant d'un  champ  situé  loin  de  tout  voisinage  ensevelit  un  tison 
dans  la  cendre  grisâtre,  aiin  de  conserver  le  germe  du  feu;  cacj 

il  ne   pourrait  ailleurs  trouver  une  seule  étincelle  :  de  mâme   I 

héros  s'ensevelit  dans  les  feuilles.  ̂   Alors  Minerve  répand  un  douM 
sommeil  sur  les  yeux  du  divin  Ulysse,  et  elle  lui  ferme  les  paii«| 

pières  pour  le  délasser  de  ses  pénibles  travaux. 

^^§^-X^^^^ 



i:  (iivin  et  intrépide  Ulysse 

reposait  ses  mpmbrps  nppe- 
snntis  pnr  la  Tnti^uc  et  par 

le  sommeil,  lorsque  Minfirve 

arrivn  dans  la  ville  des  Phén- 

ciens.  Ces  peuples  liabitaieni 

jadis  les  vostes  plaines  d' Ypé- 
' ,  j/    ̂         f   "'f^W:?':-"''  rt'e,  situiies  près  des  demeu- 

Wfï^'^T?*^''  '  ""es   des' Oydopes,    de  ces 
i»-7.        '""       "  hommes  orgueilleux  cl  re- 

doutiibles  qui  les  Bccnblaîenl 

de  maux  parce  qu'ils  leur 
étaient  supérieurs  en  force.  Nausithoûs,  semblable  aux  dieux  , 

Après  avoir  enj^a^fé  les  PhC-acieiis  à  quitter  leur  pays,  les  coii- 

*1iiislt  dans  l'île   de  SchiVie,   loin  de  tous  les  mortels'.    Il  con- 
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struisit  une  enceinte  pour  la  ville,  éleva  des  palais  pour  les  hommes, 

des  temples  pour  les  dieux ,  et  fit  le  partage  des  terres.  Mais  ce 

héros,  vaincu  par  le  destin,  est  déjà  descendu  dans  les  som- 
bres demeures  de  Pluton.  Alcinous,  instruit  dans  la  sagesse  par 

les  dieux  immortels ,  règne  sur  ces  peuples.  —  C'est  dans  son 

palais  que  s'arrête  Minerve,  la  déesse  aux  yeux  d'azur,  médi- 

tant en  son  Ame  le  retour  du  courageux  Ulysse.  D'abord  elle 
pénètre  dans  la  superbe  chambre  où  repose  une  jeune  vierge 

que  sa  taille  élégante  et  ses  formes  divines  égalent  aux  immor- 
telles ,  Nausica ,  la  fille  du  magnanime  Alcinoûs  ;  deux  suivantes , 

qui  reçurent  des  Grâces  la  beauté  en  partage ,  dorment  à  l'entrée 
de  cette  chambre  dont  les  magnifiques  portes  sont  étroitement 

fermées.  Gomme  un  souille  léger,  Minerve  s'approche  du  lit  de  la 
jeune  vierge ,  se  penche  vers  sa  tête  et  lui  parle  en  se  montrant 

semblable  à  la  fille  du  célèbre  nautonier  Dymante,  compagne 

du  même  âge  qu'elle  et  la  plus  chère  à  son  cœur.  Minerve  aux 

yeux  d'azur,  sous  les  traits  de  la  fille  du  nautonier,  lui  dit  : 
«  INausica,  ta  mère,  en  te  donnant  le  jour,  te  rendit  bien  négli- 

gente ;  car  tes  beaux  vêtements  sont  jetés  çà  et  là  sans  aucun  ordre. 

Cependant  le  jour  de  ton  mariage  approche ,  ce  jour  où  tu  dois 

revêtir  de  riches  parures,  et  en  offrir  à  ceux  qui  te  conduiront 

vers  ton  époux  *.  Les  vêtements  somptueux  font  acquérir  parmi  les 
hommes  une  renommée  qui  rend  joyeux  un  père  et  une  mère 

vénérables.  Nausica,  dès  que  brillera  la  déesse  Aurore,  allons 

ensemble  plonger  ces  vêtements  dans  les  ondes  du  fleuve;  moi, 

je  t'accompagnerai  pour  t'aider,  afin  que  tout  soit  prêt  promp- 
tement  ;  car  tu  ne  seras  pas  long-temps  vierge.  Déjà  les  plus  illus- 

*  Dugas-Montbel ,  en  vouKint  s*écartcr  des  versions  françaises  et  latines, 

.1  commis  un  non-sens  en  traduisant  :  Tot  Bk  Toîai  TrapacjyEÎv,  oW  cr'dfYwvrai, 
par  :  «  et  même  en  offrir  à^celui  qui  sera  votre  époux.  »  Cet  anteur^  dans 

ses  Observations,  a  voulu  justifier  sa  traduction  en  s'appuyant  sur  ce  qu^îl 
appelle  la  syntaxe  de  la  pensée  ;  nous  pensons  qu'il  aurait  mieux  fait  de 
s'appuyer  sur  la  syntaxe  de  la  grammaire  ;  car  le  passage  d'Homère  signifle 
textuellement:  et  en  offrir  [des  vêlements)  à  ceux  qui  te  conduisent. 

D'ailleurs ,  ma<lame  Darier  et  Bitaubc ,  sans  être  très-clairs ,  se  sont  un  peu 

plus  rapprochés  du  sens;  et  Clarke,  Di'ibner  et  Voss  ont  traduit  très-exacte- 
ment le  vers  que  nous  venons  de  citer. 
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I  très  il'cnlre  les  Phéaciens  lu  reclierrheiit  en  mariu^i! ,  |iard- 

I  que  toi,  tu  es  aussi  d'une  noble  origine.  Ainsi  donc,  dès  le  lever 
I  do  la  matinale  Aurore ,  engago  ton  glorieux  père  à  Taire  prè- 

F  parer  les  mulets  et  \f  f  har  qui  doivent  transporter  tes  ceintures, 

I  tes  mtintoaux  et  tes  riches  v(>temerits.  Il  sied  certainement  mieux 

'  à  une  iille  de  roi  d'aller  sur  un  char  plutôt  que  de  se  rendre  a 
pied  vers  ce  Itouve,  qui  est  très-èloigné  de  la  ville.  » 

En  ucheviiut  ces  paroles,  Minerve  aut  regards  ètincelants  monte 

(vers  l'Olympe  où,  dit-ou,  est  l'inébranlable  demeure  des  dieux, 

séjour  qui  n'est  pas  agité  par  les  vents,  qui  n'est  point  inondt>  par 
les  pluies  et  où  la  neige  ne  tombe  jamais  ;  mais  où  circule  toujours 

un  air  pur,  et  où  règne  constamment  une  éblouissante  clarté.  Mi- 
nerve ,  après  avoir  donné  de  sages  conseils  à  la  belle  Nausica ,  se 

dirige  vers  les  célestes  demeures  où  les  dieux  fortunés  se  réjouis- 
sent snns  cesse. 

La  déesse  Aurore  au  trône  éclatant  parait  aussitôt,  et  elle  réveille 

Mausico  aux  riches  parures.  La  jeune  tille,  toute  surprise  du 

songe  qu'elle  vient  de  faire,  se  bitte  de  traverser  les  appartements 

pour  en  prévenir  sa  mère  et  son  père  chéris,,  qu'elle  trouve 

retirés  dans  l'intérieur  du  palais.  —  La  reine,  assise  près  du 
foyer,  et  entourée  des  femmes  qui  la  servent,  filait  avec  des 

laines  teintes  de  pourpre.  Alcinoûs  était  sur  le  seuil  de  la  porte  : 

il  se  rendait,  appelé  par  les  nobles  l'héaciens,  au  conseil  des 

illustres  chefs  de  l'ile  de  Schéric.  —  Nausica  s'approche  de  son 
I  père  et  lui  dit  : 

I        •  Père  chéri ,  ne  me  terns-tu  point  préparer  un  char  élevé ,  un 
I  rbar  aux  belles  roues ,  aPui  que  je  puisse  plonger  dans  les  eaux  du 

I    Deuve  mes  riches  vêtements  tout  couverts  de  poussière?  Lorsque  tu 

I  délibères  dans  le  conseil  avec  les  premiers  d'entre  les  Pbéuciens  , 
I  il  faut  que  tu  sois  couvert  de  manteaux  sans  souillure.  Eh  bien  ï 

I  mon  père ,  tu  as  cinq  lils  dans  ce  palais  :  deux  sont  mariés,  et  les 

I  trois  plus  jeunes  ne  le  sont  pas  encore;  ceux-ci  veulent  toujours, 

tu  le  sais,  des  tuniques  d'une  blancheur  éclatante  pour  se  rendre 
dans  les  chœurs  et  dans  les  danses,   et  te  soin  de  préparer  leurs 

Inniques  repose  sur  ta  fdle  chérie.   • 

Elle  dit.  Nausica,  par  prudence,  n'osait  parler  a  son  père  de 
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MKi  [irocliuiii  mariiini'  '.  Mnîs  Alriiioiis  jit'iu'lrinil    lu  ]n'iistV  de 

Itlle  lui  rcpoiiil  pur  ces  mots  : 

"  Mon  enfant,  je  m;  te  refuserai  iii  mes  mules,  ni  rien  dv 

<{ue  tu  me  ileinun<)e.s.  Va ,  mes  serviteurs  te  pn^parerotit  lui  cl 

riol  élevé  muni  d'une  corbeille  hlibilemenl  tressi-e  ' 

Aussitôt  il  donne  des  ordres  à  ses  esclaves,  et  tous  s'empi 

sent  d'obéir.  Les  uns  font  sortir  de  la  cour  le  charroi  aux  belles 

roues;  les  autres  conduisent  les  mules  hors  du  palais  et  les  attel- 

lent nu  chariot.  La  jeune  fille  apporte  ses  riches  vi^tements  et  l«s 

dépose  sur  l'élégint  chariot    Si  mère  place  dans  une  corbeille 
viandes  de  tout     eipcce    des  m  ts  di^l    leux     et  ver  e  du  v  i 

lUie  outre  de  penu  de  chore     (  la  jeui  e  hlle  monte  ttur  le 

et  l«s 

I 

v[  la  reiiie  lui  donne  une  huile  ondoyante  contenue  dans  une  liol 

'    llumeredil:  Ooiipiv -raiwv  [  mai  iage  floritêani  ].  U  nous  i  éi^if 

sibk  de  rendre  in  fram^ais  h  mot  UiXcpèï.  D'ajirùs  le   Dietionnaire'  4 
ilomiride* ,  f.eUe  phrase  Bignififiait  «  un  inaiiai^u  etlebrc  'Iniis  la  Deur  ̂  

l'Âge  i^nire  di'  jeunes  fiancés.  •• 
'  Svlon  Dui;a§-lt1ont)K'l ,  il  tiiiii  disiliiguir  'l^ins  ItotniTi.'  Ivs  cliart  cl»ttnél 



d'or  (tour  qu'uprès  le  bnjii  t^le  puisse  se  pnrfumer  nvec  les  fein- 
,  mes  qui  raccompn«noiit.  INtiusica  saisit  alors  le  fouet  et  les  rt^nes 

brillantes;  (•lie  frappe  les  mules  pour  les  exriter  à  courir,  et  l'on 

entend  aussiti^t  le  bruit  de  leurs  pas.  Les  mules  s'avancent  rapi- 
dement en  emportant  les  riches  vêtements  de  la  jeune  princesse 

suivie  des  femmes  qm"lfl  servent. 
Bientôt  elles  arrivent  vers  le  limpide  courant  du  lleuve;  lu,  daus 

des  bassins  intarissables,  coule  avec  abondance  une  eau  pure  qui 

enlève  rapidement  toutes  les  souillures.  Les  suivantes  de  Nausica 

détellent  les  mules  et  les  dirigent  vers  les  rivages  Au  lleuve  pour 

qu'elles  broutent  les  doux  pâturages;  puis  les  femmes  sortent  du 
cJiar  les  somptueux  vêtements  de  la  jeune  fille ,  les  plongent  dans 

l'onde,  et  les  foulent  dans  les  bassins  en  luttant  de  vitesse  les 

unes  avec  les  autres.  Lorsqu'elles  ont  Mé  toutes  les  souillures  qui 
couvraient  ces  ridies  étoiles,  elles  étendent  les  vêtements  sur  In 

plage  en  un  lieu  où  la  mer  avait  blanchi  les  cailloux  ;  elles  se 

baignent  ensuite,  se  parfument  d'une  huile  onctueuse  et  prennent 
l«iir  repas  sur  les  rives  du  fleuve  en  attendant  que  les  rayons  du 

soleil  aient  séché  les  superbes  parures  de  la  belle  ̂ uusica.  Quand 

elles  ont  apaisé  leur  faim,  la  jeune  fille  et  ses  suivantes  quittent 

leurs  voiles  et  jouent  à  la  paume;  au  milieu  d'elles  Nausica  aux 
bras  blancs  dirige  les  jeux.  Telle  Diane,  armée  de  ses  tièches,  se 

platt  à  poursuivre  dans  les  montagnes  les  sangliers  et  les  cerfs 

rapides,  soit  sur  l'aride  Taygètc,  soit  sur  l'Érymanthe;  autour 
de  }a  déesse  jouent  les  nymphes  des  champs .  filles  de  Jupiter 

qui  tient  l'égide,  et  Latone  se  réjouit  dans  son  cœur,  car  au- 
dessus  de  toutes  elle  élève  sa  tète  et  son  front,  et  on  la  reconnaît 

sans  peine ,  elle  la  plus  belle  d'entre  les  belles  :  telle  au  milieu  de 

sea  suivantes  s'élève  Nausica  libre  encore  du  joug  de  l'hymen. 
Mais,  lorsque  les  suivantes  se  disposent  à  retourner  au  palais  et 

H  la  gitvrrr  et  ;iiix  Tovfijçes  ,  el  los  chariots  qui  sevvairiU  a  ir.msjiorlor  lotire 

^»{i4ce   d'objet.    Le  char  >ie   liatnille  était   nommé  Sfjix  {vt),  v/pi  {■m), 
®çp»î  (6).   I-e  rhariot  de  trtinsport  se  iiommaU  fipxïn  (#|),  itr/t^n  (f,).  Le 

[  «turiot  fippelé  àiti^vri  était    Bpcciatbm^iit  attelé  de  mules;  H   uvail  i\uMre 

et  etnit  cniisiniil  de  manière  à  poiiviiir  recevoir  nue  roibt'ille  on  un 

»ffrp  itan*  lequel  rin  pinijnit  les  objrts  "jii'on  voulait  transporter. 
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uVIles  ont  iittelt-  les   mules  et  plié  It's  viUemciils  maçnilîqui 
W f.  (lenniiide  i t  b'Iyss cillera  ( cotnmpiil 

pourni  découvrir  la  vierge  aux  beaux  yeux  qui  doit  le  conduire 

dans  la  ville  des  Pliéaciens,  Eu  ce  moment  Nausica  jelte  à  l'une 

de  SCS  suivantes  une  balle  légère  qui  s' écarte  et  va  tomber  dai 

le  goufl're  profond  du  lleuve.  Toutes  les  jeunf^s  lilles  pousseat  a\t 

de  grands  cris;  le  divin  Ulysse  se  réveille,  et,  .■•' asseyant  sur  li 
feuilles ,  il  se  dit  ; 

'  Hélas!  chez  quels  peuples  suis-je  donc  arrivé?  Sont-ce 

barbares  cruels  et  injustes ,  ou  des  hommes  hospitaliers  qui  n 

pecleut  au  fond  du  cœur  les  dîcu\  immortels?  Des  voix  du  rernm* 

ont  frappé  mon  oreille;  mais  ce  sont  peut-être  celles  des  nympi 
qui  habitent  les  sommets  élevés  des  montagnes,  les  sources  di 

lleuves  et  les  verdoyantes  prairies.  Serais-je  près  de  quelques  m< 

ti'ls  il  In  voix  humaine?  Levons-nous,  et  essayons  de  voir  oii  m 
sommes.  " 

Eu  parlant  ainsi,  le  divin  Ulysse  sort  de  son  taillis.  Le  béi 

de  sa  main  vigoureuse  rompt,  dans  le  bois  épais,  une  branci 

chargée  de  feuilles  pour  voiler  son  corps  et  sa  pudeur;  il  s'avai 
comme   le  lion  nourri  dans   les  montagnes,    qui,    se  liant  à  sa 

force,  brave  les  pluies  et  les  orages;   la  llamme  brille  dans  les 

yeux  du  bon,  et  il  se  précipite  sur  les  bœufs,  sur  les  brebis ,  sur 

les  cerfs  de  la  forêt;  mais  la  faim  l'excite  encore  à  fondre  sur 
troupeaux  en  pénétrant  jusque  dans  leurs  étables  fermées  de  toul 

parts  :  de  même  Ulysse  marche  vers  ces  jeunes  lilles ,  quoiqu'il 

sans  vêtement;  car  la   nécessité  l'y  contraint.  Souillé  par  l'oi 

amêre,  le  héros  leur  apparaît  si  horrible  qu'elles  fuient  de  toi 

cAtês  sur  les  roches  élevées  qui  bordent  la  mer.  La  lllle  d'Alciuoiin 

seule  reste  en  ces  lieux  :   Minerve  a  déposé  dans  l'âme  de  Nau- 
sira  une  audace  nouvelle  en  bannissant  toute  crainte   de  son 

cœur.  Tandis  que  la  jeune  vierge  s'arrête  avec  courage  ea  face  du 

héros,  Ulys.se  délibère  en  lui-même  s'il  saisira  les  genoux  de  la 

jeune  fille,  ou,  se  tenant  éloigné ,  s'il  la  suppliera  par  de  douces 
[luroles  de  lui  enseigner  le  chemin  de  la  ville  et  de  lui  donner 

des  vêtements;  il  croit  cependant  préférable  de  se  tenir  loin  di 

^ausici^  pour  l'implorer,  de  jjeur  qu'elle  ne    s'irrile  s'il 

sur 

i 
inr  lom  dt;^^ 

endtrm^H 
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suit  ses  beuiii  genoux.  Aii»isit<M  il  lui  adresse  ce  discours  insiuiKint 
el  flatteur  : 

•     •  Je  t'implore,  ô  reine,  que  tu  sois  ou  déesse  ou  nmrtelle! 

Si  tu  es  une  des  divinitt^s  de  l'0]]'ii]{)e,  je  ne  puis  mieux  le  com- 

parer qu'à  Dinne,  fille  du  puisstiiit  Jupiter,   et  pur  tu  tuille,   tu 
benulf^  et  les  truits  de  Ion  visage.  Si  uu  contrnire  tu  appartiens 

i  la  race  des  mortels,    linhitants   de  la  terre,    A  heureux,    trois 

fois  heureux  ton  père  chéri ,  tu  mère  véuérable  et  tes  Trèrcs  bien 

limés;  cur  ils  doivent  êlre  ravis  lorsifu'ils  te  contemplent,  toi  si 
jeune  et  si  belle ,  traversunt  avec  grAce  les  groupes  des  danseurs  ! 

Mais   le  plus  heureux  de  tous,   c'est  celui  qui,   t'oiïrant  le  c&- 
deuu  des  fiuncuiHes,  te  conduira  dans  sa  demeure!  Non,  jamais 

je  n'aperçus  de  mes  propres  jeu\  un  être  semblable  ù  toi,  ni 
.parmi  les  hommes,  ni  piirmi  les  femmes  :  à  Ion  aspect  je  suis  saisi 

l'admiration.  —   Duns  la  ville  de  Délos ,  prés  de  l'autel  d'Apollon , 

vis  jndis  s'élever  dans  les  airs  une  liye  nouvelle  du  célèbre  et 
majestueux  palmier  (car  autrefois  je  visitni  cette  lie  accompagné 

d'un  peuple  nombreux,  et  ce  voyage  fut  pour  moi  la  source  de 

bieu'  des  maux);  mais  ainsi  qu'à  la  vue  de  cet  arbre,  le  plus  beau 
tous  ceux  qui  croissent  sur  la  terre ,  je  restai ,  pendant  lon;;- 

ips,   muet  de  surprise  :  de  même,  f>  jeune  lille,  je  t'admire 

avec   étonnement  et  je  crains  même  d'embrasser  tes  genoux. 

Cependant  unt-  grande  douleur  m'accable.  Après  vingt  jours  de 

souffrances,  hier  seulement  j'échappai  aux  Hots  de  la  mer  té- 

nébreuse. Jusqu'alors  je  fus  constamment  poussé  par  les  vagues 

impétueuses  et  par  les  violentes  tempêtes  loin  de  l'île  d'Ogygie. 

Maintenant   un   dieu   m'a  jeté  sur   ce  rivage,    où    peut-être 
'•is  -  je   éprouver   de  nouvelles   infortunes;  je   ne   pense   point 

elles  doivent  cesser  bientôt  :  '  les  immortels  me  réservent  sans 

Pute  encore  de  nombreux    tourments.    Mais,    à  reine,    prends 

itié  de  moi,  puisque  c'est  toi  que  j'ai  vue  la  première,  et  que 
|e  ne  connais  aucun  des  hommes  qui  habitent  ces  villes  et  ces 

intrées.  Montre-moi  le  chemin  de  la  cité  et  donne-moi  quelques 
imbeaux  de  toile  pour  couvrir  mon  corps,  si  toutefois  en  venant 

i  tu  as  apporté  les  enveloppes  de  tes  riches  vêtements.  Puissent 

dieux  l'accorder,  T.  jeune  lille,  tout  ce  que  désire  ton  cirur! 
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Puissent-ils  te  donner  un  époux,  une  famille,  et  faire  régner 

parmi  vous  Theureuse  concorde!  Non,  il  n'est  point  de  bonheur 
plus  grand ,  de  bonheur  plus  désirable  que  celui  de  deux  époux  gou- 

vernant leur  maison  animés  par  une  seule  et  même  pensée.  Cette 

union  fait  le  désespoir  de  leurs  ennemis,  la  joie  de  leurs  amis;  et 

les  époux  eux-mêmes  sentent  tout  le  prix  de  ce  bonheur  '  !  » 
Nausica  aux  blanches  épaules  lui  répond  en  disant  : 

«  Étranger,  tu  n'es  pas  un  homme  vulgaire  ni  privé  de  raison. 
—  Jupiter,  le  roi  de  F  Olympe,  distribue  comme  il  lui  platt  la 

félicité  à  tous  les  mortels ,  aux  bons  comme  aux  mauvais  :  c'est 

lui  qui  t'a  envoyé  ces  malheurs,  et  il  faut,  toi,  que  tu  les  sup- 
portes. —  Mais,  puisque  tu  es  dans  cette  ile,  tu  ne  manqueras 

ni  de  vêtements ,  ni  de  tous  les  secours  que  l'on  doit  aux  mal- 

heureux voyageurs  qui  viennent  implorer  notre  pitié.  Je  t'ensei- 
gnerai le  chemin  de  la  ville  et  je  te  dirai  le  nom  du  peuple  qui 

l'habite.  Les  Phéaciens  possèdent  ce  pays ,  et  moi  je  suis  la  fille 
du  magnanime  Alcinoûs  qui  gouverne  le  royaume  de  ces  peuples 

puissants. 

*  Nous  avons  rendu  ce  passage  :  fxàXKrra  Bi  t*  IxXuov  aùroi  par  :  et  iU 
sentent  eux-mêmes  tout  le  prix  de  ce  bonheur.  Madame  Dacier  et  Dugas- 
Montbel  se  sont  tous  deux  écartés  du  véritable  sens  en  disant ,  la  première  : 

«  union  qui  est  pour  eux  un  trésor  de  gloire  et  de  réputation  ;  »  et  le  second  : 
«eux  surtout  obtiennent  une  grande  renommée.  »  Ce  dernier  auteur  ajoute 

dans  une  note  {Obsertat.  sur  f  Odyssée, ch.  vi^p.  100)  qu'il  avait  d'abord  tra- 
duit ce  passage  par  :  «  eux  seuls  connaissent  toute  leur  félicité ,  »  en  suivant 

le  sens  indiqué  par  les  scoliastes,  qui  rendent  cette  phrase  par  :  eux  seuls 
connaissent  et  jouissent  de  ce  mutuel  avantage ,  ou  bien  de  leur  mutuelle 

bienveillance  ;  mais  plus  tard ,  s'appuyant  sur  Tautorité  d'Eustathe  et  sur 
celle  de  M.  boissonade  ,  il  pensa ,  avec  ce  dernier  auteur,  que  fAccXa  xXtSt» 

correspondante  l'expression  latine  benè  audire,  bien  entendre ,  être  loué  ̂ 
il  fallait  traduire  ce  passage  par  :  i7^  obtiennent  une  bonne  renommée.  Avant 

d'aller  plus  loin,  remarquons  que  cette  analogie  n'est  point  fondée  ;  car  {AoXtora 
étant  le  superlatif  de  aàXa  (fort  .  beaucoup),  nu  aucun  rapport  avec  les 
mots  prœclaré  et  optimè ,  mais  signifie  tout  simplement  maxime.  Ainsi 

Dugas-Montbel  a  donc  eu  tort  de  dire  que  Barnès  et  Clarke  avaient  mal 

rendu  la  [:hrase  grecque  par  :  maxime  verà  sentiunt  et  ipsi ,  taudis  qu*à  tort 
il  voulait ,  lui ,  i\uQi\  la  traduisit  par  :  prœclaré  audiunl  et  ipsi.  D'ailleurâ 
Diibner  s'est  entièrement  conformé  au  texte  de  Clarke ,  et  Voss  traduit  ce 
passage  par  :  und  mehr  noch  geniessen  sie  Hlber{et  eux-mêmes  en  jouissent 
encore  davantage). 
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Ainsi  parle  Nausica;  puis  elle  dit  à  ses  femmes  à  la  belle  che- 
i^elure  : 

«  Arrêtez ,  6  mes  compagnes  !  Pourquoi  fuyez-vous  à  la  vue  de 

cet  étranger  ?  Pensez-vous  donc  que  ce  héros  soit  un  de  nos 

ennemis?  Non,  il  n'est  point  encore  né,  et  il  ne  naîtra  jamais,  le 
mortel  qui  oserait  venir  dans  le  pays  des  Phéaciens  pour  y  porter 

la  guerre^  ;  car  nous  sommes  chéris  des  dieux  immortels.  Nous 
habitons,  séparés  de  tous,  une  île  située  vers  les  confins  du 

monde,  au  sein  de  la  mer  mugissante;  et  nul  peuple  ne  vient 

nous  visiter.  Cet  étranger  est  un  infortuné  dont  nous  devons 

prendre  soin;  car  il  erre  depuis  long-temps  sur  les  Ilots.  Jupiter 
nous  envoie  tous  les  malheureux  et  tous  les  étrangers  égarés  par 

les  tempêtes.  Gomme  les  dons  les  plus  faibles  sont  toujours 

agréables  à  ceux  qui  souffrent ,  mes  compagnes ,  offrez  à  cet 

homme  les  aliments  et  le  breuvage  ;  puis  baignez-le  dans  le  fleuve , 
en  un  lieu  qui  soit  à  Tahri  des  vents.  » 

A  ces  mots  les  suivantes  s'arrêtent  et  s'encouragent  mutuel- 
lement. Elles  conduisent  Ulysse  dans  un  endroit  abrité  comme 

l'avait  ordonné  Nausica,  la  fille  du  magnanime  Alcinoûs;  elles 
déposent  tout  près  de  lui  des  vêtements ,  une  tunique  et  un  man- 

teau; elles  lui  donnent  une  huile  onctueuse  renfermée  dans  une 

fiole  d'or,  et  elles  l'engagent  à  se  baigner  dans  le  courant  du 
fleuve.  Alors  le  divin  Ulysse  parle  en  ces  termes  aux  compagnes 
de  Nausica  : 

«  Jeunes  filles  ,  éloignez-vous  tandis  que  j'enlèverai  l'onde 

amère  qui  couvre  mes  épaules  et  que  je  m'inonderai  d'huile  odo- 

*  Ce  passage  difficile  a  été  rendu  d'une  manière  plus  ou  moins  obscure  par 
les  Iraducteurs  français  et  latins.  Nous  avons  suivi,  nous,  les  explications  de 
Nitzsch  et  la  traduction  de  Yoss.  Les  savants  auteurs  du  Dicliotmaire  des 

Homérides ,  en  citant  Yoss ,  disent  que  cet  écrivain  traduit  ce  passage  par  : 
t7  ne  se  meut  pas  encore^  et  il  ne  vivra  jamais,  lé  mortel,  etc.  Il  parait  alors 

que  MM.  Theil  et  Hallez  d^Arros  avaient  sous  les  yeux  une  autre  édition  que 
celle  que  nous  possédons,  car,  dans  celle-ci ^  nous  lisons  :  Certes,  il  ne 

vit  pas  encore,  et  Une  sera  jamais  ,  celui  qui,  etc.,  etc.  :  ff^ahrlich  der 
lebt  noch  nicht ,  und  niemais  wird  ergeboren  (  élomer's  Odyssée,  von  Joh. 
Heinr.  Voss  herausgegebcn  von  Abraham  Voss.  Leips  ,  1857;  —  sechster 
Gesang,  v.  201). 
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riinte.    Depuis  long-tem))s  iiiicuiic  essence  n'a  vlé  répandut 

mon  corps.  Je  n'osenii  jamais  me  htiigner  devant  vous  ;  et  t 

tenont  j'ai  honte  d'ùtre  nu  en  votre  présence,  il  jeunes  filles  à 
la  belle  chevelure  !  » 

Il  dit;  les  suivantes  s'éloignent  et  rapportent  ce  discours  à 

Nausica.  —  Le  divin  Ulysse  enlève  avec  l'eau  du  fteuve  la  fange 
qui  couvrait  son  dos  et  ses  larges  <!-piiu1es;  puis  il  essuie  sa  lOte 

souillée  par  l'i^cume  de  la  mer  stérile.   <.>uand   il  s'est  baigné  et 

&l^^MP^ 
qu'il  a  répandu  sur  son  corps  l'huile  odorante,  il  se  revêt  des 
habits  que  lui  avait  dunnés  lu  jeune  vierge,  libre  encore  du  joug 

de  l'hymen.  Soudain  Minerve,  fille  de  Jupiter,  fait  paraître 
Ulysse  plus  ̂ rund  et  plus  majestueux  ;  la  longue  chevelure  du 

héros  descend  de  sa  tète  en  boucles  ondoyantes  semblables  h  la 

fleur  d'hyacinthe.  De  même  qu'un  ouvrier  habile,  instruit  dans 

tous  les  arts  par  Vulcain  et  Minerve-Pallas,  entoure  d'or  l'argent 

splendide  pour  créer  de  magnifiques  chefs-d'œuvre  :  de  même  la 
déesse  répand  lu  grâce  et  la  beauté  sur  la  tête  et  les  épaules 

d'Ulysse.  Le  héros,  tout  resplendissant  de  cette  beauté  nçu^ 

velle,  va  s'asseoir  sur  les  bords  de  h  mer.   INausica ,  en  l'nj 
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«-•«vîinl,  est  snisii^  d'admiration.   Aussitôt  dk-  iidresse  cps  [larole; 
à  ses  compagnes  : 

"  Jeunes  filles,  écoutez  ce  tim-  je  Viiis  dire.  Non,  ce  n'est 

point  contre  la  volonté  de  tous  les  immortels,  liabilanls  de  l'O- 
'ynipe,  que  cet  étranger  est  venu  purnii  les  Phéaciens,  parmi 

CCS  peuples  qui  ressemblent  aux  dieux.  D'abord  il  m'est  apparu 
»ous  des  formes  vulgaires,  et  maintenant,  par  sa  grflce,  il  est 
semblable  aux  divinités  qui  résident  dans  les  vastes  régions  célestes. 

Puisse  l'êpuui  qui  me  sera  choisi  parmi  tous  les  jeuues  hommes 
I  "C  cette  lie  ég;i!er  ce  héros!  Puisse  cet  étranger  se  plaire  et  res- 

^^  parmi  nous!  Maintenant,  mes  compagnes,  offrez-lui  des  ali- 
^Cïits  et  le  breuvage.  - 

■^  ces  mots  toutes  les  suivantes  s'empressent    d'obéir.  Elles 

*P|>ortent  à  l'étranger  des  aliments  et  le  breuvage.  Alors  l'intré- 
['.  P"i^  Ulysse  mange  et  boit  avec  avidité  ;  car  depuiii  long-temps  il 

i  *  avait  pris  aucune  nourriture. 
^ausîca  aux  bras  blancs  médite  un  autre  projet.   Elle  plie  les 

"^^-^menls,  les  place  snr  le  cliar,  met  sous  le  joug  les  mules  aux 

P'^<3s  vigoureux ,  monte  sur  ce  chariot,  et  encourage  li|jsse  par 
Ë*®s    paroles  : 

V        ̂   Étranger,  lève-toi  maintenant,  et  allons  a  la  ville.  Je   vais 

ill< «conduire  dans  le  palais  de  mon  père ,  où  tu  v s  réu:iis  les  plus 

^■slres  d'entre  le»  Phéaciens.  Fais  alors  ce  que  je  vais  te  dire, 

^■^  Ui  ne  me  semblés  pas  manquer  de  prudence.  Tant  que  nous  par- 

'^rrons  les  champs  labourés  par  les  hommes,  hâte-toi  de  suivre 
c  mes  compagnes   le  char  traîné  par  les  mules  ;   moi  je  te 

■^^irai  de  guide.  (Juand  nous  serons  près  d'entrer  dans  la  ville 
entoure  une  haute  muraille   (dans  cette  ville  qui,  de  chaque 

^,  possède  un  beau  port  dont  l'entrée  est  étroite,  et  qui  ren- 

'"^•"Tne  cependant  do  nombreux  navires  rangés  avec  ordre  :  chaque 
■*éacieii  a  ,  dans  ce  [lorl.  un  abri  particulier  pour  son  vaisseau  '  ; 

^»is  lette  ville  où  tout  autour  du  magiiilique  temple  de  Neptuin- 

•  Pgiir  l'eX|ilicali<in  de  te  passage  ilifiicilu,  qui 
**.lriuç^iis.  nous  .ivons  suivi  lc<  judicieLix  Cuinni' 
^••%Mit««  iraiJiivlio)»  de  Diibiien.'!  de  Voss 
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s'étend  une  place  pavée  de  grosses  pierres  profondément  enfouies 
(Ihiis  le  sol;  lii  on  prépare  les  a^és  des  sombres  nnvires,  les 

cordages  et  les  câbles,  et  l'on  polit  les  rnmes;  les  PhéHciens  ne 
font  ni  arcs,  ni  carquois,  mais  ils  construisent  des  mâts,  des 

nimes  et  des  vaisseaux  sur  lesquels  ils  traversent  avec  joie  les 

mers  blanchissantes)  ;  quand,  dis-je,  nous  approcherons  de  lu  ville, 

évitons  les  propos  malveillants;  craignons  que  quelqu'un  ne  nous 

suive  et  ne  nous  raille,  car  il  y  a  beaucoup  d'insolents  parmi  le 

peuple.  Si  un  homme  d'origine  obscure  vient  à  nous  rencontrer , 
il  ne  manquera  pas  de  dire  :  —  Quel  est  cet  étranger  si  grand  et 

si  beau  qui  suit  iNausica?  Où  l'a-t-elle  rencontré?  Serait-ce  celui 
qui  deviendra  son  épous?  Elle  a  peut-Olre  recueilli  cet  homme 

poussé  sur  nos  côtes  avec  son  navire  par  les  violentes  tempêtes, 

puisqu'il  n'existe  aucun  peuple  voisin  de  notre  Ile.  Sans  doute 

qu'aux  prières  de  cette  jeune  lîlle  un  dieu  ardemment  désiré  est 
descendu  du  ciel,  et  maintenant  elle  veut  le  retenir  pour  toujours 

auprès  d'elle.  Certes,  elle  a  mieux  fait  d'aller  elle-m^me  cher- 
cher un  époux  ailleurs.  Elle  méprise,  dit-on,  les  Phéaciens  parmi 

lesquels  cependant  tant  de  nobles  hommes  la  recherchent  en  ma- 

riage, —  C'est  ainsi  qu'ils  parleraient,  et  leurs  paroles  seraient 
outrageantes  pour  moi.  Je  blilmerais  celle  qui  agirait  de  la  sorte , 

et  qui,  sans  l'aveu  de  son  père  et  de  sa  mère,  se  mêlerait  au\ 

hommes  avant  d'avoir  célébré  publiquement  son  union.  Étran- 

ger, écoute  mes  paroles  afin  que  mon  père  t'accorde  prompte- 

ment  tout  ce  qu'il  te  faut  pour  quitter  cette  ile  et  retourner  dans 
ta  patrie.  Tu  trouveras  sur  les  bords  de  la  route  un  bois  magnifi- 

que consacré  a  Minerve  et  planté  de  hauts  peupliers.  Là  coule, 

au  milieu  d'une  prairie  verdoyante,  une  source  limpide;  là  se 

trouve  le  champ  de  mon  père,  llorissant  verger,  qui  n'est  éloigné 
des  habitations  que  de  la  portée  de  la  voix.  Kepose-toî  en  ces 

lieux  jusqu'à  ce  que  moi  et  mes  femmes  nous  soyons  entrées  dans 
la  ville  et  que  nous  ayons  atteint  le  palais  de  mon  père.  Alors 

dirige -toi  aussi  vers  la  cité  et  informe-toi  de  la  demeure  du 
magnanime  Alcinuils.  Cette  demeure  est  facile  fi  trouver  :  un 

faible  enfant  pourrait  t'y  conduire,  car  parmi  les  palais  des  Phèa- 

ciens  il  n'en  e-*!  poiiit   de   comparable    à  celui   d'Alcinoïis.    Hès 



LIVRE  VI.  121 

que  tu  auras  franchi  les  cours  et  que  tu  seras  sous  les  portiques , 

traverse  les  appartements  pour  arriver  jusqu'il  ma  mère;  tu  la 
trouveras  assise  près  du  foyer,  appuyée  contre  une  colonne  et 

filant,  devant  la  Hamme  éclatante,  des  laines  teintes  de  pourpre 

d'une  admirable  beauté  :  derrière  elle  se  tiennent  les  femmes 
qui  la  servent.  Là,  mon  père,  assis  sur  son  Irdne  placé  en  face 

du  foyer,  se  verse  du  vin  et  se  repose  comme  un  immortel. 

N|  t'arrête  point  auprès  de  lui,  mais  embrasse  les  genoux  de 
ma  mère  afin  que  bientôt  tu  puisses  joyeusement  revenir  dans 

ta  chère  patrie ,  quelque  éloignée  qu'elle  soit.  (  Oui ,  si  cette  reine 
a  pour  loi  des  sentiments  de  bienveillance ,  tu  reverras  tes  amis ,  ta 

patrie  et  tes  superbes  palais').  » 
En  achevant  ces  mots,  Nausica  pique  les  mules  avec  son  fouet 

brillant;  celles-ci  quittent  les  rives  du  fleuve  et  s'avancent  rapi- 
dement à  travers  les  plaines  en  frappant  en  cadence  la  terre  de 

leurs  pieds  agiles.  La  jeune  vierge  retient  les  rênes  et  gouverne 

le  fouet  avec  adresse  pour  que  ses  femmes  et  Ulysse  puissent  la 

suivre.  —  Le  soleil  se  couchait^  quand  ils  atteignirent  le  bois  sacré 

<  Ces  Irais  derniers  vers  ne  se  trouvent  point  dans  un  manuscrit  de 
Virune  congulié  par  Aller  ;  Wolf  les  renferme  entre  deux  pareuthêses  ̂   et 

Kuiglit  les  supprime. 

*  Les   scoltasies  observent   ici   que  ,  par  ces  mois  du  leMe  :    Sdm-n 
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de  Minerve.  —  Le  divin  Ulysse  se  repose  et  bientôt  il  adresse  culte 
prière  à  la  RUe  du  puissant  Jupiter: 

■  Entends  ma  voix ,  fille  invincible  du  dieu  qui  tient  l'éfpde  ! 

Exauce  enlîn  les  vœut  de  celui  que  tu  n'écoutas  jamais  lorsque , 
battu  par  les  tempêtes ,  il  Tut  le  jouet  du  redoutable  Neptune  ! 

Fais  que  les  Phéaciens  me  reçoivent  avec  amitié  et  qu'ils  aient 

pitié  de  moi  !  ■* 

C'est  ainsi  qu'il  priait ,  et  Minerve  l'entendit  ;  mais  cette  déewe 
ne  voulut  point  paraître  devant  Ulysse,  car  elle  craignait  Nep- 

tune, le  frère  de  son  père.  —  Le  puissant  dieu  des  Ilots  garda  son 

ressentiment  contre  le  divin  fils  de  Lafirte ,  jusqu'au  jour  où  ce 
héros  revint  dans  sa  patrie. 

t'  ̂ îXiDt,  il  Taut  entendre  seiilemeut  <|ue  le  solcit  était  sur  son  déclin, 
■Kfiit  SvaftÀi  ànixkivci,  paive  que.  SI  le  soleil  avait  eié  couché ,  Hiuervv 
n'aurait  pas  eu  besoin  d'fnvelopper  Ulysse  d'un  nuage  pour  lu  dérober  aux 
regards  des  Pheacieus. 
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E  divin  et  intr<>pide  Ulysse  aup- 

(!^j  I  pliait  ainsi  la  déesse  Minerve.  — 
(  Naiisica  arrive  à  1»  ville  sur  le 

rj  chariot  tramé  par  de  fortes  mules. 

Lorsque  tetlp  jeune  fille  est  de- 
vant In  superbe  demeure  de  son 

J  père  ,  elle  s  arrôle  sous  les  porti- 

I  que»  Les  frères  de  Naustca,  sem  - 

[  blables  aux  dieux ,  s'empressent 
i  Hutour  d  elle ,  les  uns  détellent  les 

f  mules  du  rhariot ,  tes  autres  por- 

jrdu  iialai*.,  et  ̂ ausica  se  dirige 

'"'•''e!>d|,|idrtumiits  lut  vit  ille  femme  d  Lpire,  la  suivante  liurj- 
"leduse,  que  naguère  di\  vaisseaux  bnllottis  par  les  Rots  amenèrent 
'"  '■elle  lie,  endarame  le  bois  dans  le  foyer  .  les  Phénciens  choi- 
STent  Enryméduse  pour  l'offrir  en  présent  au  roi  Aicinoûs  que 

l'Puple  écoule  comme  un  dieu  ;  ce  fut  elle  qui  jadis  éleva  dans 

'•■nt  lis  mil 
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le  pillais  la  liplle  Nausicii.  Muiiitciiaiil  liurvmêtlusi;  dispose  le  feu, 

et  prépare  le  repas, 

Alors  Ulysse  se  lève  pour  aller  à  la  ville.  Minerve-Pullas,  qiu 

chérit  ce  héros,  le  couvre  d'un  épais  uuage  afin  (jue  sur  sa  routf 

les  magnanimes  Pliéacicns  ne  puissent  ni  le  railler  ni  l'interroger^ 

<Juund  Ulysse  est  prés  d'entrer  dans  cette  agréable  cité,  Minerve|- 

la  déesse  aux  yeux  d'azur,  marche  ù  sa  rencontre  sous  les  traitf 

d'une  jeune  fille  portant  une  urne  ;  elle  s'arrête  devant  lui , 
et  Ulysse  lui  parle  en  ces  termes  : 

•(  O  ma  fille,  pourrais-tu  me  conduire  daus  la  demeure  du  héro( 
Alcinoiis  roi  des  Phéacienst  Je  suis  un  malheureux  voyugeur  at 

je  viens  d'un  pays  éloigné.  Je  ne  connais,  moi,  aucun  des  homniei 
qui  habitent  cette  ville  et  cultivent  ces  champs.  » 

L»  déesse  Minerve  luî  répond  : 

■<  Oui  sans  doute,  vénérable  étranger,  je  t'indiquerai  la 
demeure  que  lu  me  demandes;  car  le  palais  de  mon  irrépro- 

chable père  touche  a  celui  d'Alcinoûs.  Mais  marche  toujours  eu 

silence,  et  jeté  montrerai  le  chemiu  :  surtout  ne  regarde  ui  n'intei 
roge  personne.  Les  Phéaciens  ne  sont  point  favorables  aux  voyi 

geurs,  et  ils  accueillent  sans  bienveillance  ceux  qui  viennent  des  ' 
pays  lointains.  Ces  peuples,  protégés  par  Neptune,  se  fient  à 

leurs  navires  légers  et  rapides,  et  ils  sillonnent  sans  cesse 

l'immense  surface  de  la  mer  ;  car  leurs  vaisseaux  sont  légers  comna 

l'aile  et  rapides  comme  la  pensée.  > 
Minerve  ayant  ainsi  parlé  précède  le  héros  qui  suit  ses  pas. 

Les  Phéaciens ,  navigateurs  illustres ,  ne  l'aperçurent  point  lors 

qu'au   milieu    d'eux    il    traversa  la  ville  :   Minerve  par    amoi 

pour  Ulysse ,  l'avait  enveloppé  d'un  nuage  céleste  '.  —  Le  héroi 

'  Le  texte  |>oite  ;  i'/}-^''  'ï»'"tEtiinv  Ka-zi^yi,  que  noiiB  avons  traduit  par  r 
enveloppé  d'un  nuage  ciletle.  Butlmann  {Lexil.,  1G7J  dit  que  Sïoitfoioï 
provient  de  Otôi;  (  Dieu  )  et  de  iliriiv  (  dire  ) ,  mais  nue  la  sigiiiBcalton  de  ce 
dernier  mol  est  perdue  dans  le  compose ,  cl  que  Ocint/aiof ,  Ëlani  niain- 
lenant  synonyme  de  ̂ âat,,  n'est  employé  i)ue  pour  exprimer  luul  phénotiiène 
grandiose  émanant  soit  de  l'Iiomme,  soit  de  la  nature.  Tout  en  reoontuis- 
sanl  la  justes^  de  cette  dernière  observation  ,  nous  aioious  cependant  mieux 
faire  dériver  ce  mot  de  Oeô;  (Ditu),  et  de  iceœïîv  [tomber],  et  traduire 
passage  par  nuage  céleue,  ou  nuage  venaitl  du  ciel  ou  det  dieux. 

•s  eu 

ntei^J 

'oyfr*S 

I  j-=  ̂  
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LIVRE    VII. 

125    I 

en  s'iivaiifiint,  admire  h  part  rempli  do  navires  légaux,  la  place 

publique  où  s'assemblent  les  chefs  du  peuple ,  les  longues  et  hautes 
niurailles  (garnies  de  gigantesques  pieux  :  spectacle  admirable  & 

voir.  Lorsqu'ils  sont  arrivés  tous  deux  devant  le  magnifique  palais 

du  rot,  la  déesse  aux  yeux  d'azur  dit  à  Ulysse  : 

<  Voila,  vénérable  étranger,  la  demeure  que  tu  m'as  ordonné 

<le  l'indiquer.  Tu  trouveras  dans  ce  palais  les  princes  ctiéris  de 
Jupiter  rassemblés  pour  le  festin.   Entre  donc  sans  crainte  dans 

crelte  maisou.  L'homme  intrépide  réussit  mieux  en  toute  entre- 

ynrise,  lorsmOme  qu'il  arrive  d'un  pays  éloigné.  D'abord,  tu  t'adres- 
seras n  la  reine  :  son  nom  est  Arété',  et  elle  descend  des  mêmes 

«ncétres  qui  donnèrent  le  jour  au  roi  Alcinoiis.  Nau.sitbous  naquit 

<Ju  redoutable  Neptune  et  de  Péribée,  la  plus  belle  des  femmes  et 

la  plus  jeune  d'entre  les  filles  du  magnanime;  Eurymédon  qui  régna 
jadis  sur  les  géants  orgueilleux  ;  ce  béros  anéantit  pour  jamais  ce 

|>euptc  criminel ,  et  lui-mérae  il  trouva  la  mort  au  milieu  des  com- 

lials.  Neptune  s'unit  donc  à  Péribée;   il  eut  avec  elle  le  coura- 

geux NausithoUs,    roi  des  Pbéaciens  et  père  d'Alcinoûs  et  de 

Khexeuor.  Ce  dernier  béros  récemment  uni  n'eut  point  de  lïls: 

il   mourut  frappé  dans   son   palais   par  les  Itèches   d'Apollon,  le 

4Jteu  à  l'arr  d'urgent.  Rhevenor  ne  laissa  qu'une  seule  fille ,  Arété, 

«]u'AlcinoQs    choisit    pour  épouse,    et  qu'il   honore    maintenant 

<omme  nulle  autre  femme  n'est  honorée  sur  la  terre,  mOme  parmi 
toutes  celles  qui,  soumises  ii  leur  époux,  gouvernent  avec  sagesse 

leurs  somptueuses  demeures.  Ainsi  la  noble  Arété  est  chérie  par 

ses  enfants,  par  le  roi  Alcinoiis  lui-même,  et  par  tous  les  Phéa- 
«ièns  qui  la  contemplent  comme  une  déesse  et  lui  adressent  de 

«ombreuses  bénédictions  toutes  les  fois  qu'elle  se  promène  pur  la 

'ville.  Jamais  son  esprit  n'a  manqué  de  prudence;  et  par  de  sages 

censées  elle  termiiie  les  querelles  qui  s'élèvent  parmi  les  hommes. 

àaJHeti 

■  'Apr,Tii  3'fiïO[*' Itrrlv  iitcôvujjtov  [on  lui  a  dontir  le  nom 
;  jnMvufjUK ,  signillatil  ajouté  au  imm ,  turnom  ,  les  iiiieurs 

de*  Homèridet  font  remaniuei'  i  ce  sujet  qu'il  faut  lire  le 
I  venons  ût  citer  :    "  Arelé  est  son  nom  ,  et  te  nom  a  la  jus- 

I 
I 

'à-Jite,  elle  est  bien 
Ar<!t tigiiilw  la  dètirie.  » ,  |)ui'i:t!  qui!  apïiTTi 
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Si  cette  reine  a  pour  toi  quelque  bienveillimce ,  tu 

tftt  les  nmU  et  l»  lerre  nulale.  " 

Telles  sont  les  paroles  que  prononce  Minerve  aux  yeui  d'au 

puis  en  s'élançant  sur  la  mer  stérile  elle  quitte  lu  riante  Schéri 
La  déesse  traverse  les  plaines  de  Marathon ,  la  ville  aux  larges  n 

(les  Athéniens ,  et  elle  se  rend  dans  la  superbe  demeure  d'Éi 

Ihée.  —  Ulysse  s'uvanne  vers  le  riclie  palais  d'Alcinotts,  le  i 

agité  de  mille  pensées,  et  il  s'arrête  avant   de  Tranchir  le  seuil 

d'airain.  —  La  honte  demeure  du  magnanime  Alcinoîis  brille  ainsi 

(pie  la  sptendîde  clarté  de  la  lune  et  l'éclatante  lumière  du  soleil. 

Les  murailles  sont  de  toutes  parts  revêtues  d'airain  ,  depuis  l'entrée 

du   palais   jusqu'au    fond    des   appartements  ;    tout    autour    des 

murailles  régne  une  corniche  azurée.  L'intérieur  de  cette  demei 

meui^B 



F  MVllK    Vit.  1?7 

inébranlable  e:it  formé  [iiii'  dos  portos  d'or;  les  niDrttiinls  d'urj^etil 

•     reposi-iil  sur  le  seuil  d'iiirain,  et  le  linteau  des  porte»  est  aussi  en 

argdrit  et  l'enneau  est  en  or.  Aux  extrémités  des  portes  on  aper- 

1     toit  des  chiens  d'or  et  d'argent  qu'jivsjt  forgi's  Vulcuin  uvec  un  • 
I    ort  merveilleux  pour  garder  lii  demeure  du  mugnanime  Alcinom; 

i  ces  chifîns  sont  immortels  et  pour  toujours  exempts  de  vieillesse  '. 

I  Dans  l'intî-rieur  du  pntais,  depuis  le  seuil  jusi{u'à  l'extrL-milé  des 
I  vastes  salles  se  trouvent  des  sièges  rangés  le  long  des  murailles; 

ptccs  sièges   sont  recouverts  de  tissus  finement  travaillés  par  des 

E  inaiiis  de  remmes  :  là  s'asseyent  les  cliers  des  Pliéiicieii.s   pour 
I  |;oùter  les  douceurs  du  repas ,  car  ils  ont  chaque  jour  de  nouvelles 

fêtes.   Sur  de  magnifiques  piédestaux  s'élèvent  des  statues  en  or 
représentant  des  hommes  encore  jeunes  tenant  entre  leurs  mnin» 

des   (lambeaux  allumés  servant  à  éclairer  pendant  la  nuit  la  salle 

des  convives.   Cinquante  femmes  esclaves  servent  dans  ce  palais; 

les  unes  broyent  sous  la  meule  le  jaune  froment;  les  autres  tissent 

la  laine  ou  lilent  la.  tuile,  et  les  mains  de  ces  femmes  sont  Bussi 

mobiles  que    les   feuilles  d'un  haut   peuplier  agité  par  le  vent  : 
«ne  huile  éclatante  semble  couler  de  ces  magnifiques  étolTes  tissées 

avec  tant  d'habileté.   Autant  les    Phéaciens   surpassent  tous  les 

faomnies  dans  l'art  de  diriger  les  rapides  navires  sur  la  mer  téné- 

breuse, autant  les  Phéaciennes  l'emportent  sur  les  autres  femmes 

et  par  leur  adresse  et  par  l'excellence  de  leurs  tissus;  car  Minerve 
ieor  accnrda  la   faveur  de  produire   des  ouvrages  merveilleux  et 

"^  d'avoir  de  sages  pensées.  —  En  dehors  de  la  cour  et  tout  près 
des  portes  se  trouve  un  jardin  de  quatre  arpents,  fermé  par  une 

enceinte.    Le  croissent    des   arbres    élevés    et    verdoyants ,  des 

poiriers,    des   grenadiers,   des    pommiers,    des    figuiers    et   des 

oliviers  toujours  verls  ;  ces  arbres   sont  chargés  de  fruits  toute 

l'année,  et  ils  en  portent  pendant  l'hiver  comme  pondant  l'été; 
le  souille  du  ïéphyr  fait  tantôt  naître  les  uns  et  tantôt  mûrir  les 

nutres.  La  poire  vieillit  auprès  de  la  poire,  la  pomme  auprès  de 

•  Cm  chiens  étaient  si  bien  travaillés,  dit  l'auteur  des  notet  de  la  traduu- 

|tionde  VoBs,  qu'ils  semblaient  vivre.  En  elTct ,  dans  la  puesie,  ces  images 
l'^ivKUl  réellement,  parct  c|u'iindii'u  tes  a  rornieeset  les  »  animées  île  son  esprii 
7  «iiifiiim. 



1(1  pomme,   le  ruisin  uuprès  du  raisin  cl  la  ligue  nuprt>s   de   UM 

li^ue.  —  Là  est  aussi  plantée  une  vi^uë  dont  les  grnppes  sèclienU 

aux  rayons  du  soleil ,  dans  une  plaine  unie  et  découverle  ;  d'autreM 
sont  cueillies  par  le  laboureur,   ou  pressées  dans  la  cuve,  et  M 

quelque  distance  on  aperçoit  encore  de  jeunes  grappes  :  les  unes 

sont  en  Heur,  et  les  autres  commencent  i>  nqircir.  —  A  l'extréiDilé 
du  jardin,  des  espaces  réguliers  sont  remplis  de  diverses  plantes  _ 

potagères  qui  lleurissent  constamment.  En  ces  lieux  coulent  deuiti 

fontaines  ;  la  première  répand  son  onde  limpide  à  travers  le  jardina 

la  seconde  serpente  à  l'entrée  de  la  cour,  près  du  palais  élevé  :  c'esM 

là  que  les  Phéaciens  viennent  puiser  l'eau.  —  Tels  sont  les  pré-«F 

sents  sptendides  dont  les  dieux  embellirent  la  demeure  d'AlcinoiisJ 

A  cette  vue  le  divin  Ulysse  s'arrête  étonné.  Le  héros,  après  avoitl 
admiré  toutes  ces  merveilles,  franchit  rapidement  le  seuil  et  pénètre  J 

dans   l'intérieur  du  palais;  il   trouve  les  princes  et  les  chefs  dei 
Phéaciens  oITranl,   avec  leurs  coupes,  des  libations  à  Mercure  çl 

c'est  en  l'honneur  de  ce  dîcu  que  l'on  fait  les  derniers  sacrilïcet.l 

quand  on  songe  au  sommeil.  L'intrépide  Ulysse,  toujours  enve-ï,l 

loppé  par  l'épais  nuage,  traverse  la  demeure  et  arrive  auprès  T 
d'Alcinoûs  et  de  la  belle  Arété.  11  entoure  de  ses  bras  les  genou^  J 
de  la  reine,  et  soudain  le  céleste  nnage  se  dissipe.  Tous  lesl 

Phéaciens  restent  muets  en  apercevant  cet  étranger,    et  ils  [e^l 

contemplent  avec  admiration.  Alors  Ulysse  fait  entendre  ces  paroles.T 

suppliantes  : 
■  Arété,  lille  du  divin  Rlieienor,  écoute-moi.  Après  avoir  I 

beaucoup  souiïert,  je  viens  me  jeter  à  tes  pieds  et  implorer  lon.fl 

époux  et  ses  convives.  Puissent  les  dieux  vous  accorder  à  tous  4 

des  jours  heureux  !  Puisse  aussi  chacun  de  vous  laisser  à  ses  j 

enfants  les  richesses  de  son  palais  et  les  honneurs  qu'il  reçut  du  1 
peuple!  Mais,  faites  que  je  quitte  cette  île,  et  que  je  retourne  | 

bientôt  dans  ma  patrie;  car,  depuis  long-temps,  je  supporte,, 

loin  de  mes  amis ,  d'améres  douleurs  !  » 

En  achevant  ces  mots,  le  héros  va  s'asseoir  près  du  feu,  sur  J 
la  cendre  du  foyer  ' ,  et  tous  les  assistants  gardent  un   profond  1 

'  Pope,  dni; lie  ['iMt/tfi-e^  rciul  cp  passage  en  rcs  I 
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*ailence.  'fout  ii  coup  se  lève  le  vieux  guerrier  Échéuus,  le 
^lus  AgÉ  des  Phéacietiif,  Échéiius  qui  brillait  par  ses  paroles  et 

I  ̂r  sa  coiiDaissniice  des  temps  passés  ;  ce  héros ,  plein  de  bien- 

V'Veillance,  s'exprime  en  ces  termes  : 

•  Non,  sans  doute,  Alcinoûs,  A  n'est  point  généreui:  ni 
I  Convenable  de  laisser  un  étranger  assis  sur  la  cendre  du  foyer.  Tu 

'  le  vois,  tous  les  convives  se  taisent  et  attendent  tes  ordres. 

Ordonne  donc  qu'il  se  lève;  fais-le  asseoir  sur  un  siège  magnifique 

►orné  de  clous  d'argent,  et  commande  à  tes  hérauts  de  verser 
I  le  viu,  afin  que  nous  oITrions  des  libations  au  dieu  qui  lance 

Lia  foudre,  û  Jupiter  qui  toujours  accompagne  les  suppliants 

tscés  sous  la  protection  divine.  Que  ta  vénérable  intendante 

rve  ù  cet  étranger  les  mets  qui    sont  renfermés    dans  ton 

Alcinofis,  après  avoir  entendu  ces  paroles  ',  présente  la  main 
1  prudent  et  ingénieux  Ulysse,  le  relève  et  le  fait  asseoir  sur 

^UD  siège  brillant,  sur  celui  que  venait  de  quitter  son  -fils  bien- 
aimé,  le  brave  Luodamas  assis  à  ses  cAtés.  Alors  une  esclave,  por- 

_  tant  une  belle  aiguière  d'or ,  verse  l'eau  qu'elle  contient  dans  un 

wssin  d'argent  pour  qu'Ulysse  baigne  ses  mains  vigoureuses;  puis 

die  place  devant  l'étranger  une  table  lisse  et  polie;  une  véné- 

îabie  intendante  y  dépse  le  pain  et  les  nombreux  aliments  qu'elle 
e  ensuite  avec  largesse.  Tandis  que  le  divin  Ulysse  boit  et  mange 

Hon  ses  désirs,  le  puissant  Alcinoiis  dit  à  l'un  de  ses  hérauts  : 
Pontonoiis ,  mêle   le  vin  dans  le   cratère,  et  présente  des 

bnpes  pleines   à  tous  les  convives,   alin  que  nous  oH'rions  des 
bâtions  ù  Jupiter  qui  toujours  accompagne  les  suppliants  placés 

Pbods  la  protection  divine.  » 
I  dît.  Pontonoiis  mêle  le  douï  nectar  dans  le  cratère;  puis  il 

ftnnei  -.  Jnd  humbttd  in  the  athet  loak  hit  place ,-  et  il  ajoute  eiisuile  eti 

KSOle  (]ue,  chez  les  aticiena  Grecs,  les  «uppliatils  avaient   l'habitude  de 
l^'osseoir  sur  les  cendres,  prct  que  les  foyers  étaient  sous  la  protection  rfe 

ïte  grec  [lorle  :  Aùtip  iittl   Toy'   axous'  Upôv    [aïvoç  'Aixivooto 
t4i$  que  la  lainle pamance  d'.ilciiioù»  eut  ri'tcndu).  Celle  foriue  se  ren- 

«  riéquemnicnt  duaa  Homère  :  la  iainle  puitsiince  «t-i  suiivoul  employée 

mine  ici  pour  exprimer  le  héros  lui-mL'mr. 



distribue  ensuite  â  tous  les  convives.  Quand  ceux-ci  ont  bu  et  fuM 

les  libations,  Alcinous  se  lève  et  prononce  ce  discours  : 

•  Princes  et  chefs  des  Phéaciens,  (écoutez  moi,  pour  que  j 

vous  dise  tout  ce  que  mou  flme  m'inspire.  —  Maintenant  que  1 
repas  est  terminé ,  retirez-vous  dans  vos  demeures  pour  y  goûter  h 

repos.  Demain  nous  rassemblerons  en  plus  grand  nombre  les  ancienvl 

du  peuple^  nous  traiterons   somptueusement    notre   hôte;    notltfff 

oITrirOLis   aux  dieux    de  pompeux  sacrifices,  et  nous  nous  occit-'J 

perons  du  départ  de  cet  étranger.  Je  désire  que ,  sans  tourmeotS'l 
et  sons  peines,  il  arrive  prompteraent  et  joyeusement ,  sous  notrê^ 

conduite,  dans  sa  chère  patrie,  fut-elle  mCrae  très-éloignée  de 

cette  Ile.  Veillons  à  ce  que  dans  son  trajet  il  n'éprouve  aucun 
malheur  avant  d'avoir  atteint  sa  terre  natale.  Il  subira  lii  le  sort 
que  lui  hiéreni   les  impitoyables   Parques  lorsque  sa  mère  l 

1ère  le  nùbH 
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nu  juur;  nifiis  si  ce  voyageur  est  un  immortel  descendu  de 

rOljmpo,  les  liieux  méditeront  alors  d'autres  desseins.  Jus<]u'à 
présent  les  divinités  se  sont  manireslèes  à  nous  lorsque  nous  leur 

avons  offert  d'illustres  hécatombes;  elles-mi^mes  ont  pris  part  a 
nos  festins  en  se  tenant  assises  au  milieu  de  nous.  Si  jamais  un 

Phéacien  voyageant  solitairement  vient  à  rencontrer  des  immor- 
tels, ils  ne  se  dérobent  pas  à  lui  ;  car  [tiir  notre  origine  nous  nous 

rapprochons  autant  des  dieux  que  les  cvclopes  et  la  race  farouche 

•des  géants'.  - 
Le  prudent  Ulysse  lui  répond  : 

•  AlcinoUs,  écarte  de  pareilles  pensées  de  ton  esprit.  Non,  je 

ne  suis  point,  ni  par  ma  taille,  ni  par  mes  traits,  semblable  au\ 

dieux  qui  habitent  les  vastes  régions  célestes;  mais  je  ressemble 

aux  faibles  mortels,  et  je  puis  m'égaler  à  l'homme  qui  a  le 
plus  souffert.  Je  pourrais  même  te  raconter  les  plus  grandes  infor- 

tunes si  je  le  disais  tout  ce  que  j'ai  enduré  sur  la  terre  et  sur 

l'onde  par  la  volonté  des  immortels;  mais  permets  que  malgré  ma 

tristesse  j'schùvc  mon  repas  :  rien  n'est  plus  burrible  en  effet  que 
ia  faim,  qui  revient  impérieusement  et  sans  cesse  dans  la  mémoire 

des  hommes ,  de  ceux  qui  sont  aftligés  et  souffrent  les  plus  grandes 

douleurs.  Ainsi,  moi  je  suis  dévoré  par  les  chagrins,  et  cependant 

la  faim  me  commande  de  manger  et  de  boire;  elle  me  fait  oublier 

tous  les  mau\  que  j'ai  soutlerts ,  et  elle  ne  demande  qu'à  Otre  satis- 

faite. —  Demain,  au  lever  de  l'aurore,  hAte-toi,  puissant  Alci- 
noits ,  de  ramener  dans  sa  patrie  un  infortuné  qui  H  supporté  tant  de 

malheurs!  Que  lu  vie  m'abandoime  ensuite  lorsque  j'anrai  revu  ma 
terre  natale ,  mes  serviteurs  et  mon  superbe  palais.  - 

Il  s'arrête ,  et  les  Phéaciens  l'applaudissent.-  Tous  ces  héros  veu- 

lent ([o'on  ramène  dans  sa  patrie  l'étranger  qui  vient  de  parler  avec 
tant  de  sagesse.  Quand  les  convives  ont  achevé  les  libations  et  bu 

selon  leurs  désirs,  ils  retournent  dans  leurs  demeures  pour  y  goû- 

'  Homère  dit  i  i-tti  oifiniv  ify\iitv  eî^iiv  {parce  que  noai  nntnmtê  prêt 

i'tux }  Ce  passage  L'taiil  1res -obscur  et  ayant  ete  rendu  du  diverses 
manii>r««  [)ar  les  traduclcUrs  français,  laiins,  allemands  et  anglais,  nou4 

l'avons  rendu  ainsi  ;  par  nuire  originr,  tiotu  nous  ra/ipi  ochons ,  elc;  rur  on 

ignitre  .1  nuoi  se  raii|ioiic  If  mol  î-fT'''"- 



1er  le  repos.  Le;  divin   Ulysse  reste  dans  le  jialuis;  et  |irès  de  h 
t  le t  Alci mlilable sont  assis  la  reine  Arété  et  le  puissant 

dieu.  Aussitôt  les  esclaves  enlèvent  les  apprêts  du  Testin.  Alors 

Arété  aux  blanches  (épaules,  ayant  reconnu  le  manteau,  la  tunique 

et  les  riches  vêtements  qu'elle-mi^me  avait  tissés  avec  ses  femmesJ 
adresse  au  voyageur  ces  rapides  paroles  : 

I  Étranger,  qui  es-tu?  Quels  sont  les  peuples  que  tu  viens  é 

quitter?  Qui  t'a   donné   ces  riches  vêtements?  JN'as-tu   pas  i 

qu'après  avoir  erré  long-temps  sur  la  mer,  tu  fus  jeté  par  It 
p(?tes  sur  ce  rivage?  « 

Le  prudent  Ulysse  lui  répond  en  disant  : 

•  0  reine ,  il  me  serait  difficile  de  te  raconter  toutes  mes  inforj 

tunes  ;  car  les  immortels  m'ont  sans  cesse  accablé  de  maux  :  cepem 

dant  je  vais  te  répondre.  —  Au  loin  dans  la  mer  s'élève  m 

d'Ogygie  qu'habite  la  fille  d'Atlas,  l'artiticieuse  Calypso ,  puissante 
déesse  à  la  belle  chevelure ,  que  fuient  et  les  hommes  et  les  dieux. 

Une  divinité  me  conduisit  seul  dans  sa  demeure  pour  être  son  hôte 

infortuné,  lorsque  Jupiter  eu  lani;ant  du  haut  des  cieux  sa  foudre 

éclatante  eut  brisé  mon  navire,  au  sein  de  la  mer  ténébreuse. 

Tous  mes  braves  compagnons  perdirent  la  vie;  mais  moi,  saisis- 
sant entre  mes  bras  la  carène  de  mon  vaisseau  ballotté  par  les 

vagues,  je  fus  pendant  neuf  jours  porté  sur  les  ondes.  Le  dixième 

jour,  par  une  nuit  obscure,  les  dieux  me  poussèrent  vers  les 

rivages  de  l'île  d'Ogygie  habitée  par  Calypso  à  l'ondoyante  che- 

velure. La  déesse  m'accueillit  avec  empressement;  elle  me  combla 

de  caresses,  prit  soin  de  mes  jours,  et  me  dit  qu'elle  me  ren- 

drait immortel  en  m'affranchissent  a  jamais  de  la  vieillesse  ;  mais 
elle  ne  put  fléchir  -mon  cœur.  Je  demeurai  sept  années  entières 
dans  cette  île ,  arrosant  de  mes  larmes  les  vêtements  sacrés  que 

m'avait  donnés  la  divine  Calypso.  Lorsque  dans  le  cours  du 

temps  la  huitième  année  fut  arrivée,  la  déesse  m'ordonna  de  tout 
préparer  pour  mon  départ.  Soit  que  Jupiter  eût  donné  cet  ordre, 

soit  qu'elle-même  eût  changé  de  pensée,  elle  me  renvoya  sur 
un  frèlc  radeau  garni  de  liens;  elle  me  fit  de  nombreux  pré- 

sents, me  donna  du  pain  et  du  vin  délicieux,  me  revêtit  de  magnifi- 
ques vêtements;  puis  elle  lit  mouiller  un  vent  doux  et  propice. 

ice.  PeRi^l 
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I  daiit  dis-sept  jours  je  voguai  sur  la  merj  et  lo  di\-imilièmi'  les 

■nontugnes  ombragées  d'arbres  de  votre  pays  m'apparureiit.  A  cette 

«tie  je  fus  transporté  de  joie  ;  mais  j'avais  encore  it  soulTrir  de 
nouveaux  luallieurs!  Neptune,  en  déchaînant  les  vents ,  me  ferma 

le  chemin  et  bouleversa  la  mer;  la  fureur  des  vagues  ne  me 

|)ermit  point  de  rester  sur  mon  radeau;  et  bîentAt,  malgré  mes 

gémissements,  il  fut  brisé  par  la  tempête.  Alors  nageant  avec 

t^flbrt ,  je  fendis  les  ondes  jusi{u'au  moment  où  les  vents  et  les  flots 

me  poussèrent  contre  ces  rivages.  J'allais  toucher  it  la  terre  quand 
ime  vagae  me  jeta  contre  un  immense  rocher ,  dans  un  lieu  stérile, 

'  et  là  j'aurais  été  impitoyablement  englouti  si ,  me  retournant 

aussitôt,  je  n'eusse  nagé  jusqu'aux  rives  de  cette  île.  Une  plage 

favorable  s'olTrit  £i  mes  yeux,  une  plage  unie,  sans  rochers  et  à 

l'abri  des  vents.  Je  gravis  cette  cMe,  et  bientôt  je  tombai  sur  le 
sable  privé  de  mouvement  et  de  forces.  La  nuit  divine  descendit 

«or  la  terre,  et  moi,  m'éloignant  du  tieuve  formé  par  les  eaux 
du  ciel ,  je  me  couchai  sous  des  arbustes  ;  je  me  couvris  de  feuilles 

sèches,  et  un  dieu  me  plongea  dans  le  plus  profond  sommeil.  Là, 

quoique  affligé  de  chagrins ,  je   dormis  toute   la  nuit  sous  ces 
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feuilles  et  le  leiideiDHÎii  tiii'me  jiisi]u'au  milieu  du  jour.  Le  soleil 

étiiit  près  de  terminer  sa  œiirse  ijuaud  le  duux  summeil  m'almii- 

donna.  C'est  alors  (]ue  j'aperçus  les  suivantes  de  ta  lille  jouant  sur 

le  rivage:  Nausica,  au  milieu  d'elles,  paraissuit  semblable  â  une 

divinité.  J'implorai  son  secours,  et  elle  me  répondit  avec  cet  esprit 

de  sagesse  qu'on  n'espère  jamais  rencontrer  dans  un  âge  aussi 
tendre;  car  les  jeunes  gens  manquent  toujours  de  prudence.  Ta 

iille  m'offrit  du  pain  en  abondance,  du  vin  aux  sombres  couleurs; 

et ,  m'ayaiit  fait  baigner  dans  les  eaux  du  (leuve ,  ellu  me  donna  de 
riches  vi^temenls.  —  Maintenant,  ô  reine,  je  %iens,  malgré  miH 

affliction,  te  raconter  tout  avec  sincérité.  ■• 

Alors  Alciiioils  dit  à  L'Iysse  : 

"  Étranger,  ma  HUe  a  encore  négligé  un  devoir  important, 

puisqu'elle-m^me  ne  t'a  point  conduit  dans  mon  palais  ;  cependant 

c'est  elle  que  tu  as  imploré  la  première.  " 
Le  prudent  Ulysse  réplique  à  ces  paroles  en  disant  : 

1  Vaillant  héros,  ne  blûme  point  en  ma  présence  ta  lille  îrrépra 

chable  ;  elle  m'a  ordonné  de  la  suivre  avec  ses  femmes  ;  mais  par 

respect  je  ne  l'ai  point  voulu,  craignant  qu'à  cette  vue  ta  colère 
ne  s'enltamraât  :  car  nous  sommes  tous  soupi:onneu\ ,  nous  faiblei 
habitants  de  cette  terre.  ■■ 

Le  puissant  Alcinoiis  lui  répond  ; 

«  Ma  poitrine  ne  renferme  pas  un  cœur  qni  s'irrite  sans  motif. 

Cependant  je  sais  que  l'honnêteté  et  la  décence  sont  préférables  ti 

tout'  .  tjue  Jupiter,  Minerve  et  Apollon  m'accordent  la  faveur 

qu'un  homme  tel  que  toi,  et  pensant  comme  je  pense  moi-même, 

'  Knighl  termine  ici  le  discours  d'AInnitûs,  et  supprime  en  outre  la 
réponse  d'Dlysse.  ce  qui  comprend  un  retranchement  de  vingt-lroifl  vers, 
"  De  tous  les  passages  interpolés ,  dil-il ,  celiii-ri  e-l  le  plus  absurde.  Il 
répugne  égaletnenl  au  si>iig  commun  ,  i  l'eiisemlile  des  faits  et  aux  mmurs  de 
ce  siècle,  qu'un  roi  coaseiite  à  marier  sa  tille  a  un  Étranger,  i  un  malheureux 
voyageur  dont  il  ignorti  même  le  nom.  Pourtant  ce  n'est  pas  seulement  par 
ce  aiulir  ipic  j'ai  dû  rejeter  re  vers  ;  ui.iis  la  premiËie  de  otaf,  comme  lirève 
(ï,  512),  et  répression  k-rfutt»;  (v  si»),  qui  ne  se  trouve  nulle  part,  ( 
treut  assez  la  main  maUdroile  de  cette  interpolation,  »  Uugas-Hontbcl,  àoj 
sujet,  tait  ohseiTcr  tort  judicîeusi'meiii  que  Kuigbt  aurait  ]iu  ajouter  q 

vers  934  il  est  parlé  de  Titijii»,  fiU  de  In  Terre,  et  que  jamais  la  terre  n'« 
personnifiée  dans  Homère. 
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Spouse  nifi  fille  et  reste  en  cl'S  lieui! —  ÉtraDger,  je  te  donne- 
rais un  palais  et  de  j^rniides  richesses  si  seulement  tu  consentais  â 

habiter  cette  demeure.  Mais  aucun  Phéiicien  m-  te  retiendra  mal- 

gré ton  désir:  une  semblable  pensée  serait  odieuse.  Demain  j'ordon- 

erai  tout  pour  ton  dt^parl;  jusqu'à  ce  moment  goùtf  en  paix  1rs 
loticeurs  du  sommeil  '.  Ouellti  que  soit  la  terre  où  tu  désires 
TÎver,  demain  les  Phéaciens  sillonneront  la  mer  tranquille  pour 

■  conduire  dans  ta  patrie,  filt-elle  même  au  delà  de  l'Eubée'. 

Ce  pays  est  bien  loin  de  nous,  disent  les  l'héaciens  qui  l'ont 

visité  lorsqu'ils  se  rendirent  avec  le  blond  Khadamanllie  ''  auprès  de 
Plilyus,  lils  de  la  Terre  ;  les  compagnons  de  Rhadamanthe  tirent 

sans  faligae  ce  trajet  en  un  jour;  puis  ils  revinrent  dans  leurs 

demeures,  llltran^ef ,  tu  jugeras  toi-même  de  reicellence  de  nos 

vaisseaux   et  de   l'adresse   de  nos  jeunes   nautoniers   habiles   ii 

I
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'  Pour  le  sens  de  re  passage  obscur,  nous  avons  suivi  les  traductions  de 

Popeel  de  Diigas-Montbel. 
*  VEubft  (Eflëom  ï| }  fiait  iin«  tie  de  la  mer  Egée,  séparée  de  la 

Beotie  par  l'Eiiriiie  ;  l'Bubêu  s'appelle  aujourd'hui  Nègrepont.  Les  auleurs  du 
Dietionnairt  de»  Homérides  nous  apprennent  que  les  habitants  de  l'Eubéc  sont 
appelés  Abttutn  par  Homère,  et<]ue  selon  les  mythoginphes  celte  Ile  tenait 

«on  nom  d'Cubee,  (llle  d'Asopits.  nu  pUis  ex  acte  me  tu  de  ses  excellents 
IMIturages  pour  les  bœufs, 

*  Un  iradncteur  dit,  au  sujet  de  Rhadamanthe,  fils  <lc  Jupiler  et  d'Europe  ; 

•  n  habitdil  les  Champs-Elysées  en  Espagne,  sur  les  bords  de  l'Océan. 
Alcinoû»,  observe-l-on  ,  veut  Taire  entendre  que  sou  Ile  est  près  de  cet  heureux 

Mjoar  ;  6!',  pour  le  persuader,  il  dit  que  nhadamanlhc  se  servit  des  vaisseaux 
(ihéMiens,  à  cause  de  leur  grande  ligérele.  Il  semble  que  ce  Irait,  ainsi  que 

IiliiHeura  autres,  devrait  faire  mari[uer  une  autre  place  à  l'itc  des  Pbéaclens. 
HhadiDUithe  «lait  un  priuce  irÈs-jusle,  el  Tityus  un  cruel  lyrati.  Rhada- 

BuUw  l'alla  loir,  dit-on  ,  pour  le  ramener  à  la  raison.  On  voit  qu'Homère, 
pour  marquer  la  vitesse  des  vaisse.iux  phéacietis ,  épuise  tout  eu  que  la  poesii! 

a  de  plus  hyperbolique.  U'aprés  la  place  qu'on  asslguc  à  la  Phcncie  ,  il  élail 

lopoKÎble  que  ce  voyage  se  fit  en  un  jour.  Alciaoûs  ,  comme  bien  d'autres 
perioniuges  introduits  par  Homère  ,  aimait  à  se  vanter  ;  on  le  voit  en  pUr 

Murs  occasions  semblables  ;  c'est  ec  qui  peut  disculper  ici  Homère  de  l'im- 

fHiUtion  d'une  erreur  géographi<pie  où  il  semble  être  tombe.  "  [  Bitaiibe, 
Rtmarqw*  tw  te  ehani  vu  de  VOdgisée.  ) 



"  Puisses-tu  accomplir  tout  ce  que  tu  viens  de  prononcer  !  Alcï 
nous,  tu  obtiendras  alors  sur  la  terre  une  gloire  immortelle, 

moi  je  pourrai  revoir  enfin  le  sol  chi^ri  de  mn  patrie!  » 

C'est  ainsi  qu'Ulysse  et  Alcinoiis  discouraient  ensemble.  — ^n 
Pendiint  ce  temps ,  Arété  aux  bras  blancs  ordonne  b  ses  femmes 

de  dresser  sous  le  portique  un  lit  magnifique,  d'y  (étendre  de 

belles  couvertures  de  pourpre,  et  d'y  pincer  des  tapis  et  des  . 
tissus  fins  et  délicats;  les  femmes  sortent  aussitôt  en  portant  del 

flambeaui;  éclatants.  Lorsque  les  suivantes  ont  préparé 

coiicbe  moelleuse,  elles  se  tiennent  devant  Ulysse  et  lui  adresseid 

ces  paroles  : 

"  Étranger,  venei  dormir,  votre  couche  est  prête.  • 

Elles  disent;  et  le  héros  est  joyeux  de  pouvoir  enfin  reposer! 

ses  membres  fatigués.  Le  divin  Ulysse  s'endort  dans  le  lit  superbe  J 
placé  sous  le  portique  sonore,  Alcinoiis  se  retire  dans  les  appar-fi 

tements  les  plus  reculés  de  son  palais;  il  se  couche,  et  la  reinafl 

son  épouse  repose  auprès  de  lui. 



ES  que  la  metinale  Aurore 

»ux  doigts  de  rose  a  brillé 

dans  les  cieux ,  le  puissant 
Alcinofls  sort  de  son  lit.  Le 

divin  Ulysse ,  le  destructeur 

des  villes,  nbnndonne  aussi 

sa  couche;  alors  le  roi  des 

Phi'ncieiis  marche  le  premier 

pour  se  rendre  auprès  des 

,  vaisseaux,  dans  le  lieu  où  se  tiennent  les  assemblées  publiques. 

Quand  Ulysse  et  Alcinoûs  y  sont  arrivés,  ils  s'asseyent  l'un  près  de 

l'autre  sur  des  sièges  de  marbre.  —  Minerve-Pallus ,  méditant  un 
retour  heureuK  au  ma^anime  Ulysse ,  parcourt  la  ville  sous  les 

traits  d'un  héraut  d'Alcinoils,  et  elle  adresse  ces  paroles  à  tous 

«eux  qu'elle  rencontre  ; 

Princes  et  chefs  des  Phénciens,  rendez-vous  à  l'assemblée 

fcfin  d'entendre  parler  du  voyageur  récemment  arrivé  dans  le  royal 
Mlaig.  Cet  étranger,  qui  par  sa  taille  est  semhialilo  aux  immor- 

PeU,  a  long-temps  erré  sur  la  mer.  • 
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En  parlant  ainsi ,  la  déesse  émeut  le  cœur  du  peuple.  Bientôt 

toutes  les  places ,  tous  les  sièges  sont  occupés  par  des  hommes  qui 

s'empressent  d'accourir  ;  et  chacun  contemple  avec  admiration  le 
prudent  fils  de  Laérte.  Minerve,  qui  avait  répandu  une  grâce  divine 

sur  la  tête  et  sur  les  épaules  du  héros,  le  fait  paraître  plus  majes- 

tueux et  plus  fort  :  elle  voulait  qu'il  obtint  l'aflection  des  Phéaciens, 

qu'il  leur  semblât  respectable  et  terrible,  et  qu'il  triomphât  dans 
tous  les  jeux  où  ces  peuples  devaient  éprouver  son  courage  et  son 

adresse.  Quand  ils  sont  assemblés ,  Alcinoûs  leur  parle  en  ces 
termes  : 

«  Écoutez-moi ,  princes  et  chefs  des  Phéaciens.  Cet  étranger , 
que  je  ne  connais  point,  est  venu  dans  ma  demeure  après  avoir 

erré  long-temps  sur  les  (lots;  j'ignore  s'il  vient  de  visiter  les 

peuples  de  l'Occident  ou  de  l'Orient,  mais  il  demande  à  quitter 
cette  île  ;  il  nous  supplie  de  le  ramener  heureusement  dans  sa  chère 

patrie  :  ainsi  agissons  selon  notre  coutume ,  et  servons-lui  de  guides. 

Jamais  aucun  étranger,  môme  dans  ma  demeure,  n'eut  long- 
temps a  gémir  en  attendant  son  départ.  —  Lancez  donc  à  la  mer  un 

de  nos  meilleurs  navires  sombres  *  ;  choisissez  parmi  le  peuple 
cinquante-deux  jeunes  gens ,  ceux  qui  se  sont  toujours  montrés 
les.  plus  habiles  ;  puis ,  lorsque  vous  aurez  attaché  les  rames  sur 

les  bancs  du  vaisseau,  venez  dans  mon  palais  pour  y  apprêter 

promptement  le  splendide  repas  que  je  veux  vous  offrir  :  tels  sont 

les  ordres  que  je  donne  aux  plus  jeunes.  Quant  à  vous,  princes 

décorés  du  sceptre,  venez  dans  mes  riches  demeures  afin  que  nous 

recevions  dignement  et  avec  amitié  ce  noble  voyageur  ;  qu'aucun 

de  vous  ne  refuse  de  s'y  rendre.  Appelez  aussi  le  divin  Démodocus, 
ce  chantre  à  qui  les  dieux  donnèrent  la  voix  pour  nous  charmer 

par  de  tendres  acccents.  >» 

A  ces  mots  Alcinoûs  se  lève  .et  sort  de  l'assemblée  :  les  princes 
suivent  ses  pas,  et  un  héraut  se  rend  auprès  du  divin  chanteur. 

Selon  l'ordre  du  roi ,  les  cinquante -deux  jeunes  gens  se  dirigeât 

*  Homère  dit  :  vria  [xeXlivav  TrpwTOTrXoov  {vamre  sombre  et  neuf).  Nous 
avons  traduit  le  mot  TrpcoxoTrXoo;  par  meilleur,  Yoss  dit  :  von  den  neusten 
[des  plus  neufs) ,  Pope  ainsi  que  les  traducteurs  français  passent  Tépithète 
sous  silence. 
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ïers  le  rivage;   quand  Ils  y  sont  arrivés,   ils  Itmcent  à  la  mer  un 

I  sombre  navire;  ils  dressent  le  mât,  apportent  Ip:^  voiles,  jiussent 

les  rames  dans  les  anneaux  de  cuir  et  disposent  tout  selon  l'usure; 
L  puis  ils  déploient  les  blanches  voiles.   Ces  jeunes  rameurs  coiidui- 
I  sent  le  navire  dans  les  pliiines  humides,  et  ils  reviennent  ensuite 

au    palais  du    sage    Alcinniis.    Les  cours,    les    portiques    et    les 

salles    sont    remplis    d'bommes    (  les   jeunes   gens  et    les    vieil- 
l  lards  y  sont  en  foule).  Alcinoiis  immole  duuze  brebis,  égorge  huit 

I  porcs  aui  dents  blanches  et  aigiies,  et  assomme  deux  bœufs  ù 

I  ta  marche  pénible.  AussîlôL  on  dépouille  les  victimes,  et  l'on  pré- 
L  pare  avec  soin  un  délicieux  festin. 

En  ce  moment  un  héraut  conduit  le  chantre  bien-aîmé  qu'une 

t  muse  chérit  :  celte  déesse  l'accalila  de  mauï  et  le  combla  de  pré- 
[  lents,    elle  le   priva    de  la  lumière  et  lui  donna  lu  voix  la  plus 

I  nétodieuse.  Pontonoûs  place  devant  le  chantre  un  siège  enrichi  de 

'  clous  d'argent;  il  l'appuie  contre  une  haute  colonne  et  fait  asseoir 
Démodocus  au  milieu  des  convives.  Le  héraut  suspend  à  une  che- 

ville, au-dessus  de  la  tête  du  chanteur,   la  lyre  harmonieuse  et 
bruyante ,  et  il  lui  montre  commer>t  il  pourra  la  saisir  avec  la  main. 

[  Il  lui  apporte  encore  une  corbeille  qu'il  dépose  sur  une  table  magni- 
1  Gque,  et  il  lui  donne  une  coupe  remplie  de  vin.  Alors  tous  les 

convives  étendent  leurs  mains  vers  les  mets  qu'on  leur  a  servis  et  Ils 
commencent  le  repas.  Quand  ils  ont  apaisé  la  faim  et  la  soif,  une 

muse  excite  Démodiicus  à  célébrer  la  gloire  des  héros  par  un  chant 

.  dont  la  renommée  était  déjà  montée  jusqu'aux  cJeiit  :  ce  chant  est 

I  l»  querelle  d'Ulysse.  —  Le  fils  de  Laérle  échange  de  dures  paroles 
avec  Achille  pendant  le  repas  des  dieux;  Agamemnon,  roi  des 

hommes,  se  réjouit  au  fond  du  cœur  en  écoutant  les  illustres  chefs 

scbéens  lutter  par  des  propos  oITensants,  car  il    voit  dans  celte 

querelle    l'accomplissement    des    prophéties  que    lui    avait    faites 
t  le  brillant  .Apollon  dans  la  divine  Pylho  lorsque,  franchissant  le 

[  Koil  du  temple,  il  alla  cimsulter  l'oracle  de  Delphes  :  d'après  la 
volonté  du  puissant  Jupiter,  des  maux  sans  nombre  vont  assaillir 

f  les  Grecs  et  les  Trovens  '. 

riirepri-iKlre    la    gUfr les  Troypns. 
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Ti'ls  soiil  les  chants  de  I  illuslre  Démodocus.  — -  Ul 

de  ses  mains  vigoureuses  son  large  manteau  de  pourpre 

sur  sa  tête  et  s'en  couvre  le  visage  :  en  présence  des  Phéacicns 
il  a  honte  de  hiisser  couler  des  larmes  de  ses  paupières.  Quand 

le  chantre  divin  suspend  ses  accents,  le  héros  sèche  ses  pleurs, 

découvre  sa  tête,  prend  une  double  coupe  et  oiïre  des  libutioQS 

au;i  dieux.  Mais  lorsque  le  chnnteur  eicité  par  les  Phéaciens, 

qui  sont  charmés  de  ses  chants ,  recommence  ses  accords ,  Ulysse 

se  couvre  de  nouveau  la  t(?te  et  pleure  :  c'est  ainsi  que  ce  noble 
voyageur  cache  ses  larmes  à  tous  les  convives.  Alcinoûs  seuln 

assis  auprèsde  lui,  l'observait  attentivement;  et,  l'entendant  pou! 

de  profonds  soupirs,  il  s'adresse  aussitôt  fi  l'assemblée  et  dit 
■  Écoutez-moi ,  princes  et  chefs  des  Phéaciens.  Nîius  av< 

assez  long-temps  goûté  les  plaisirs  du  repas  et  les  charmes  de 
lyre,  de  la  lyre  compagne  inséparable  de  tout  somptueux  festin. 

Maintenant  surtons  pour  nous  essayer  dans  divers  jeux ,  nlîn  que 

cet  étranger,  de  retour  eu  su  patrie,  raconte  il  ses  amis  combien 

nous  surpassons  les  autres  peuples  dans  les  exercices  du  pugilM 

de  la  lulle ,  du  saut  et  de  la  course.  " 

A  ces  mots  Alcinoiis  sort  le  premier,  et  tous  les  convives  sui- 

vent ses  pas.  Un  héraut  suspend  il  une  cheville  la  lyre  harmo- 
nieuse et  bruyante;  il  prend  ttémodocus  parla  muin,  remmène 

hors  du  palais  et  le  guide  par  la  même  route  qu'avaient  prise 
chefs  des  Phéaciens  pour  aller  admirer  les  jeux.  Bientôt  il 

vent  sur  la  place  publique ,  et  ils  sont  suivis  par  une  foute  immense. 

Déjà  sont  réunis  de  braves  et  nobles  combattants.  Là  parais- 

sent Acronéos,  Ocyale,  Élatrée,  Nautée,  Prymnée,  AncHiale, 

Éretmée,  Pontée,  Prorée.  Thoon,  Anabésine,  Amphiale,  fils 

de  Poljnée  issu  de  Tectonis  ;  là  paraissent  Euryale  semblable  au 

cruel  dieu  de  la  guerre  et  Naubolide,  qui,  par  sa  taille  et  sa 

beauté ,  l'emporte  sur  tous  les  Phéaciens  après  rirréprocjiable 

Laodamus;  là  se  présentent  aussi  les  trois  fils  d' Alcinoûs,  Lao- 

damas,  Hatius,  et  te  divin  Clytonée.  D'abord  ces  héros  cummeor' 

;illa  i  Drlphc^  consulter  l'oriiclc  d'A|iiil1on,  i|ui  lui  dit  "  i|u'Ilion  sen 
[irise   lorsque  di^iix  clivrs  |>uis!iaiits  bu  prend  raient  de  querelle  [lendanl  c 
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lOCiil  |iar  lultcr  de  vitesse  ii  la  course  :  lu  lice  s'éleud  devant  eui. 

^et  aussitât  ils  s'y  précipitent   tous  eti  l'iiisiint  voler  il  travers  les 

plaines  des  tourbillons  de  poussière.  Le  plus  agile  est  l'illustre 
»ClytoDée.  Autant  les  mules  en  traçant  un  sillon  devancent  les 

bœnfs  ' ,  autant  Cljtonée  di^passe  tous  ses  rivaux  en  arrivant  le 
{Mvinier  au  but.  Les  autres  Pht^acieus  mesurent  leurs  forces  dans 

le  pénible  combat  de  la  lutte ,  et  Euryale  l'emporte  sur  tous  les 
vaillants  combattants.  Amphiale  est  te  premier  dans  les  exercices 

n  saut ,  et  Elathrée  est  le  plus  habile  à  lancer  le  disque.  Enfin  au 

tgilat,  Laodamas,  lils  d'AlcinoQs  ,  surpasse  tous  ses  rivaux. 
iiOrsqae  ces  sortes  de  combats  ont  réjoui  le  cœur  des  jeunes  Pliéo- 

Inens,  Laodamas  dit  ù  ses  compagnons  : 

"  Amis,  demandons  maintenant  il  notre  hôte  s'il  connaît  quel- 
es-uns  de  nos  jeui.  Cet  étranger  ne  me  paraît  point  méprisa- 

'  Puar  rexplicalioii  de  ce  passage  obscur,  noua  avons  suivi  la  iraduclioii 
ttemande  de  Voss  ,  oi'i  l'on  trouve  :  m  viel  raum  t'ur  dcn  stiereii  die  pfia- 
idtn  maûler  gtwlnnen  [aulanl  les  mulefs  tabourunl  gtigncnî  d'eapart 
vUtbauf»,  elc, ,  ftc.  ), 
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ble  :  sa  haute  taille,  ses  jambes  vigoureuses,  ses  bras  et  sou  cou 

annoncent  au  contraire  une  mâle  vigueur,  et  la  jeunesse  ne  Ta  pas 

abandonné  ;  mais  il  est  brisé  par  de  nombreuses  souffrances.  Je 

ne  connais  rien  de  plus  terrible  que  la  mer  pour  affaiblir  un 

homme  quelque  fort  qu'il  soit.  » 
Euryale  lui  répond  : 

«  Laodamas,  tout  ce  que  tu  viens  de  dire  est  juste.  Va  donc 

maintenant  exciter  cet  étranger  par  tes  paroles,  et  fais  qu'il 
paraisse  dans  la  lice.  » 

A  peine  le  fils  d'Alcinoûs  a-t-il  entendu  ces  mots,  qu'il  s'avance 
au  milieu  de  rassemblée  et  dit  à  Ulysse  : 

«  Viens ,  noble  voyageur,  viens  t'essayer  à  nos  jeux  ;  car  tu 

dois  certainement  les  connaître  :  il  n'est  pas  de  plus  grande  gloire 

pour  l'homme  que  de  savoir  lutter  à  la  course  ou  au  pugilat. 
Allons ,  essaie  tes  forces ,  et  bannis  la  tristesse  de  ton  ftme.  Le 

moment  dé  ton  départ  n'est  pas  éloigné  :  déjà  un  sombre  navire 

est  lancé  à  la  mer,  et  tous  les  rameurs  qui  doivent  t'accom- 
pagner  sont  prêts.  » 

Le  prudent  Ulysse  réplique  à  ces  paroles  : 

'<  Laodamas,  pourquoi  veux-tu  que  j'entre  en  lice?  Le  chagrin 

bien  plus  que  les  désirs  du  jeu  remplit  mon  cœur.  Jusqu'à  ce  jour 

j'ai  beaucoup  souffert,  j'ai  supporté  bien  des  peines;  et  mainte- 

nant je  suis  assis  dans  l'assemblée,  implorant  le  puissant  Alcinoûs 
et  tout  le  peuple  pour  revoir  ma  chère  patrie.  » 

Alors  Euryale  s'adresse  à  Ulysse  et  l'outrage  publiquement  en 
ces  termes  : 

«  Étranger,  je  ne  te  compare  pas  à  un  mortel  exercé  dans  les 
combats  nombreux  qui  se  livrent  parmi  les  héros;  mais  je  te 

regarde  comme  un  homme  qui  possède  de  beaux  navires ,  ou 

comme  un  chef  de  noutoniers  qui  ne  s'occupe  que  de  trafics. 

Voyageur,  tu  ne  penses  qu'à  tes  cargaisons,  et  tu  ne  sais  veiller 
que  sur  tes  marchandises  ramassées  avec  avidité.  Non,  certes,  tu 

ne  ressembles  pas  à  un  athlète  !  » 

Le  sage  Ulysse  en  lui  lançant  un  regard  menaçant,  lui  dit  : 

ff  Toi,  tu  ne  parles  point  avec  sagesse  ,  et  tu  me  parais  être  un 
insensé.  Sache  que  les  dieux  ne  donnent  point  à  tous  les  hommes 







la  beauti^,  lu  sn^esse  el  IV'loqutînce.  L'un  est  inft^rieur  en  heNoté, 
mais  un  immortel  lui  a  donné  le  charme  des  discours ,  ce  charme 

divin  qui  embellit  le  visage;  tous  regardent  itvec  délices  ce  brill- 

larit  orateur,  car  il  parle  sans  se  troubler  :  il  s'exprime  avec  unf* 

douce  modostie,  il  l'emporte  par  son  éloquence  sur  tous  les  hommes; 
et  quand  il  traverse  la  ville,  chacun  le  suit  des  ̂ eux  comme  une 

divinité.  L'autre,  au  contraire,  est,  par  sa  beauté,  semblable 

aui  immortel»;  mais  la  grâce  et  l'harmonie  ne  sont  point  répan- 
dues dans  ses  discours.  Toi,  tu  es  si  beau  que  les  dieux  euii- 

m^ines  ne  pourraient  rien  former  de  plus  accompli;  mais  ton 

esprit  est  Viiin  et  ftrossier.  Jeune  homme,  tu  viens  de  faire  nnîlre, 

par  tes  inconvenantes  paroles,  la  colère  au  fond  de  mon  cœur. 

Non ,  je  n'ignore  point  l'art  de  combattre,  comme  tu  le  prétends , 

car  jadis  j'étais  aux  premiers  rangs  et  je  me  fiais  alors  ii  ma  jeu- 
nesse et  à  la  force  de  mon  brus.  Maintenant  je  suis  en  proie 

am  plus  violents  chagrins  pour  avoir  combattu  sans  cesse  et 

navigué  long-temps  sur  la  triste  mer.  Cependant  malgré  mes  souf- 

frances je  lutterai  avec  vous;  car  tes  mordantes  paroles  ont  excité 

mon  courage.  * 

Ulysse,  sans  quitter  son  manteau,  se  lève  et  s'empare  d'un  disque 

pins  grand,  plus  épais  et  plus  pesant  encore  que  ceuv  dont  les  ' 

Phéaciens  s'étaient  servis  ;  il  le  fait  tourner  avec  rapidité  et  le  lance 

d'une  main  vigoureuse.  La  pierre  résonne  aussitôt,  et  tout  te 

peuple  se  penche  vers  la  terre  lorsqu'il  aper(;ort  le  disque  passer 
aa-dessus  de  lui  :  le  disque  vole  au  delà  de  toutes  les  marques 

en  ̂ 'échappant  avec  impétuosité  de  la  main  du  héros.  Alors 

Minerve,  sous  tes  traits  d'un  mortel,  place  un  signe  il  l'endroit 
où  \e  disque  est  tombé ,  puis  elle  dit  a  Ulysse  : 

■  Étranger,  un  aveugle  en  tAtonnant  distinguerait  ta  marque; 

car  elle  n'est  point  confondue  parmi  toutes  les  autres,  mais  elle 
les  devance  de  beaucoup.  Rassure-toi  donc,  ti  noble  voyageur, 

aucun  Phéacien  ne  pourra  dépasser  ni  même  atteindre  ta 

marque.  - 

\  ces  mots  UIvsse  se  réjouit ,  heureux  de  trouver  dans  rassem- 

blée un  ami  bienveillant;  et  d'ime  voi\  plus  douce  il  s'exprime 
en  ces  termes  : 
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»  Jeunes  gens,  atteignez  maintenant  ce  Itut;  moi,  j'es| 
luticer  bientôt  à  cette  distiince  un  second  disque  qui  ira  peut-^tri 

plus  loin  encore',  Qu'il  vienne  donc  se  mesurer  avec  moi,  celui 

qui  en  aura  le  cœur  et  le  courage  ;  puisque  vous  m'avez  tous  irrité  ! 
Qu'il  s'essaie  au  pugilat,  à  la  lutte ,  â  la  course ,  je  ne  refuse  per- 

sonne, personne,  exce|ité  le  seul  Laodanias,  car  Laodamas  est 

mon  hAte  !  —  Qui  voudrait  en  eflet  se  mesurer  avec  l'ami  qui  le  reput 
dans  son  palais?  Insensé  et  vil  est  celui  qui  oserait,  sur  une  terre 

étrangère,  délier  un  hAte  bienveillant  :  il  porterait  atteinte  a  son 

propre  bonheur  !  —  Je  ne  refuse  donc  ni  ne  redoute  aucun  de  ces 
Phéaciens  ;  je  veux  nu  contraire  les  connaître  et  essayer  leurs  forces 

en  présence  de  tous.  Certes  je  ne  suis  point  un  lâche,  même  parmi 

les  plus  vaillants  :  je  ne  recule  jamais,  quels  que  soient  les  combats 

qu'on  me  propose!  Je  sais  manier  avec  dextérité  l'arc  étîncelaut  j 
et  le  premier  je  frapperais  un  héros  en  jetant  un  trait  dans  la  foule 

desenneaiis,  alors  mùme  que  de  nombreux  compagnons  seraient 
à  mes  côtés  et  lanceraient  des  lléches  contre  leurs  adversaires. 

Phiioctète  seul  me  surpassait  pur  son  adresse  il  se  servir  de  l'arc 
lorsque  les  Grecs  faisaient  voltiger  leurs  dards  au  milieu  du  peuple 

troyen.  Mais  moi,  dans  ces  sortes  de  luttes,  je  me  glorifie  de 

l'emporter  sur  tous  les  hommes  qui  se  nourrissent  des  doux  fruits 

de  la  terre.  —  Pourtant  je  n'aurais  point  voulu  me  mesurer  avec 

les  héros  qui  nous  ont  précédé,  tels  qu'Hercule  ou  fF^chalicn 

tluryte ,  qui  luttèrent  au  combat  de  l'arc  avec  les  immortels;  aussi 

le  grand  Euryte  mourul-il  subitement  et  n'atteignit  point  la  vieil- 

lesse dans  son  palais  :  Apollon,  irrité  d'avoir  Hé  provoqué  par 

lui  au  combat  de  l'arc,  le  tua  de  sa  propre  main,  —  Moi,  je  lance 

plus  loin  mon  javelot  qu'un  autre  ne  pourrait  lancer  ses  llèches. 

Toutefois  à  la  course  seule,  je  crains  d'être  vaincu  par  vous; 
car  les  Ilots  et  les  tempêtes  ont  épuisé  mes  forces.  Les  vivres  oi 

souvent  manqué  sur  mon  vaisseau,  et  les  privations  ont  brisé 

membres!...  ■■ 

Il  s'arrête,  et  tous  les  assistants  gardent  le  silence;  A.lcinous' 
sent  répond  en  disant  : 

■  Nous  nou!i  soiiitnes  éi'artës  iri  lU's  itJtc'|ii'<^t:ilii)iix  de  Ct^rke . 
ri-  plus  piTcis,  noiiB  aviiits  »»i\  i  cvIIck  ik'  Po|ii' ,  de  Vu^s  cl  du  Dril)ner 

J 
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«  Étranger,  tout  ce  que  tu  Viens  de  dire  nous  plaît.  Tu  veux 

montrer  ta  force  (  car  tu  es  indigné  des  outrages  que  cet  homme 

vient  de  t' adresser);  maintenant  qu'aucun  mortel  sachant  au  fond 

,  de  l'âme  parler  avec  justice  ne  conteste  ta  valeur.  Noble  voyageur, 

écoute  mes  paroles  aiin  que  tu  puisses  les  redire  à  d'autres  héros 
lorsque , .  rentré  dans  ton  palais  et  assis  pendant  le  repas  auprès 

de  ton  épouse  et  de  tes  enfants ,  tu  te  souviendras  de  nos  actions 

courageuses  et  de  notre  adresse  :  dons  précieux  que  nous  reçûmes, 

nous  et  nos  ancêtres,  du  puissant  Jupiter.  Étranger,  nous  ne  brillons 

point  au  combat  du  pugilat  ni  à  la  lutte  ;  mais  nous  sommes  agiles 

à  la  course  et  nous  excellons  à  diriger  les  vaisseaux.  Nous  aimons 

les  somptueux  festins,  les  sons  mélodieux  de  la  lyre,  les  chœurs 

des  danses,  les  parures  nouvelles,  les  douces  chaleurs  du  bain 

et  les  plaisirs  de  l'amour!  —  Allons,  jeunes  Phéaciens,  vous 
les  plus  habiles  danseurs  de  cette  île  ,  commencez  les  jeux ,  pour 

que  cet  étranger,  de  retour  dans  sa  patrie,  puisse  dire  à  ses  amis 

combien  nous  l'emportons  sur  tous  les  autres  peuples  dans  l'art  de 

naviguer,  de  courir,  de  danser  et  de  chanter;  puis  hâtez-vous  d'ap- 
porter la  lyre  harmonieuse  qui  est  restée  suspendue  dans  une  des 

salles  du  palais.  » 

Ainsi  parle  le  divin  Alcinoûs.  Aussitôt  un  héraut  s'éloigne  pour 
prendre  dans  la  royale  demeure  la  lyre  creuse  et  bruyante  *.  Alors 
se  lèvent  neuf  ordonnateurs  choisis  par  le  peuple;  ils  disposent 

tout  pour  les  jeux;  ils  aplanissent  le  sol  de  la  lice  et  donnent  plus 

d'espace  à  la  magnifique  arène.  Le  héraut,  de  retour,  remet  à 
Démodocus  sa  lyre  sonore ,  et  le  chantre  se  place  au  milieu  de 

l'assemblée  :  autour  de  lui  se  tiennent  de  jeunes  hommes  dans  la 

fleur  de  l'flge  et  les  plus  célèbres  danseurs;  bientôt  de  leurs  pieds 

ils  frappent  en  cadence  l'arène  divine,  et  Ulysse  contemple  avec 

surprise  et  admiration  l'éblouissante  rapidité  de  ces  mouvements. 
Démodocus  fait  vibrer  les  cordes  de  sa  Ivre  et  il  chante  les 

*  Le  texte  grec  suivi  par  Clarke  porte  :  (popfxiyYa  XiYupV  ;  mais ,  dans 
celui  de  Diîbner,  il  y  a  cpopfjLiffa  fXacpupV  {lyre  creuse).  Nous  avons  suivi 
ce  dernier  texte  comme  étant  préférable  à  celui  qui  a  été  adopté  par  Clarke. 

—  Vos»,  dans  sa  traduction  allemande,  sans  tenir  compte  de  cette  correction  ,  * 
s*est  contenté  d'imiter  Clarke. 
ODTSite.  19 
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amours  de  Mars  et  do  Vénus,  la  déesse  à  la  belle  ceinture. —  «  Il 

dit  d'abord  comment  ces  immortels  s'unirent  en  secret  dans  le 
palais  de  Yulcain  :  Mars  donna  de  nombreux  présents  à  Vénus  et 

parvint  à  souiller  la  couche  du  divin  artisan  ;  mais  le  Soleil ,  témoin 

de  leurs  amoureuses  unions ,  alla  prévenir  Tépoux,  qui,  à  cette 

aflreuse  nouvelle,  se  rendit  à  sa  forge  en  méditant  de  sinistres 

desseins.  Vulcain  place  sur  un  billot  une  énorme  enclume  et 

forme  des  chaînes  indestructibles  et  indissolubles ,  des  chaînes 

qui  lient  éternellement.  Quand  il  a  terminé  sou  œuvre  artificieuse 

il  se  rend ,  plein  de  colère ,  dans  la  chambre  où  était  placée  sa  cou- 
che. Il  entoure  de  liens  les  supports  du  lit  et  attache  aux  lambris 

supérieurs  d'autres  chaînes  d'une  iinesse  égale  aux  (ils  de  l'arai- 
gnée ,  et  que  nul  ne  pouvait  apercevoir  :  tant  ils  étaient 

forgés  avec  adresse.  Après  avoir  ainsi  placé  tous  les  liens 

autour  de  sa  couche  il  feint  d'aller  à  Lemnos,  ville  superbe  qu'il 
chérissait  le  plus  parmi  toutes  les  villes  de  la  terre.  Aussitôt  que 

Mars,  l'immortel  aux  rênes  d'or,  voit  s'éloigner  le  célèbre  artisan  , 

il  ne  s'endort  pas;  et  il  se  rend  dans  la  demeure  de  Vulcain,  brû- 

lant d'amour  pour  la  belle  Vénus.  La  déesse  venait  de  quitter 

son  père,  le  puissant  Jupiter,  et  elle  se  reposait  à  l'écart.  Mars 

pénètre  dans  l'intérieur  du  palais,  prend  la  main  de  Vénus  et  lui  • 
adresse  ces  paroles  : 

«  Déesse  chérie,  allons  sur  cette  couche  nous  livrer  aux  plaisirs 

de  l'amour;  car  Vulcain  n'est  plus  parmi  nous  :  il  vient  de  partir 
pour  Lemnos,  afin  de  visiter  les  Sintiens  aux  sauvages  accents.  » 

Il  dit;  et  Vénus  désire  aussi  goûter  le  repos  auprès  de  l'invin- 

cible Mars.  Tous  deux  montent  sur  la  couche  nuptiale  et  s'en- 
dorment. Au  même  instant  les  liens  forgés  par  le  prudent  Vulcain 

les  entourent,  et  leurs  membres  ne  peuvent  plus  ni  se  mouvoir 

ni  se  dégager.  Alors  les  deux  divinités  reconnaissent  que 

pour  elles  il  n'est  plus  de  fuite  possible.  Vulcain  arrive  aussitôt, 

étant  revenu  sur  ses  pas  avant  d'avoir  touché  la  terre  de  Lem- 

nos; car  le  Soleil,  qui  veillait,  l'avait  prévenu.  Vulcain  entre 
dans  sa  demeure  le  cœur  accablé  de  chagrins,  il  s'arrête  sous 
les  portiques;  une  violente  colère  le  saisit,  et,  pour  être  enten.du 

des  dieux,  il  s'écrie  d'une  voix  formidable  : 

( 
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«  Puissant  Jupiter  et  vous  immorlels  fortunés,  accourez  tous 

pour  être  témoins  d'une  scène  plaisante  et  qu  on  ne  saurait  pourtant 
tolérer!  Parce  que,  moi,  je  suis  difforme,  la  fille  de  Jupiter  me  fait 

sans  cesse  de  nouveaux  outrages;  maintenant  elle  s'unit  au  perni- 

cieux dieu  de  la  guerre ,  parce  qu'il  est  beau  et  leste  tandis  que 
moi  je  suis  laid  et  boiteux  !  Mes  parents  sont  seuls  cause  de  ce 

malheur:  ils  n'auraient  jamais  dû  me  mettre  au  monde! — Regardez 
donc  comme  Mars  et  Vénus  sont  étendus  sur  ma  couche ,  et  comme 

tous  deux  ils  goûtent  les  charmes  de  l'amour!  A  ce  spectacle,  moi, 
je  suis  profondément  attristé.  Malgré  leur  ardeur,  je  ne  pense 

pas  qu'ils  restent  long-temps  ainsi;  car  bientôt  ils  ne  voudront 

plus  dormir  l'un  près  de  l'autre  :  les  liens  que  j'ai  forgés  pour 

eux  les  retiendront  jusqu'au  jour  où  le  père  de  Vénus  me  rendra 
tous  les  présents  que  je  lui  ai  donnés  pour  obtenir  son  impudente 

fille.  Vénus  est  belle  sans  doute,  mais  elle  ne  peut  maîtriser  ses 

passions.  » 

Ainsi  parle  Vulcain  ;  et  tous  les  immortels  se  rendent  dans  les 

demeures  d'airain.  Bientôt  arrivent  et  Neptune  qui  agite  la  terre  , 
et  Mercure  le  bienfaiteur  des  hommes,  et  Apollon  qui  lance  au 

(oin  les  traits;  mais  les  déesses  par  pudeur  restent  dans  leur  palais. 

Les  dieux,  dispensateurs  des  biens,  s'arrêtent  sous  les  portiques; 
aussitôt  un  rire  inextinguible  éclate  au  sein  de  la  troupe  immortelle 

lorsque  les  habitants  de  l'Olympe  aperçoivent  les  chaînes  forgées 
par  Vulcain  ;  alors  ils  se  disent  entre  eux  : 

«  Les  mauvaises  actions  ne  profitent  jamais,  et  la  lenteur 

triomphe  souvent  de  la  vitesse.  Aujourd'hui  le  pesant  Vulcain 
a  saisi  Mars,  le  plus  agile  de  tous  les  immortels.  Vulcain,  quoique 

boiteux,  l'a  emporté  par  ses  ruses  sur  le  dieu  des  combats,  et 
Mars  va  lui  payer  la  rançon  que  doivent  les  adultères.  » 

C'est  ainsi  que  parlent  les  habitants  de  l'Olympe.  Alors  le  puis- 
sant Apollon  dit  à  Mercure  : 

«  Messager  céleste,  toi  le  fils  de  Jupiter  et  le  dispensateur  de 

tous  les  biens ,  voudrais-tu  être  enchaîné  comme  Mars  el  reposer 

comme  lui  sur  cette  couche  auprès  de  la  blonde  Vénus  ?  » 

Mercure  lui  répond  aussitôt  : 

«   O   puissant  Apollon,   je   voudrais  bien  qu'il  en  fût  ainsi! 
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Liilaurez-moi  de  liens  sans  nombre  el  mi^mi- 

iiplei-moi   tous  ensuite,   dieux   et  ik'esses,  et 
r  comme  Mars  auprès  de  In  blonde  Vénus. 

trois  fois  plus  forts; 

Il  dit ,  et  le  rire  éclate  de  tiou^enu  piirmi  les  dieux  immortels. 

Neptune  seul,  loin  de  se  livrer  il  la  joie ,  supplie  en  ces  termes 
le  célèbre  artisan  : 

-  Vulcuin,  délivre-le  donc  de  ces  liens;  el  je  te  promets,  moi. 

que  Mars  te  paiera ,  comme  lu  le  désires ,  la  dette  que  tu  réclames 

avec  justice  en  présence  de  tous  les  immortels.  » 
Vulcain  réplique  ù  ces  paroles  : 

"  Kormidalile  Neptune,  n'exige  point  cela  de  moi.  C'esl  une 

misérable  garantie  que  celle  qu'on  porte  pour  les  misérables  ' .  Com- 
ment pourrais-je  le  contraindre ,  même  en  présence  des  dieux ,  :i 

'   Nous  a 

■nie.  i|iii-  Vi 

Il  rrmi ailiiiirablr 
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tenir  ta  promesse,  si  Mars,  en  fuyant,  s'affranchissait  à  la  fois 
et  de  sa  dette  et  de  ses  liens  ?  )> 

Neptune  lui  répond  aussitôt  : 

•r  Vulcain ,  si  Mars  s'enfuit  et  se  dérobe  à  sa  rançon ,  c'est  moi- 
même  qui  acquitterai  sa  dette.  » 

Alors  Yulcain  lui  dit  : 

««  Maintenant  il  ne  serait  ni  juste  ni  convenable  de  te 

refuser  ce  que  tu  me  demandes.  » 

En  disant  ces  mots,  le  dieu  rompt  les  liens.  —  Dès  que  les 
deux  divinités  sont  dégagées  de  leurs  chaînes  pesantes ,  elles  se 

lèvent  brusquement  :  Mars  s'élance  vers  les  contrées  de  la  Thrace; 
et  Vénus  au  doux  sourire  se  rend  à  Gypre,  dans  la  ville  de 

Paphos  où  elle  possède  un  bois  sacré  et  des  autels  chargés  de 

parfums.  Là  les  Grâces  s'empressent  de  baigner  cette  déesse 

et  de  répandre  sur  elle  une  huile  divine  qui  rehausse' les  charmes 
des  dîeui  éternels,  puis  elles  la  couvrent  de  somptueux  vêtements  : 

Vénus  ainsi  parée  est  admirable  à  voir.  » 

Tels  sont  les  chants  de  l'illustre  Démodocus  ;  Ulysse  les  écoute  avec 
ravissement,  et  aux  accents  du  chanteur  se  réjouissent  les  Phéaciens, 

navigateurs  habiles ,  dont  les  longues  rames  sillonnent  les  mers. 
Alcinoûs  ordonne  à  Halius  et  à  Laodamas  de  danser  seuls , 

parce  que  nul  ne  pouvait  lutter  avec  eux.  Ges  danseurs  prennent 

une  superbe  balle  teinte  de  pourpre  que  leur  avait  faite  le  prudent 

Polybe ,  et  l'un  des  deux ,  se  renversant  en  arrière ,  la  lance  jus- 

qu'aux sombres  nuages;  Tautre,  s'élevant  par  un  bond  rapide, 
la  reçoit  avec  adresse  et  la  renvoie  aussitôt  avant  que  de  ses  pieds 

il  ait  touché  le  sol.  Quand  ils  se  sont  exercés  quelque  temps  à 
lancer  verticalement  cette  balle  dans  les  airs,  ils  dansent  en  cadence 

et  effleurent  de  leurs  pas  légers  la  terre  fertile.  Les  jeunes  gens 

debout  dans  le  cirque  applaudissent  ces  danseurs  avec  transport , 

et  un  grand  bruit  s'élève  de  toutes  parts.  Alors  le  divin  Ulysse , 
s'adressant  à  Alcinoiis ,  lui  dit  : 

*  Puissant  Alcinoiis,  loi  le  plus  illustre  d'entre  les  Phéaciens, 
tu  te  glorifies  à  juste  titre  de  posséder  les  meilleurs  danseurs  ; 

certes,  en  les  voyant  sauter  avec  tant  de  légèreté,  je  suis  saisi 

d'admiration.  » 
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Il  dit.  Alciiioûs  éprouvant  une  douce  joie  parle  en  ces  termes 

à  l'assemblée  : 

«  Écoutez-moi,  chefs  et  princes  des  Phéaciens.  Gomme  cet 

étranger  me  semble  être  rempli  de  prudence,  offrons -lui, 
selon  la  coutume ,  les  dons  de  T hospitalité.  Douze  chefs  illustres 

régnent  sur  ce  peuple;  moi  je  suis  le  treizième  :  eh  bien,  que  cha- 
cun de  vous  donne  à  ce  voyageur  un  manteau  sans  souillure,  une 

tunique  et  un  talent  d'or  précieux.  Rassemblons  promptement  ici 

toutes  ces  richesses  ;  remettons-les  lui  entre  les  mains,  aGn  qu'il 
se  rende  au  repas  du  soir  le  cœur  satisfait.  Quant  à  Euryale ,  il 

apaisera  notre  hôte  par  des  paroles  et  par  des  présents  ;  car  son 

discours  n'a  été  ni  juste ,  ni  convenable.  » 
A  ces  mots,  tous  approuvent  et  applaudissent  le  roi.  Chacun 

de  ces  chefs  envoie  un  héraut  chercher  les  présents;  et  Euryale, 

s'adressant  à  Alcinoiis ,  lui  dit  : 

«  Puissant  roi,  toi  le  premier  d'entre  les  Phéaciens,  j'apaiserai 

ce  noble  voyageur  comme  tu  viens  de  me  l'ordonner;  je  lui  don- 

nerai un  glaive  d'airain  dont  la  poignée  est  d'argent,  et  dont  le 

fourreau  est  entouré  d'ivoire  récemment  poli  :  ce  présent  sera 

sans  doute  d'un  grand  prix  pour  ce  héros  vénérable.  » 

Aussitôt  Euryale  remet  entre  les  mains  d'Ulysse  un  glaive  enri- 

chi de  clous  d'argent,  et  il  lui  adresse  ces  rapides  paroles  : 
«  Kéjouis-toi  donc,  vénérable  étranger.  Si  des  paroles  offen- 

santes ont  été  témérairement  prononcées  par  moi,  qu'elles  s'en- 
volent sur  les  ailes  de  la  tempête  ;  et  maintenant  puissent  les 

dieux  te  rendre  à  ton  épouse,  à  ta  patrie,  toi  qui  as  souffert  tant 

de  maux  loin  de  ceux  qui  te  sont  chers!  » 

Le  prudent  Ulysse  lui  répond  : 

«  Ami,  réjouis-toi  aussi;  et  que  les  dieux  t'accordent  la  féli- 
cité en  partage!  Puisses-tu  désormais  ne  plus  avoir  besoin  du 

glaive  que  tu  viens  de  m'offrir,  toi  qui  m'as  apaisé  par  tes  douces 
paroles!  » 

Il  dit ,  et  suspend  à  ses  épaules  ce  glaive  enrichi  de  clous 

d'argent.  —  Le  soleil  se  couchait  lorsque  les  riches  présents 

apportés  par  les  hérauts  furent  placés  dans  le  palais  d'Alcinoûs. 
—  Les  fils  du  monarque  irréprochable  déposent  ces  dons  magni- 
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tiques  auprès  de  leur  vénérable  mère.  Alors  le  puissant  roi  marche 

à  la  tète  des  convives;  p.uis  tous  s'asseyent  sur  des  sièges  élevés, 
et  Alcinoûs  parle  en  ces  termes  à  la  noble  Arété  : 

«  Chère  épouse,  ordonne  qu'on  apporte  ici  un  coffre  brillant, 
le  plus  beau  de  tous  ceux  qui  sont  dans  ce  palais  ;  tu  placeras  dans 

ce  coffre  un  riche  manteau  et  une  tunique  sans  souillure.  Ordonne 

aussi  qu'on  mette  sur  la  flamme  étincelante  un  vase  d'airain  pour 

faire  tiédir  l'onde,  alin  que  notre  hôte  se  baigne  et  qu'il  puisse  se  ré- 
jouir en  voyant  les  présents  que  lui  destinent  les  Phéaciens ,  et  en 

écoutant,  peudant  le  repas,  les  accents  mélodieux  des  chants 

sublimes.  Moi,  je  vais  lui  offrir  cette  belle  coupe  d'or  pour  qu'il  se 
souvienne  de  moi  lorsque  dans  son  palais  il  fera  des  libations 

en  l'honneur  de  Jupiter  et  de  tous  les  autres  dieux.  » 
Ainsi  parle  Âlcinoûs.  Arété  commande  à  ses  femmes  de 

placer  sur  les  flammes  éclatantes  un  large  trépied,  et  les  suivantes 

s'empressent  d'obéir.  Elles  versent  de  l'eau  dans  le  vase  et  aflu- 

roent  ensuite  le  bois  qu'elles  ont  préparé  :  aussitôt  la  flamme  entoure 

les  flancs  du  trépied,  et  l'onde  s'échauflb.  Arété  apporte  de  la 
chambre  un  coffre  magnifique;  elle  y  dépose  les  riches  présents, 

les  vêtements  et  l'or  que  les  Phéaciens  avaient  donnés  à  Ulysse , 
et  elle  y  place  aussi  la  tunique  et  le  manteau  ;  puis  elle  adresse 

à  l'étranger  ces  rapides  paroles  : 
«  Noble  voyageur,  examine  ce  couvercle  et  ferme-le  toi-même 

avec  une  chaîne  pour  que  Ton  ne  te  dérobe  rien ,  pendant  ton 

voyage,  lorsque  tu  goûteras  les  douceurs  du  sommeil  sur  ton 
sombre  navire.  » 

A  ces  mots,  le  divin  Ulysse  ajuste  le  couvercle  et  le  ferme 

au  moyen  de  nœuds  secrets  '  que  lui  lit  connaître  jadis  la  vénérable 

Circé.  L'intendante  du  palais  conduit  au  bain  le  héros,  qui,  en 

*  Homère  dit  :  0£(T(xov  Xrikz  7roix{Xov  (  il  le  ferme  par  un  lien  varié  ). 
Voss  traduit  ce  passage  par  :  den  knoten  dcfsen  geheime  Kunst  ihn  die 
machlige  Kirke  gelehret  (un  nœud  dont  Vart  secret  lui  avait  été  appris 

par  la  puissante  Circé],  Dtigas-Monthcl  ajoute  à  ce  sujet  que  le  mot  icoixiXoç 

ne  doit  pas  être  pris  ici  dans  raccepiion  commune;  mais  Duga^-Monlbcl 
aurait  dû  dire,  ce  nous  semble  ,  cpie  ce  mot,  signifiant  aussi  adroit,  artifi- 

cieux, vs\  trrs-hien  place  dans  cette  phrase. — Le  mot  oeduioç  (lien)  est  quel- 
quefois employé  par  les  auteurs  grecs  imur  désigner  le  mot  nœud;  aussi  le 
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se  |iloii^uiiiit  tlaiis  l'onde,  s'iipt'r^oil  t|ii'uii  lu  liiil  lii'rOir  :  Llyss» 

s'en  rujoiiit  au  foixl  de  soii  cneur,  car,  dopuiti  qu'il  iibaiidannu  la 
demeure  de  Calypso,  de  cette  déesse  à  lii  belle  ciievelure  qui 

avait  pour  lui  tes  mêmes  soius  que  pour  un  dieu,  il  manquait 

de  toutes  tes  choses  nécessaires  i)  lu  vie.  Lorsque  les  suivantes  J 

ont    baigné   l'étranger,    elles    le    parfument    d'essence,    et   lej 
revêtent  d'une  tunique  et  d'un  superbe  manteau.  Alors  Ulysse  1 
sort  du  bain  et  se  rend  au  milieu  des  convives,  ̂ ausica,  qui  reçuC  J 

des  dieux  la  beauté  en  partaf;e,  se  tient  debout  prés  des  portes  1 

de  l'élégante  demeure;  quand  elle  aperçoit  Ulysse,  elle  l'admire  1 
et  elle  lui  adresse  ces  rapides  paroles  : 

"  Sfllut ,  ft  noble  étranger  ;  lorsque  tu  serns  de  retour  dans  J 

ta  patrie,  ne  m'oublie  point  :  car  c'est  moi  la  première  qui  t'ai  | 
sauvé  la  vie.  " 

Le  sage  Ulysse  lui  réplique  aussitôt  : 

'  Nausica  ,  lille  du  magnanime  Alcinoiis ,  écoute-moi  ;  si  jamaïcl 

Jupiter ,  le  formidable  époux  de  Junou ,  me  permet  de  revoir  raeàjÊ 

demeures  et  ma  patrie ,  toijs  les  jours  je  t'implorcrui  comme  dih 

divinité  :  puisque  c'est  toi ,  jeune  vierge ,  qui  m'as  sauvé  la  vie.  « 

Il  dit,  et  s'assied  sur  un  trône  auprès  d  Alcinoiis.  Bientôt  on 

distribue  les  mets,  et  l'on  mêle  le  vin  dans  les  cratères  ;  un  héraut 
guide  le  cbantre  mélodieux  vénéré  par  les  peuples  :  il  le  Fait 

asseoir  au  milieu  des  convives ,  et  il  appuie  son  siège  contre  Doeâl 

haute  colonne.  Le  prudent  Ulvsse  coupe  le  dos  d'un  sanglier  a 

blanches  dents,  d'un  sangber  entouré  d'une  graisse  abondante  e 
dont  il  restait  encore  uue  grande  partie  ;  puis  il  prononce  cei 

paroles  : 

«  Héraut,  porte  ce  mets  à  Démodocus,  pour  qu'il  le  mange, 
dis  à  ce  chanteur  que  je  te  chéris  malgré  ma  tristesse.  Chez  toiii 
les  hommes  habitants  de  la  terre,  les  chantres  sont  honorés  et  A 

respectés;  car  les  muses  leur  inspirent  de  divins  accents,  et  les 
déesses  aiment  la  race  des  chanteurs.  • 

rainciix  naud  àv  Gui'dius,  qu'Alexandre  Iranclia  d'un  coup  de  son  ËpËe, 
Loujuiirs  iionimi!  èwjiôç  par  Plutarijue.  Selon  EustaUx: ,  les  anciens  se  aer- 
vaîpitt  de  liens  nattés  hvoc  nri  jinur  Tt^rmiT  les  collres  qui  ranleoaii 

olijeis  prËcieux.  Le  in^me  auteur  piélend  que  ce  rmeiii  les  Lact'dcmoniens  i\Qi~\ 
iiiveniërent  les  l'Icn.. 
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Il  s'arrête.  Le  héraut  porte  la  part  destinée  à  Démodocus; 
il  la  place  devant  le  chanteur ,  et  celui-ci  la  reçoit  avec  plaisir. 

Alors  tous  les  convives  étendent  leurs  mains  vers  les  mets  qu'on  leur 
a  servis  et  préparés  ;  puis,  quand  ils  ont  apaisé  la  faim  et  la  soif,  le 

prudent  Ulysse,  se  tournant  vers  Démodocus,  lui  parle  en  ces 
termes  : 

<  Démodocus,  je  t' élève  au-dessus  de  tous  les  mortels.  Tu  as 
sans  doute  été  instruit  par  une  muse,  fille  de  Jupiter,  ou  par 

Apollon  lui-même  ;  car  tu  chantes  admirablement  la  triste  destinée 

des  Achéens  :  tu  nous  racontes  tout  ce  qu'ils  ont  entrepris  et  souf- 

fert ,  toutes  les  fatigues  qu'ils  ont  supportées  comme  si  toi-même 

tu  en  avais  été  témoin  ou  comme  si  tu  l'avais  entendu  dire  par 
quelques-uns  de  ces  guerriers.  Maintenant  poursuis  ton  récit  et 

chante-nous  l'histoire  du  cheval  de  bois  que  construisit  Épéus 
avec  le  secours  de  Minerve,  et  qu  Ulysse,  par  ses  ruses,  con- 

duisit dans  la  citadelle  après  avoir  rempli  les  flancs  de  ce  cheval 

de  vaillants  combattants  qui  renversèrent  ensuite  la  ville  d'Ilion. 
Si  tu  nous  racontes  fidèlement  ces  faits,  je  proclamerai  alors  devant 

tous  les  hommes  qu'un  dieu  bienveillant  t'a  donné  tes  chants  subli- 
mes et  divins.  » 

Aussitôt  Démodocus,  inspiré  par  une  divhiité,  commence  son 

récit  en  chantant  d'abord  comment  une  partie  des  Argiens  s'em* 
barqnèrent  sur  des  navires  aux  beaux  tillacs ,  après  avoir  livré  les 

tentes  aux  flammes,  et  comment  l'autre  partie  de  ces  guerriers, 
sous  la  conduite  du  vaillant  Ulysse ,  furent^  au  milieu  de  la  place 

publique,  cachés  dans  le  cheval  que  les  Troyens  eux-mêmes 
avaient  traîné  dans  la  citadelle.  Tandis  que  le  cheval  de  bois  était 

sur  la  place,  les  habitants  d'Ilion  agitaient  divers  avis  :  les  uns  vou- 
laient rompre  avec  le  fer  les  cavités  de  cet  édiflce ,  les  autres  pro- 

posaient de  précipiter  l'animal  du  haut  des  rochers,  et  les  troi- 

sièmes demandaient  qu'il  devint  une  oflrande  expiatoire  destinée  à 

apaiser  les  dieux.  Cette  dernière  résolution  devait  s'accomplir  :  car 

les  immortels  avaient  décrété  qu'Ilion  périrait  lorsque  ses  murs 
recèleraient  un  immense  cheval  où  se  cacheraient  les  plus  illustres 

Argiens  pour  porter  à  leurs  ennemis  le  carnage  et  la  mort.  — 
Démodocus  chante  ensuite  comment  les  fils  des  Achéens ,  étant 
ODYSSKE.  r20 
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sortis  duclii'val,  ravagèrent  \a  ville  de  Troie;  il  ci^lèbre  le  coii- 

rnge  de  tous  les  lii^ros  «jui  détruisirent  cette  cité  chérie .  mais  il 

ans 

par 

.1..!  "
 

gtonlÎG  surtout  Ulysse  qui,  semblable  bu  dieu  Mars,  marchait  avM 

Ménéins  vers  les  palais  de  Déiphobe ,  Ulysse,  qui  se  précipitait  dans 

les  plus  terribles  mêlées  et  qui  remporta  lu  victoire,  aidé  par 

Minerve,   la  magnanime  déesse. 

Tels  sont  les  citants  de  Démodocus.  —  Ulysse  est  vivement  ématt 

des  larmes  s'échappent  de  Kes  paupières  cÀ  sillonnent  ses  jouei 

Ainsi  pleure  une  femme  en  se  jetant  sur  son  époux  qui,  tombt^'' 
devant  la  ville,  avait  voulu  repousser  loin  de  ses  enfants  et  de  sa 

pairie  le  jour  fiital  de  lu  servitude;  celle  femme,  en  le  voyant 

lutter  avec  la  mort,  l'entoure  de  ses  bras  et  pousse  des  cris  aigus: 
<  ependant  derrière  elle  les  ennemis  lui  frappent  avec  leurs  lames 

d'airain  le  dos  et  les  épaules,  l'entraînent  pour  supporter  le  tra- 

vail et  la  peine  de  l'esclavage;  dans  sa  cruelle  douleur,  son  beau 
visage  est  Hétri  par  les  larmes  :  ainsi  le  divin  Ulysse  laisse  couler 

des  pleurs  de  ses  paupières.  Le  héros  dérobe  son  trouble  à  tous 

les  convives  ;  mais  AIctnous,  assis  prés  d' Ulysse,  s'aperçoit  seul  de 

l'aflliction  de  son  hôte;  il  l'entend  soupirer  avec  amertume;  t 

aussitôt  s' adressant  il  rassemblée,  il  lui  [uirte  en  ces  termes  ; 



r  I 
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•  Écoutei-moi,  princes  et  chefs  des  Pliéiiciens.  (Jue  Dt^mo- 
docus  suspende  les  suds  harmonieux  de  su  lyr«!  bruyante  :  ses 

diants  ue  plaisent  pas  également  it  tous.  Depuis  que  le  repas  est 

terminé,  depuis  que  le  divin  chanteur  a  commencé  ses  récits, 

notre  hôte  n'a  cessé  de  pleurer  et  de  gémir  :  sans  doute  un 

profund  chagrin  s'est  empari*  de  son  âme.  Que  Démodocus  s'ar- 
tële  donc,  afin  que  nous  puissions  tous  nous  réjouir  ensemble  : 

cela  e.st  préférable.  Tout  ici  n'est  que  pour  notre  hrHe,  ainsi 
j^e  le  navire  et  les  présents  que  nous  lui  offrons  avec  amitié. 

'r.Vttr&ngBr,  ou  le  suppliant ,  est  comme  un  frère  pour  tout  homme 
>^4{ai  possède  un  cœur  compatissant.  —  Mais  toi ,  noble  voyageur, 

ne  âne  cache  point  par  de  trompeuses  paroles  ce  que  je  vais  te 

demaDder  :  les  convenances  exigent  que  tu  me  répondes  fidèle- 

ment. Dis-moi  de  quel  nom  t'apiielaient  ton  père ,  ta  mère  et  ceux 
(jU)  habitaient  ta  ville  et  les  contrées  environnantes  ;  car  nul  parmi 

les  hommes,  pas  plus  le  fort  que  le  faible,  n'est  sans  nom  au 
tnoment  de  sa  naissance  :  tes  parents  en  donnent  un  à  tous  les 

«nfants  qu'ils  mettent  au  jour.  Dis-moi  donc  quel  est  ton  pays 
et  ta  ville,  dis-moi  aussi  à  quel  peuple  tu  appartiens  ,  pour  que 

les  vaisseaux ,  se  dirigeant  toujours  vers  un  seul  et  m^me  but ,  te 

;raniéuent  promptement  dans  tes  foyers.  ~  Étranger,  les  navires 

phéaciens  n'ont  point  de  pilotes  ni  de  gouvernails  comme  les 
autres  navires;  mais  ils  savent  les  pensées  et  les  désirs  des 

hommes,  et  ils  connaissent  les  villes  et  les  champs  fertiles  de  tous 

les  4>euple.s  '  :  ces  navires  sillonnent  avec  rapidité  les  vagues  de 

la  nwr  ;  ils  sont  toujours  enveloppés  dans  l'ombre  et  les  nuages ,  et 

jamais  ils  ne  craignent  de  pédr-  Pourtant  j'ai  entendu  dire  à  mon 
'6  Nausitboiis  que  Neptune  était  irrité  contre  nous  parce  que  nous 

ivons  toujours  été  les  guides  certains  des  étrangers  ;  il  ajoutait  qu'un 
de  nos  vaisseaux  périrait,  ù  son  retour,  sur  la  mer  ténébreuse,  et 

i|ue  le  dieu  des  Ilots  entourerait  notre  ville  d'une  haute  mon- 
tagne :  ainsi  parlait  le  vieillard.  Mois,  que  Neptune  accomplisse 

Ou  n'accomplisse  point   sa   volonté,    toi,   réponds-moi  :  dis-moi 

3  ce  sujet  <|iic  celle  hï[ierljole  rj'esi  pas  insen- 
sé; car  on  pmleudait  alors  que  le  itiéne  de  Datlone  parlait  el  que  le 

natire  Argo pronon^^it  de*  parole»  (Madame  Dader,  Hem.  sur  VOdyuén). 
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sincèrement  où  lu  as  erré,  quelles  sont  les  villes  opulentes  que  lu 

as  visitées,  quels  sont  les  hommes  que  tu  as  rencontrés  dans  tes 

courses  lointHines.  pHrle-nioi  de  tous  ces  peuples  et  dis-moi  s'ils 

sont  cruels,  suuvages,  sans  justice,  ou  s'ils  sont  hospitaliers  et 
si  leur  flme  respecte  les  dieux.  Noble  voyageur,  dis-moi  encore 

pourquoi  tu  pleurais,  pourquoi  tu  gémissais  en  écoulant  chanter 

les  malheurs  des  Argiens  et  des  Danaens  et  la  ruine  de  la  ville  élevée 
de  Troie.  Les  dieuï  seuls  ont  fait  naître  ces  désastres  ;  ils  ont 

résolu  la  mort  d'un  grand  nombre  de  héros  atin  de  laisser  à  la 
postérité  des  chants  merveilleux.  —  Étranger,  aurais-tu  perdu 

devant  llion  quelque  parent,  le  mari  de  ta  fille,  le  père  de 

ton  épouse ,  ceux  enfin  qui  nous  sont  le  plus  chers  après  notre 

sang  et  notre  famille?  Déplorerais-tu  la  mort  d'un  compagnon 

brave,  généreux  et  dévoué  :  car  il  n'est  point  au-dessous  d'un 

frère ,  celui  qui ,  compagnon  fid^'-le ,  est  rempli  de  prudence  ? 



^*?it^^ 

léchai 

prudent  Ulysse  répond  ■ 
nofis  en  ces  termes  : 

«  Certes  il  est  doii\  d'entendre 

^  un  tel  chanteur,  qui , 

"■  ,1  cents,  estôgal  aux  immortels.  Non, 

rien  n'est  plus  beau  que  la  joie  qui 
règne  parmi  tout  un  peuple.  Il  est 

agréable  aussi  de  voir  des  convives, 
assis  en   ordre  devant  des   tables 

chargées  de   pain   et  de  viandes, 

que 

écouter  mi  chanteur,   tandis 

!  cratère  et  le  verse  dans  les  coupes, 

L  Oai,  ce  sont  bien  Ifi  les  plus  grauds  charmes  de  la  no.  '  !  Tu  veux 

'  Platon ,  (tana  sa  llépubliqve ,  s'indigne  fort  qu'Ulysse  ,  le  plus  sage  des 
hommes .  pense  qu'il  n'est  rien  de  plus  beau  que  des  tables  chargées  de  pain 
et  de  viandes  :  «  Sont-ce  \i ,  dit-il ,  des  exemples  à  présenter  au  jeune  homme 

qu'on  veut  aecoulumer  à  la  tempérance  7  >■  On  aiirail  |iu  répandre  à  Platon 
qu'Homère  ne  prêche  jamais  la  tempérance  dans  ses  puëtiies .  ei  que  ce 
divin  auteur  su  conleiilc  seulement  de  décrire  les  mavr«  de  son  époque. 
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maiiileniint,  ô  puissant  Alcinoiis,  apprendre  tout  ce  que  J'ai  soull'erl  : 
il  faut  dune  que  Je  soupire  encore  et  que  je  verse  des  torrents  de  i 

larmes!   Que  vais-je  d'abord  te  raconter,   et  continent  eniiuite  i 

vais-je  terminer  mon  récit;  car  les  divinités  célestes  m'ont  accablé  J 
de  douleurs  sans  nombre?  —  PhéHciens,  je  commencerai  par  vou»  1 

dire  mon  nom  afin  que  vous  le  commissiez  tous.  Si  j'échappe  à  In  f 
triste  destinée,  je  veux  encore  i?lre  votre  hôte  lors  même  que  i 

j'habiterai  des  demeures  lointaines.  Je  suis  le  fils  de  Laërte,  Ulyss 
qui ,  par  mes  ruses  diverses ,  me  suis  fait  conuaitre  à  tous  les  ' 

hommes,  et  dont  la  gloire  est  montée  jusqu'au  ciel.  J'habite  Itha- 
<]ue  aux  rivages  élevés  ' ,  Ithaque  qui  possède  une  haute  montagne 

ombragée  d'arbres ,  le    Nérile  qu'on  aper^roit  au  loin ,   Ithaque 
entourée  des  ties  de   Dulichium,  de   Samé  et  de  la   verdoyante  t 

Zacynthe ,  îles  nombreuses  et  rapprochées  entre  elles.  Ithaque  esl  J 

située  bien  avant  dans  la  mer  et  elle  est  la  plus  rapprochée  du  J 

couchant  (  car  les  autres  Iles  sont  au  levant  et  au  midi  )  ;  cette  terre  1 

est  hérissée  de  rochers,  mais  elle  nourrit  une  vigoureuse  jeunesse.  J 

Je  ne  puis  voir  nulle  part  d'autres  lieui  qui  me  soient  plus  douï  que 

ma  patrie!  —  Calypso,  la  plus  noble  des  déesses,  m'a  retenu  long- 
temps dans  su  grotte   profonde  (  désirant  avec   ardeur  que  je 

devinsse  son  époux).  L'astucieuse  Circé,  la  reine  de  l'îio  d'Ea, 

m'a  aussi  retenu  dans  son  potais,  pour  que  je  partageasse  sa 

che;   mais  aucune  d'elles  n'a  pu  toucher  mon  cœur.  Non,  rien  h 

n'est  plus  cher  à  Thomnie  que  sa   patrie  et  ses  parents;  quand  A 
bien  même  il  habiterait,  loin  de  sa  Famille,  une  riche  demeure  sur  î 

nue  terre  étrangère  !  —  Mais  puisque  tu  le  désires ,  ô  roi  puissant, 
je  te  raconterai  toutes  les  infortunes  que  par  la  volonté  de  Jupiter 

je  supportai  pendant  mon  triste  voyage,  lorsque  j'abandonnai  la ville  de  Troie. 

'  lloniùre  dti  ;  'Wôîctiï  tùfiiîeXov.  Pour  l'cxplicaiioii  du  mot  tùâetiXoç,  J 
(luus  adoptons  l'explicalioti  de  Buttmaiin  ;  d'après  letiiid  aiileiir  ce  mol  signi- 
tie  bien  clair,  bien  diilincl ,  tUible  au  loin ,  l't  s'applique  parliculiûrcmeiU  1 
à  l'Ile  d'Ithaque  :  psne  i|uc  les  lies  bien  dessinées  ou  encadrées  (lar  la  i 
se  découvrent  aisément  au  loin.  D'autres  auteurs ,  tels  que  les  traJuctcuim  i 
'Je  Sirabon .  le^  petites  seholies  et  Dugas-Houlbcl,  le  traduisent  ptr  oecide»'  | 
lai  ;  VoM  dit  :  Ukcfca'n  tonuige  Holien  {lei  hituleurg  d'IihagatexpotéH  1 
nuioUilj;  Claïke  le  traduit  par  apricut,  et  Uûbner  pic  laie  contpicuut. 
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»  En  quittant  Ilion ,  les  vents  me  poussèrent  vers  le  pays  de» 

Ciconiens,  près  la  cité  d'Ismare.  Je  ravageai  cette  ville  et  je  fi.s 
périr  ses  habitants  :  les  jeunes  femmes  et  les  richesses  furent  par- 

tagées également  entre  nous,  aGn  que  personne  ne  restât  prrv(> 

de  butin.  Puis  j'exhortai  mes  compagnons  à  fuir  d'un  pas  rapide,, 
mais  les  insensés  ne  m' écoutèrent  pas!  Ces  guerriers,  buvant  le* 
vin  en  abondance ,  immolaient  sur  le  rivage  de  nombreuses  bre- 

bis et  des  bœufs  aux  cornes  tortueuses  et  à  la  marche  pesante. 

Pendant  ce  temps  les  Ciconiens ,  en  prenant  la  fuite ,  appellent  à 

leur  secours  d'autres  Ciconiens,  leurs  voisins,  plus  nombreux  et 

plus  vaillants  qu'eux.  Ces  Ciconiens  habitaient  l'intérieur  du  pays; 
ils  savaient  combattre  du  haut  de  leurs  chars ,  et  attendre  leurs 

ennemis  de  pied  ferme.  Dès  le  point  du  jour  ils  accourent,  et  ils  sont 

innombrables  comme  les  feuilles  et  les  Heurs  qui  naissent  au  prin- 

temps. Alors  la  funeste  destinée  de  Jupiter  s'attache  à  nous,  mal- 
heureux Achéens ,  pour  nous  faire  souffrir  encore  bien  des  maux  ! 

Les  Ciconiens,  rangés  près  des  rapides  navires,  nous  livrent  de 

sanglants  combats;  et  tour  à  tour  nous  nous  attaquons  avec  nos 

lames  d'airain.  Durant  toute  la  matinée  et  tant  que  s'élève  l'astre 
sacré  du  jour ,  nous  résistons  à  nos  ennemis,  et  nous  bravons  la 

supériorité  de  leur  nombre;  mais  quand  le  soleil  s'incline  et  ramène 

l'heure  où  l'on  délie  les  bœufs,  les  Ciconiens  font  plier  la  faible 
armée  des  Grecs.  —  Chaque  vaisseau  perdit  six  combattants,  mais 
les  autres  guerriers  échappèrent  à  la  mort. 

»  Nous  nous  rembarquons,  heureux  d'éviter  le  trépas,  mais  le 

cœur  navré  d'avoir  perdu  nos  compagnons.  Cependant  nos  navires 

ballottés  par  les  Ilots  ne  s'avancent  point  avant  que  nous  n'ayons 
appelé  trois  fois  les  malheureux  guerriersqui  périrent  sur  ce  rivage 

vaincus  par  les  Ciconiens  '.  Alors  Jupiter ,  le  dieu  qui  commande 

*  Chez  les  anciens  ,  quand  les  guerriers  étaient  forcés  de  laisser  les  corps 
de  leurs  compagnons  en  terre  étrangère  sans  leur  avoir  donné  la  sépulture, 

ils  les  appelaient  trois  fois  ,  afin  que  leurs  âmes  revinssent  dans  leur  patrie. 

Pindare  {Pythior.,  iv)  et  Théocrile  (  Idyll.,  15)  font  allusion  à  cette  cou- 
tume. Ëustathe  va  plus  loin ,  il  raconte  que  les  Athéniens  bâtissaient  des 

cénotaphes  pour  ceux  qui  avaient  péri  ;  car  on  pensait  alors  que  les  âmes 

revenaient  lorsqu'on  les  appelait  trois  fois.  Virgile  {£n.,  m  et  vi)  parle  de 
cette  ancienne  coutume. 
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aux  nua^'es,  nous  envoie  le  lionne  nrmm[iiif;iié  d'une  all'reuse  Il'ib 

piMe,  et  il  cache  seus  ii'é|nil>si'-.  uwn-^  V.i  iciri'  f>i  1i'>  ocides  :  toi 

T  les 

liais 

é  le 

'4 

à  coup  une  uuit  ulFreuse  tombe  du  ciel.  Nos  vaisseaux  sont  enip< 

tus  à  travers  les  mers ,  et  les  voiles  sont  déchirées  un  lumlieaut  p 

la  violence  des  vents.  Nous,  craignant  de  |iérir,  nous  plions  li 

voiles,  et  nous  dirigeons  aussitôt  nos  vaisseaux  vers  le  continei 

Durant  deux  jours  et  deux  nuits  nous  restons  sur  cette  plage  les 

membres  accablés  de  fatigue  et  le  cœur  dévoré  de  chagrin.  Mais 

dès  que  la  Mlle  du  matin,  Aurore  à  la  belle  chevelure,  a  ramené  lit 

troisième  jour ,  nous  dressons  les  mâts ,  nous  déployons  les  voilei 

et  nous  nous  pla^-ons  dans  nos  vaisseaux  guidés  par  les  vents  et  f 

nos  pilotes.  J'espérais  enlln  arriver  heureusement  dans  ma  patrie,'' 

lurs(|u'en  doublant  le  cap  Malée  je  me  vois  entouré  par  le  violent 
Borjie,  par  les  vagues  et  par  les  rapides  courants  qui  me  repous- 

sent loin  de  Cythère. 

"  Pendant  neuf  jours  j'errai  sur  la  mer  poissonneuse,  empc 

par  le  souille  impétueux  des  vents;  mais  le  dixième  jour  j'att 
gnis  enfin  le  pays  des  Lotophages ,  peuples  qui  se  nourrissent  de  I 

fleur  du  lolos'.  Alors  nous   descendons  sur  le  rivage,  nous  | 

soDS  de  l'eau  aux  fontaines,  et  mes  compagnons  prennent  lei 

*  Homërt!  dit  :  tiSa;  BvStvdv  {mets  de  flair»,  etimpotè  dt  fleur/),  C'ebt, 
iiutD  i)ue  le  {mêle  tioiiiie  au  Truit  du  lutos ,  <]ui'  iiiaiig t'aient  les  Lotophaçi 
[mangeurs  ()«  lotos;. 
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repas  auprès  de  nos  navires  rapides.  Quand  ils  ont  achevé  de 

manger  et  de  boire ,  je  choisis  deux  de  mes  guerriers  et  je  les 

envoie,  accompagnés  d'un  héraut,  pour  savoir  quels  sont  les 
peuples,  habitants  de  ces  lieux,  qui  se  nourrissent  des  doux  fruits 

de  la  terre.  Ils  partent  et  arrivent  bientôt  auprès  des  Lotophages, 

qoi,  loin  de  méditer  la  perte  de  mes  compagnons,  leur  donnent 

du  lotos  à  goûter.  Les  guerriers  qui  mangeaient  de  cet  excellent 

finit  ne  voulaient  plus  revenir  pour  me  rendre  compte  du  message; 

mais  ils  désiraient  rester  parmi  les  Lotophages  pour  cueillir  le 

lotos  et  oublier  leur  chère  patrie.  Cependant  je  les  entraîne  par 

force  vers  nos  creux  navires,  et  malgré  leurs  larmes  je  les  attache 

avec  des  cordes  sur  les  bancs  des  rameurs.  Puis  j'ordonne  aux 
autres  Grecs  de  monter  promptement  sur  nos  vaisseaux,  de  peur 

<{u- eux-mêmes ,  en  mangeant  du  lotos,  n'oubliassent  aussi  leur 
terre  natale.  Mes  compagnons  se  placent  aussitôt  sur  les  bancs, 

et  tous  assis  en  ordre  ils  frappent  de  leurs  rames  la  mer  blan- 
chissante. 

»  Le  cœur  navré  de  douleur,  nous  abandonnons  ces  côtes  ;  et 

bientôt  nous  arrivons  au  pays  des  orgueilleux  Cyclopes,  de  ces  hom- 
mes qui  vivent  sans  lois ,  qui  se  confient  aux  soins  des  dieux,  qui  ne 

sèment  aucune  plante  et  ne  labourent  jamais  la  terre.  Là  tout  s'élève 
sans  semence  et  sans  culture;  Jupiter,  par  ses  pluies  abondantes, 

fait  croître  pour  ces  géants  Torge,  le  froment  et  les  vignes,  qui, 

chargées  de  grappes,  donnent  un  \in  délicieux.  Les  Cyclopes  n'ont 

point  d'assemblées,  ni  pour  tenir  conseil,  ni  pour  rendre  la 
justice;  mais  ils  vivent  sur  les  sommets  des  montagnes,  dans  des 

grottes  profondes,  et  ils  gouvernent  leurs  enfants  et  leurs  épouse^ 

sans  avoir  aucun  pouvoir  les  uns  sur  les  autres. 

»  En  face  du  port  et  à  quelque  distance  du  pays  des  Cyclopes 

s'étend  une  ile  fertile  couverte  de  forêts,  où  naissent  en  foule  des 
chèvres  sauvages  ;  car  les  pas  des  hommes  né  les  mettent  point  en 

fuite.  Les  chasseurs,  qui  supportent  de  si  grandes  fatigues  en  explo- 
rant les  sommets  ombragés  des  montagnes ,  ne  visitent  point  cette 

ile,  qui  n'est  fréquentée  ni  par  les  bergers  ni  par  les  laboureurs,  mais 
qui  reste  toujours  sans  semence ,  sans  culture  et  sans  habitants  : 

les  chèvres  seules  y  paissent  en  poussant  de  longs  bêlements.  Les 
ODYSSÉE.  21 
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Cyclopps  n'ont  point  du  roiistnictenrs  df  vaisseoiu ,  ni  de  nflYW 
res  aux  purois  leiiitcs  l'n  rougi?,  [inur  s('  Ininsporter  vers  los 

ritt'S  (  cur  souvent  les  peu[)les  traversent  les  mers  dans  leur? 
navires  pour  so  visiter  les  uns  les  autres),  et  pour  aborder  s 
Mte  terre  aHn  de  la  cultiver  et  de  la  rendre  habitable.  Ceffi 

île,  loin  d'<*tre  st^-rile,  peut  produire  des  fruits  en  toute  syist 

On  aperçoit  des  prairies  humides  el  touffues  qui  s' (étendent  sar"* 

les  bords  de  la  mer  blanchissante.  Si  l'un  plantait  des  vignes  ei) 
ces  lieux,  elles  y  seraient  éternelles;  le  labourage  y  serait 

facile,  el  l'on  recueillerait  chacjue  année  des  moissons  abondantes^J 

parce  que  le  sol  de  l'île  est  gras  et  fertile.  I.à  se  trouve  aussi  un  p 

commode  où  l'on  ne  se  sert  jamais  ni  de  cordages,  ni  d'ancrefl^^ 
ni  de  liens  pour  attacher  tes  navires.  Quand  les  vaisseaux  abordent 

en  ces  contrées,  ils  y  restent  jusqu'à  ce  que  les  nautoniers  désirent 

partir  et  que  le»  vents  viennent  à  souiller  dans  les  voiles.  \  l'p.x- 
trémitè  du  [lort  coule  une  onde  limpide  dont  In  source  est  placée 

sous  une  grotte  entourée  de  magniliques  peupliers.  C'est  la  que 

nous  arrivjimes  et  qu'un  dieu  nous  guida  pendinit  la  nuit  obscure. 

Mul  objet  ne  frappa  notre  vue  ;  d'épaisses  ténèbres  enveloppèrent 
nos  vaisseaux ,  el  la  lune,  cachée  par  les  nuages,  ne  brilla  point 

dans  le  ciel.  Aucun  de  nous  ne  découvrit  celte  île.  Nous  n'nj»er- 

Vi^mes  même  pas  les  vagues  énormes  qui  rnulaient  en  s'avancani 
vers  tes  rives  avant  que  nos  vaisseaux  eussent  touché  la  plage» 

Knfin  nous  abordons,  nous  plions  les  voiles,  nous  desoeudoi 
les  bords  de  la  mer,  el  là  nous  nous  endormons  en  attendant  1 

retour  de  la  divine  Aurore, 

"  Le  lendemain,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  nous  parcM 

rons,  pleins  d'admiration,  cette  île  agréable  et  fertile.  Alors  les 
nymphes,  filles  de  Jupiter,  nous  envoient  pour  notre  repos  les 

chèvres  des  montagnes.  Aussititt  nous  apportons  de  nos  navires 

nos  arcs  recourbés,  nos  javelots  à  la  longue  pointe,  et  nous  nous 

divisons  en  trois  bandes;  puis  nous  lançons  nos  traits  ,  et  les  dieux 

nous  accordent  à  ['mstant  une  chasse  abondante.  Doute  vaisseauv 

m'avaient  suivi  :  chacun  d'eux  obtint  par  le  sort  neul'chévrB.<,  moi 

seul  j'en  pris  dix.  Durant  le  jour  et  jusqu'au  coucher  du  soleil  noHs_ 
goûtons  ces  viandes  exquises  el  nniis  savourons  le  diiux  nectar  ;  c 
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Iv  tjij  Je  iioKtiJivtri^s  ri'i'tdit  [loiiit  i'[iui«L'.  L(>rsi|iie  nous  riiviifîeiliiiL'^ 
la  ville  des  Ciconieiis ,  nuus  remplîmes  de  vin  toutes  noii  nmphores. 

l>e  celle  île  qouk  voyons  s'élever  à  peu  de  distance  lu  fumée  di< 
»ajs  des  Cyclopeij,  «l  iiou«  eiitenilous  leurs  voit  m<>lées  uu  Mlc- 
lent  des  chèvres  et  des  brebis.  0<iki><I  '(!  'soleil  a  terminé  sa  course 

t  r[ue  les  ténèbres  du  soir  se  sont  répiinducs  sur  la  terre,  nous  nous 

touchons  sur  le   rivage.  Au  retour  de   la   brilliinte   Aurore,   je 

asiiviniile  tous  mes  guerriers ,  ot  je  leur  dis  : 

"   Vous,  restez  mointeixmt  en  ces  lieux;  moi,  avec  les  rameurs 

muii  navire ,  j'irai  visiter  ces  peuples  et  savoir  s'ils  sont  cruels. 

luvAges  et  sans  justice,  ou  s'ils  sont  hospitaliers  et  si  leur  Ame 
■cspecte  lesdieu\.  • 

Ep  uclievant  ces  paroles,  je  m'emlmrque  et  j'ordonne  h  me» 
:unipagRons  de  me  suivre  et  <le  délier  les  cordages;  ils  obéissent 

«ussitAt ,  se  plucent  sur  les  bancs ,  ot  tous  assis  en  ordre  ils  Trap- 
|>eut  de  leurs  rames  la  mer  blanchissante.  Lorsque  nous  louchons 

au  rivage  du  pays  des  Cyclopes,  nous  apercevons  à  l'entrée  du  port, 
[girès  de  la  mer,  une  caverne  immense  ombragée  de  lauriers.  Là 

ive(H>seiit  de  nombreux  troupeaux  de  chèvres  et  de  brebis.  Autour 

de  ta  caverne  s'étend  une  bergerie  construite  sur  des  pierre» 
«mfouies  dans  te  sol  et  entourées  de  pins  énormes  et  de  chênes  ii 

la  haute  chevelure.  Lu  demeure  aussi  un  homme  gigantesque, 

l}ui,  seul,  fait  paître  au  loin  ses  troupeaux  :  il  ne  se  mi^le  point 

aux  antres  Cyclopes,  mais,  toujours  ù  l'écart,  il  renferme  dans  son 

cœur  l'injustice  el  la  cruuulé.  Ce  monstre  horrible  n'est  poini 
semblable  aux  autres  humains  qui  se  nourrissent  des  dou\  fruit» 

de  la  lerre  ;  car  il  ressemble  à  un  mont  élevé  couronné  d'arbres , 

doot  le  sommet  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  montagnes. 

>  J'ordonne  à  mes  compagnons  de  rester  prés  du  navire  pour 
le  garder;  puis  je  choisis  douze  de  mes  plus  vaillants  guerriers, 

el  je  prends  encore  avec  moi  une  outre  de  peau  de  cliévre  rem- 

plie d'un  vin  délicieux  que  me  donna  IVtaron,  lils  d'I^vanthée,  prêtre 

d'Apollon.  —  Maron  régnait  sur  la  ville  d  Ismare,  et  il  habitait 
le  bois  sacré  du  brillant  dieu  du  jour  ;  nous ,  pleins  de  vénération 

pour  ce  prêtre,  nous  le  protégeâmes,  lui,  sa  femme  ,  ses  enfants, 

et,   en  récompense,   il   me  combla   de   |in'H'ni>  iimgniliqui'S  :  il 
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me  donna  sept  talents  d*or  d'un  travail  précieux ,  un  cratère 

d'argent,  et  il  remplit  douze  amphores  d'un  vin  suave  et  pur, 

véritable  breuvage  des  dieux  ;  hors  Maron ,  sa  femme  et  l'inten- 
dante ,  nul  dans  la  maison ,  pas  même  les  esclaves ,  ne  croyait  à 

l'existence  du  vin  délectable  qu'il  nous  fit  présent.  Lorsque ,  dans 

une  coupe ,  on  mêlait  ce  délicieux  nectar  avec  vingt  mesures  d'eau, 

alors  s'exhalait  du  cratère  un  suave  et  divin  parfum  auquel  personne 

ne  pouvait  résister.  —  J'emporte  donc  une  grande  outre  remplie 
de  ce  vin,  et  dans  un  sac  de  cuir  je  mets  des  provisions;  car  je  pen- 

sais déjà  au  fond  de  mon  cœur  que  je  rencontrerais  un  homme 

doué  d'une  force  immense,  plein  de  férocité,  et  ne  connaissant 
ni  la  justice  ni  les  lois. 

»  Bientôt  nous  arrivons  à  l'antre ,  et  nous  n'apercevons 
point  le  géant  :  il  faisait  paître  ses  magnifiques  troupeaux. 

Nous  entrons  dans  la  caverne  et  nous  y  trouvons  des  corbeilles 

chargées  de  fromage.  Des  chevreaux  et  des  agneaux  remplis- 
sent la  bergerie  et  sont  enfermés  dans  différentes  enceintes  : 

dans  les  unes  sont  les  agneaux  nés  les  premiers,  dans  les  autres 

sont  les  plus  jeunes,  et  dans  les  troisièmes  sont  ceux  qui  ne 

viennent  que  de  naître.  Nous  y  trouvons  encore  des  vases  de  toutes 

espèces  dans  lesquels  le  Gyclope  trait  ses  troupeaux  et  qui  sont 

remplis  de  lait  et  rangés  en  ordre  ̂   Mes  compagnons  m'engagent 
à  prendre  quelques  fromages  et  à  nous  en  retourner  ensuite;  ils 

me  supplient  aussi  d'enlever  des  chèvres  et  des  brebis,  de  les 
emmener  dans  notre  navire  et  de  franchir  avec  elles  l'onde 

amère.  Mais  moi  je  ne  les  écoutai  point  (  j'eusse  cependant 
mieux  fait  de  suivre  leurs  conseils!  ),  parce  que  je  voulais  voir  le 

Gyclope  et  savoir  s'il  m'accorderait  les  présents  de  l'hospitalité. 
Hélas  !  cette  entrevue  devait  être  fatale  à  mes  braves  com- 

pagnons ! 
»  Nous  allumons  des  bûchers  et  nous  offrons  des  sacrifices  aux 

dieux  immortels  ;  puis  nous  prenons  quelques  fromages  et  nous  les 

'  iVous  avons  passé  sous  silence  les  significations  de  yauXoç  et  de  oxoi^tç, 
et  nous  ne  nous  sommes  seulement  servi  que  du  terme  générique  dlyY^^  {vase 

servant  à  contenir  du  lait),  parce  que  Ton  n'a  aucune  notion  exacte  de  ces 
deux  significations. 
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^V  inaiigeoo.s  en  atlendHnt  le  Cyclopt;  qui  arrive  bientôt  en  por- 

tant  uit  lourd  fardeau  de  bois  d<;sst^'ché  pour  uppriUer  son  repas 

et  qu'il  jette  à  l'entrée  de  sa  caverne  avec  un  bruit  horrible.  Nous, 

■  saisis  d'effroi,  nous  fuyons  jusqu'au  fond  de  l'antre.  Le  Cyclope 

fait  entrer  dans  sa  vaste  grotte  toutes  les  ch<>vres  qu'il  veut  traire; 
H  laisse  dans  la  cour  les  boucs  et  les  béliers,  et  il  soulève  et  roule 

un  énorme  rocher  qu'il  applique  ensuite  contre  sa  demeure.  Vingt- 

deux  chariots  ù  quatre  roues  n'auraient  pu  remuer  la  lourde 

I'  (ticrre  qu'il  vient  de  placer
  à  l'entrée  de  sa  

caverne.  Le  géant, 

l'étant  assis,  trait,  selon  sa  coutume,  ses  brebis,  ses  chèvres 
Jt^lantcs,  et  il  rend  tes  jeunes  ngneanx  à  leurs  mères;  puis,  laissant 

eoiller  la  moitié  du  lait,  il  le  dépose  dans  des  corbeilles  tressées 

■vec  soin,  et  il  met  l'autre  moitié  dans  des  vases  alin  que  ce  lait 

lai  serve  de  breuvage  pendant  son  repas  du  soir.  Lorsqu'il  a  ter- 

miné ces  apprêts,  il  met  le  feu  au  bois  qu'il  vient  d'apporter. 
Tout  il  coup  il  nous  aperçoit  et  nous  dit  : 

•  Étrangers,  qui  étes-vous?  U'où  vencï-voiis  en  traversant  les 

plaines  immenses  de  l'Océan  ?  Est-ce  pour  votre  négoce ,  ou 
Errei'Vous,  sans  dessein,  nomme  des  pirates  qui  parcourent  les 

mers  en  exposant  leur  vie  et  en  portant  le  ravage  chei  des  peu- 

ples étrangers?  > 

•  Aux  accents  terribles  de  cette  vois  formidable  et  à  l'aspect  de 

cet  aiïreui  colosse,  nous  sommes  saisis  d'effroi.  Cependant,  moi, 

j'ose  lui  répondre  en  ces  termes  : 
a  Nous  sommes  Achéens ,  et  nom  revenons  de  la  ville  de  Troie. 

t)eâ  vents  contraires  nous  ont  égarés  sur  les  flots,  pendant  que  nous 

Voguions  vers  notre  patrie,  et  nous  nous  sommes  perdus  dans  des 

Voies  inconnues  :  ainsi  l'a  voulu  Jupiter.  Nous  nous  glorifions 

d'être  les  guerriers  d'Agamemnon,  fils  d'Atrée,  d'Agomemnon 
«Joiit  la  gloire  est  immense  sous  le  ciel  ;  car  il  a  renversé  une  puis- 

sante ville  et  vaincu  des  peuples  nombreux.  Maintenant  nous 

Venons  embrasser  tes  genoux  afin  que  tu  nous  donnes,  selon 

l'usage,  l'hospitalité  ou  du  moins  quelques  présents. \aillant  héros, 
respecte  les  dieux  ,  puisque  nous  implorons  ta  pitié.  Jupiter  hospi- 

talier est  le  vengeur  des  suppliants  et  des  hôtes,  et  il  accompagne 

toujours  les  vénérables  étrangers.  » 
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»  Telles   sont  mes  paroles.    Le  cruel   Cyclope  me   répond  : 

«  Étranger,  tu  as  sans  doute  perdu  la  raison,  ou  tu  viens 

d'un  pays  bien  éloigné ,  puisque  tu  m'ordonnes  de  respecter  et 
de  craindre  les  dieux.  Sache  donc  que  les  Cyclopes  se  soucient 

peu  de  Jupiter  et  de  tous  les  immortels  fortunés  :  ils  sont  plus 

puissants  qu'eux  !  Pour  éviter  le  courroux  de  Jupiter,  je  n'épar- 
gnerai ni  toi,  ni  tes  compagnons,  à  moins  que  je  le  veuille 

bien.  Mais  dis-moi  maintenant  où  tu  as  laissé  ton  navire;  apprends- 

moi,  pour  que  je  le  sache,  s'il  est  à  l'extrémité  de  l'ile  ou  près 
de  ma  grotte.  » 

»  C'est  ainsi  qu'il  parle  aGn  de  me  tenter;  mais  ma  grande 

expérience  n'est  point  dupe  de  ses  ruses,  et  je  lui  réponds  à  mon 
tour  par  ces  trompeuses  paroles  : 

«  Neptune,  le  dieu  qui  ébranle  la  terre,  a  brisé  mon  navire 

en  le  jetant  contre  un  rocher ,  au  moment  où  j'allais  toucher  le 

promontoire  qui  s'élève  sur  les  bords  de  ton  île;  et  le  vent  a 
dispersé  les  débris  de  mon  frêle  esquif  sur  les  flots  de  la  mer. 

Mo^  et  ces  guerriers,  nous  avons  seuls  échappé  à  la  triste  mort  !  i> 

»  A  ces  paroles  le  Cyclope  ne  répond  rien.  Il  se  lève  brus- 
quement ,  saisit  deux  de  mes  compagnons  et  les  écrase  comme  de 

jeunes  faons  contre  la  pierre  de  la  grotte  :  leur  cervelle  jaillît  à 

l'instant  et  se  répand  sur  la  terre.  Alors  il  divise  leurs  membres  pal- 
pitants, prépare  son  repas,  et,  semblable  au  lion  des  montagnes,  il 

dévore  les  chairs ,  les  entrailles,  et  même  les  os  remplis  de  moelle 

de  mes  deux  compagnons.  A  la  vue  de  cette  indigne  cruauté  nous 

élevons,  en  gémissant,  nos  mains  vers  Jupiter,  et  le  désespoir 

s'empare  de  nos  âmes.  Quand  le  Cyclope  a  rempli  son  vaste  corps 
en  mangeant  ces  chairs  humaines ,  il  boit  un  lait  pur,  se  couche 

dans  la  caverne,  et  s'étend  au  milieu  de  ses  troupeaux.  —  Je 

voulus  m'approcher  de  ce  monstre ,  tirer  le  glaive  aigu  que  je  por- 

tais à  mes  côtés  et  le  lui  enfoncer  dans  la  poitrine ,  à  l'endroit  mi 
les  muscles  retiennent  le  foie ,  mais  une  autre  pensée  me  retint  ; 

car  nous  aurions  péri  dans  cette  grotte,  et  nous  n'aurions  jamais 

pu  enlever  avec  nos  mains  l'énorme  rocher  que  le  géant  avait 

placé  à  l'entrée  de  sa  caverne.  —  Ainsi  nous  attendons  en  gémis- 
sant le  retour  de  la  divine  Aurore. 
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"  l,v  leiidcnitiin,  «m  |)rcmifr.'i  nijiins  ilii  jour,  \o  i'.yi:\o\<e  itlIitnK- 
de  nuuvvati  suii  bois  iless^cliL- ,  Iriiit  ses  sup<;rb('s  trou[ietiui ,  dis- 

posi*  tout  avec  ordre  et  rend  ensuite  leis  n^neuux  à  leurs  mères, 

(^uand  il  u  termiiié  ces  apprtUs,  il  saisit  deux  uutres  de  mes  com- 

pagnons et  les  dévore.  Puis  le  monstre  chasse   hors  de   l'Hntre 
ses  grasses  brebis;  il  enlève  sans  effort  la  roche  immense  de  la 

porte,  et  il  la  remet  ensuite  aussi  facilement  qu'il  aurait  plncr 

le  couvercle  d'un  carquois.  Le  Cyclope,  en  faisant  entendre  de 
loug»  sifOements,  conduit  ses  grasses  brebis  sur  les  montagnes; 

I  (t  moi ,  je  reste  seul  dans  la  grotte ,  méditant  la  vengeance,  si 

t  toutefois  Minerve  veut  encore  me  protéger.  Parmi  tous  les  projets 

qui  se  présentent  à  mon  esprit ,  celui-ci  me  semble  préférable  :  — 

Le  Cjciope  avait  placé  dans  l'étable  l'énorme  troue  d'un  verdoyant 

irfivier  qu'il  avait  coupé  pour  lui  servir  de  bAtou  quand  cet  arbre 

■ -Krait  desséché;  nous  1o  comparions,  nous,  au  mât  d'un  navire 

I  Umbre  et  pesant,  garni  de  vingt  rames,  d'un  de  ces  navires  qui 

[  riilonnent  l'immensité  des  mers,  tant  ce  tronc  était  gros  et  long. 

I  J'en  coupe  une  brasse  '  et  je  donne  cette  partie  ù  mes  compagnons 
I  leur  commandant  de  la  dégrossir;  ceux-ci  la  rendent  unie. 

I  noi  je  la  taille  en  pointe,  et  je  l'endurcis  encore  en  l'exposant 
1  jl  U  tiamme  étincebmle  ;  puis  je  la  cache  avec  soin  sous  du  t'umior 

r  amoncelé  dans  la  grotte.  J'ordonne  ensuite  h  mes  compagnons 
I  de  tirer  au  sort  pour  savoir  ceu\  qui,   avec  moi,   plongeront  ce 

'  pieu  dans  l'œil  du  Cyclope',  quand  le  monstre  goûtera  les  cliarmes 
du  repos.   Les  quatre  guerriers  que  désigne  le  sort  sont  ceux-là 

même  que  j'aurais  voulu  choisir;   et  moi  je  suis  le  cinquième. 
~-  Vers  le  soir  le  géant  revient  en  conduisant  se^  brebis  à  In 

die  toison;   il  poasse  dans  la  grotte  ses  troupeaux,  et  il  n'en 

bisse  aucun  dehors,  soit  par  défiance,  suit  qu'un  dieu  l'eût  voulu 

Il   soulève  l'énorme   roche,   la  replace    à    l'entrée   de  sa 

*esl-â  (lire  ■  "  J'wi  ai  coupé  une  pariie  egaiv  par  la  longueur  à  l'espaci- 
Hs  entre  mes  deux  bras  utetiilus.  «  Ce  pnssnift!  n'a  Mi;  rendu  litlOraleiiieni 

e  [ur  les  traducicurs  latins  et  allemauda. 

'  Quoique  Homère  emploie  loujoiira  le  mot  ôtpâaX^ùï  {œU}  au  aiiigulier,  il 

i^t«t  pas  ilemttiUit:  que  les  Cycloiirs  ii'eiisseiil  qu'un  ait;  or  eeriaius  rrili- 
|ues  anciens  (oui  nbarr^er  ipie  le  [Mirle  pnile  nii  iiliiriel  des  paupirni  l'i  fK> 
)vrHh  ili'Piilyphèmi- 
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caverne,  s'assied,  trait  ses  brebis  et  ses  chèvres  bêlantes,  et 
rend  les  agneaux  à  leurs  mères;  puis  il  saisit  de  nouveau  deux 

de  mes  compagnons  et  les  mange.  Alors  je  m'approche  du 

monstre,  en  tenant  une  coupe  remplie  d'un  vin  aux  sombres 
couleurs,  et  je  lui  dis  : 

«  Tiens,  Cyclope,  bois  de  ce  vin,  puisque  tu  viens  de  man- 
ger de  la  chair  humaine.  Je  veux  que  tu  saches  quel  breuvage 

j'avais  caché  dans  mon  navire;  je  te  l'oiTre  dans  Tespoir  que, 
prenant  pitié  de  moi,  tu  me  renverras  promptement  dans  ma 

patrie.  Cyclope ,  tes  fureurs  sont  maintenant  intolérables  !  Homme 

cruel  et  sans  justice,  comment  veux-tu  que  désormais  les  mortels 
viennent  en  ces  lieux  ?  » 

»  A  ces  paroles  le  monstre  prend  la  coupe,  et  il  éprouve  un 

si  vif  plaisir  à  savourer  ce  doux  breuvage,  qu'il  m'en  demande 
une  seconde  fois  en  ces  termes  : 

«  Verse-moi  encore  de  ce  vin  délectable,  et  dis-moi  quel  est 
toD  nom,  aGn  que  je  te  donne ,  comme  étranger,  un  présent  qui  te 

réjouisse.  Notre  terre  féconde  produit  aussi  du  vin  renfermé  dans 

de  belles  grappes  que  fait  croître  la  pluie  de  Jupiter;  mais  le  déli- 
cieux breuvage  que  tu  me  présentes  émane  et  du  nectar  et  de 

l'ambroisie.  » 
»  Il  dit,  et  aussitôt  je  lui  verse  de  cette  liqueur  étiucelante  :  trois 

fois  j'en'  donne  au  Cyclope ,  et  trois  fois  il  en  boit  outre  mesure. 

Aussitôt  que  le  vin  s'est  emparé  de  ses  sens,  je  lui  adresse  ces 
douces  paroles  : 

«  Cyclope,  puisque  tu  me  demandes  mon  nom,  je  vais  te  le 

dire;  mais  fais-moi  le  présent  de  l'hospitalité  comme  tu  me  l'as 

promis.  Mon  nom  est  Personne  :  c'est  Personne  que  m'appellent 
et  mon  père  et  ma  mère ,  et  tous  mes  fidèles  compagnons.  » 

»  Le  monstre  cruel  me  répond  : 

«  Personne,  lorsque  j'aurai  dévoré  tous  tes  compagnons  je  te 

mangerai  le  dernier  :  tel  sera  pour  toi  le  présent  de  l'hospitalité.  » 
»  En  parlant  ainsi,  le  Cyclope  se  renverse  :  son  énorme 

cou  tombe  dans  la  poussière;  le  sommeil,  qui  dompte  tous  les 

êtres ,  s'empare  de  lui ,  et  de  sa  bouche  s'échappent  le  vin  et  les 

lambeaux  de  chair  humaine  qu'il  rejette  pendant  son  ivresse.  Alors 
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j'iiilroduis  le  pieu  dans  U\  cendre  pour  le  rendre  brillaiil,  et  par 
mes  discours  j'anime  mes  eonip<i«nons,  de  peur  qn'elTrayés  ils 
ne  m' n  ban  don  net)  t.  Quand  le  trotio  d'olivier  est  asseï  cliaulTé 

et  que  déjà,  quoique  ïert,  il  va  s'enflammer,  je  le  relire  tout 
brillant  du  feu  ,  et  mes  braves  compagnons  restent  autour  de  moi  : 

un  dieu  m'inspira  sans  doute  cette  grande  audace!  Mes  amis 

Kdèles  saisissent  le  pieu  pointu ,  l'enfoncent  dans  l'œil  du  Cyclope, 
el  moi,  me  plaçant  au  sommet  du  tronc ,  je  le  fais  tourner  avec 

force.  —  Ainsi,  lorsqu'un  artisan  perce  avec  une  tarière  la  poutre 

d'un  navire,  et  qu'au-dessous  de  lui  d'autres  ouvriers,  tirant 
une  courroie  des  deux  côtf^s,  font  continuellement  mouvoir  l'instni- 

meiit  :  de  nu^me  nous  faisons  tourner  le  pieu  dans  l'œil  du  Cjclope. 

S'eut  autour  de  la  pointe  enflammée  le  sang  ruisselle;  une  ardente 
rapeur  dévore  les  sourcils  et  les  paupières  du  géant  ;  sa  prunelle  est 

QBnsumée,  et  les  racines  de  l'œil  pétillent,  brâlées  par  les  flammes. 

-  Ainsi,  lorsqu'un  forgeron  plonge  dans  l'onde  glacée  une  hache 



nu  une  doloîre  rougies  par  le  r<*a  finur  les  tremper  (  car  la  Iremjje 

tonstilue  la  forœ  du  fer  '  ) ,  et  que  ces  instruments  frùmissent  ù 

grand  bruit  :  de  m**me  siffle  l'œil  du  Cyriope  percé  par  le  pieu 
lirùlaiit.  Le  monstre  pousse  des  hurlements  allreux  qui  font  retentir 

la  caverne;  et  nous,  saisis  de  frayeur,  nous  nous  mettons  à  fuir. 

Le  Cvclope  arrache  de  son  œil  ce  pieu  souillt^  de  sang ,  el  dans 

sa  fureur  il  le  jette  au  loin.  Aussit&t  il  appelle  â  grands  cria 

les  autres  Cyclopes  qui  habitent  les  grottes  voisines  sur  des  n 

tagnes  exposées  aux  vents.  Les  ̂ i^iinls,  en  entendant  lu  voix  da 

Polyphème,  accourent  de  tous  cAtés;  ils  entourent  sa  caverne 
lui  demandent  en  ces  termes  la  cause  de  son  affliction  : 

«  Pourquoi  pousser  de  Irislps  clameurs  pendant  la  nuit  divipA 

et  nous  arracher  au  sommeil?  Quelqu'un  parmi  les  mortels  t'aU' 

'  Au  mument  où  nous  livrions  ce  neuvième  livre  à  l'impreMion ,  nouti. 
avons  reçu  conirauniralioii  d'un  savant  et  intiïrpssant  Mâtnoire  manuscrit 
adresse  a  l'Académie,  et  ayant  pnnr  titre:  Obienatiom  adrttiirt  pgi 
t'aulfur  des  DicoamrUi  de  la  Trouât  à  MM.  les  membre»  de  V.ieadi^ 
tni«  de»  ItiKiiplionn  el  liellei-Lrtlre>,  touchant  drt  erreurit  irèt-graf 

qui  re  ptrpèfuent  dont  Iti  fradKCtû'Ht  d'Himhre. 
L'auteur  (le  ce Mâuioire,  Al.  Alauduil,  currefiiondant  do  l'Institut,  prouve,' 

par  des  pas-ages  tirés  d'Hésiode,  dePausaDÎ^s,  dePliue,  deProclus,ctc.,etC-i 
ft  d'après  Xiii  expériences  faites  sur  les  armes  des  anciens  par  les  célébra 
cliimistes  Mungez  el  d'Arcet,  que,  dans  les  temps  homériijues,  les  armci 
offensives  ou  défensives  (à  l'execptiou  de  iiuelijues  Oêches  et  d'uae  mas- 

sue), n'étaient  ni  en  fer  ni  en  acier,  mais  bien  en  caicre  ou  en  afraM 
Cette  découverte  est  sans  aucua  doute  de  la  plus  liaule  importance,  et  nou) 

avons  tout  lieu  de  eroire  i|uu  MM.  les  membres  de  l'Académie  l'accueiUeitnJ 
eoinme  elle  doit  l'éire. 

Dans  ee  Memuii'e  H.  Maiidnit  élalilit  as'^ez  [lositivnneiit  r|ue,  dans  la 

poèmes  d'Homère,  le  mot  X"^^"^  signifie  eitlrie  ou  airain,  cl  le  mi)t  a(S>ipac, 
ftr;  ensuite  il  prouve  i|ue  dans  l'Age  l)éroïr|ue  on  ne  connaissait  point  encore 
le  fer,  ou  que  si  l'on  Taisait  usage  du  minerai  de  ce  métal ,  on  ne  savait  pas 
encore  l'extraire  convenalilemrnt  ou  en  tirer  parti ,  et  <]ue  nommémenl 
alors  il  ne  servait  [luînt  à  la  fabrication  des  annvs. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  ici  lesjuillcieuses  réDexions  de  M.  Abudi 

et  les  I  urieuïei  ubiervjlioni  de  Mungez  et  de  M.  d'Arccl  à  ce  sujet 
a  notre  grand  regret ,  res|iai:e  nous  en  einpéclie    Seulement ,  puur  i 
cier  M.   Mtiuduit  de  ses  découvertes  ,   nous  traduiiuns  désorioiis  /,° 
par  eaiire  ei  (rlSijpoî  par  fer. 

Mous  désirons  vivement  que,  dans  l'intérêt  de  la  science  historiijue , 
liellénistea  français  el  étrangers  suivent  notre  cxcmiile. 
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Init-il  eulefé  malgré  loi  une  brebis  ou  une  clièvre"?  Crains-lu 

mme  quelqu'un  ne  t'égurge  en  usant  de  ruse  ou  de  violence?  « 

•  Puljiilième ,  du  l'ond  de  son  untre,  leur  répond  en  di- iDt: 

"  Mes  amis.  Personne  me  lue',  non  [xir  force,  mais  par 

[ise.  ' 

>  Les  Cyclûpes  répliquent  aussitôt  : 

■  Puisque  personne  ne  te  fait  violence  dans  ta  sulitude,  que 

Ihous  veu\-lu?  Il  est  impossible  d'échapper  aui  maun  que  aovs 
Bïoie  le  grund  Jupiter.  Adresse-toi  donc  ii  ton  père,  le  puissant 

leplune.   « 

•  A  ces  mots  tous  les  Cyclopes  s'éloignent.  Moi  je  riais  en  son- 
geant combien  Polvphéme  avaK  été  trompé  par  mon  nom  supposé 

el  par  mon  excellente  ruse.  —  Le  Cjclope,  souffrant  d'atroces 
douleurs,  pousse  de  longs  gémissements;  il  marche  en  cherchant 

I»  pierre  qui  ferme  l'enlrée  de  sa  caverne ,  el  bienlM  il  la  trouve  ; 

puis  il  la  saisit,  la  déplace,  et,  s'usseyaut  devant  l'ouverture  de 
la  grotte,  il  étend  ses  mains  afin  de  prendre  quiconque  tenterait 

de  s'échapper  en  se  confondant  avec  les  troupeaux  :  ce  Cyclope 
Ue  croyait  donc  bien  insensé!  ̂   Je  cherche  un  moyen  pour  nous 

[Tacher  ù  la  mort,  moi  et  mes  compagnons.  J'imagine  mille  ruses, 
iflte  stratagèmes;  car  notre  vie  était  en  danger,  et  nous  étions 

lacés  par  un  grand  malheur.  Voici  le  projet  qui  me  semble  pré- 

Erable.  —  Il  y  avait  dans  la  grotte  de  gras  béliers  ù  l'épaisse 

tOÏSOD,  grands,  beaux  el  couverts  d'une  laine  noire.  Je  lie  en 
tecret  trois  de  ces  béliers  avec  les  osiers  flexibles  sur  lesquels 

lormait  le  monntre  cruel;  le  bélier  du  milieu  cachait  un  homme, 

t  de  chaque  côté  se  tenaient  deux  autres  béliers  pour  protéger  la 

iiite  de  mes  compagnons  :  ainsi  trois  animaux  sont  destinés  u 

wrler  un  guerrier.  Comme  il  restait  encore  le  plus  beau  bélier  du 

'   Homère  iJU:  Oùti^  \t.£.  xteEvci  {pertonne  uu  nui  nemehie).  Il  nuuij '"i 
lé  împojsible  de  rendre  wtle  loiiriiure  grecque  en  rrniiçnla  ;  car  milie  1«n- 

jue  ne  possède  poin',  cntnme  les  langues  tatjtie,  ailemaaile  et  migUise,  l'aviiii- 
Btoge  de  imuvoir  emjiloyer  les  mois  nul  ei  pmcne  «ans  se  servir  de  la  wé^A- 

vve  tit.  Ainsi  nous  devrions  dire  ,  |)our  être  correct  :  l'trtunnr  \e  me  tue . 

i*  alorii  nous  elTacerions  l'allusion  du  (wéle  grec. 
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troupeau ,  je  le  sariiis  par  le  dos,  et,  me  glissant  sous  son  ventre, 

je  me  tiens  à  sa  laine  ;  j'attache  fortement  mes  mains  h  cette 

épaisse  toison,  fit  j'y  reste  suspendu  avec  une  constance  inébran- 

lable. C'est  ainsi  (|u'en  soupirant  nous  attendons  le  retour  de  la 
divine  Aurore. 

"  Dès  que  la  fille  du  malin  a  brillé  dans  les  cieuï,  tous  les  béliers 

sortent  pour  se  rendre  nux  ptiturages-,  les  brebis  que  le  Cyclope 

n'a  pu  traire  bt^leut  dans  l'intérieur  de  la  grotte;  car  leurs 
mamelles  sont  cliargées  de  lait.  Le  monstre,  all1i<>é  par  de  grandes 

douleurs,  passe  sa  main  sur  le  dos  des  béliers  sans  soup- 

çonner que  sous  leurs  ventres  toulfus  sont  attachés  mes  braves 

compagnons.  Enfin  le  dernier  de  tous,  le  plus  beau  bélier  du 

troupeau  sort  de  la  caverne  :  il  est  chargé  de  son  épaisse  toison, 

et  de  moi  que  mille  pensées  agitent.  Alors  le  puissant  Polyphëme, 

caressant  l'animal  de  sa  main ,  lui  parle  en  ces  termes  : 

■  Cher  bélier,  pourquoi  sors-tu  aujourd'hui  le  dernier  de  mn 
grotte?  Autrefois,  loin  de  rester  en  arrière  des  brebis,  tu  mar- 

chais à  leur  t^tc,  et  tu  étals  constamment  le  premier  à  paître  àam   ' 
les  prairies  et  à  brouter  les  tendres  Heurs  qui  y  croissent  ;  le  premier   | 

aussi  lu  arrivais  aux  bords  du  lleuve  et  tu  rentrais  loujours  le  pre-  | 

raier  dans  l'étable  quand  survenaient  les  ombres  du  soir.  Cependant 

aujourd'hui  te  voilà  le  dernier  Je  tous.  ïtegretterais-tu  l'œil  de  toH   i 
maître?  Personne,  ce  vil  mortel,  aidé  de  ses  odieux  compa- 

gnons, m'a  privé  de  la  vue  après  avoir  dompté  mes^eus  par  la 

force  du  vin  ;  mais  j'espère  qu'il  n'échappera  pas  à  sa  perte.  Cher 

hèlier,   puisque  tu  partages  mes  peines,  que  n'es-tu  doué  de  la   i 
parole  pour  me  dire  où  cet  homme  se  dérobe  ii  mn  fureur!  Je  , 

briserais  alors  son  crâne  contre  le  sol  ;  sa  cervelle  se  répandrait  1 

de  toutes  parts  dans  ma  caverne,  et  mon  cœur  serait  soulagé  dèi 

tous  les  maux  que  m'a  causés  Personne,  cet  homme  sans  valeur  !  » 

>  En  achevant  ces  paroles  il  laisse  sortir  l'animal.  Quand  nous  1 
sommes  k  quelque  dislance  de  la  grotte  je  quitte  le  premier  la  | 
laine  du  bélier  et  je  délie  ensuite  mes  compagnons.  Aussitôt  nous 

chassons  devant  nous  les  animaux  les  plus  gras,   les  béliers  aax 

jambes  élancées,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  arrivés  près  de  noire 
vaisseau.  Joyeux,   enfin,   nous  apparaissons  à  nos  chers  compa- 







Binons,  nous  i|ui  venons  d'échapper  ù  la  mort!  Mais  ces  guerriers, 
^rettunt  les  victimes  du  Cyclope,   poussent  de  longs  gémis- 

itements.  Moi ,  par  mes  regards,  je  ne  leur  permets  pas  de  pleurer 

plus  long-temps,  et  Je  leur  ordonne   de  conduire  ces  superbes 
et  nombreux  troupeaux  dans  notre  navire   et  de  fendre  ensuite 

l'onde  amère.  Mes  compagnons  s'embarquent,  se  placent  sur  les 
i-bancs,  et,  assis  en  ordre,  ils  frappent  de  leurs  rames  la  mer 

LUnnchissante.  Lorsque  nous  sommes  loin  de  l'île ,  à  une  distance 

^d'où  ma  voii;  peut  encore  se  faire  entendre ,  j'adresse  au  Cyclope 
(  paroles  outrageantes  : 

<  Ce  ne  sont  point  les  compagnons  d'un  lâche  que  tu  as  dévorés 
1  les  égorgeant  avec  violence  dans  ta  grotte  profonde!  Homme 

Bruel,  tes  horribles  forfaits  devaient  être  e\piés,  puisque  lu  n'as 
lipas    craint  de   manger  tes   propres    hôtes  dans   la   demeure! 

Jupiter  et  les  autres  dieux  l'ont  puni  !  » 
'  \  ces  mots  le  Cyclope  sent  redoubler  sa  rage;  il  arrache  le 

ptommet  d'une  montagne  et  le  lance  au-delà  de  mon  navire   h  la 

roue  aïurée,  (le  rocher  faillit  ellleurer  l'extrémiti-  de  mon  gou- 
^vernail).  Alors  la  mer  est  bouleversée  par  la  chute  de  cette  énorme 

pierre;  les  Ilots  sont  émus-,  ils  relluent  avec  violence,  repoussent 
mon  vaisseau  qui,  soulevé  par  les  ondes,  est  prôs  de  toucher  au 

rivage.  Aussitôt  de  mes  deux  mains  je  saisis  un  fort  aviron,  et 

[j'éloigne  mon  navire  de  la  plage;  puis  j'encourage  de  nouveau 
■tes  compagnons ,  et  je  leur  ordonne ,  par  un  signe  de  tète,  de  se 

sourber  sur  les  rames  pour  éviter  un  malheur  ;  ceux-ci  obéissent  et 

ment  avec  elfort.  Quand  nous  sommes  en  mer,  deuv  fois  plus  loin 

■"qu'auparavant,  je  veux  encore  parler  au  Cyclope,  mois  les  guerriers 

qui  m'accompagnent  veulent  me  faire  abandonner  ce  projet  : 
■  Téméraire,  me  disent-ils,  pourquoi  vouloir  toujours  irriter  ce 

l<moilstre  cruel?  C'est  lui  qui,  lançant  un  rocher  dans  la  mer,   a 
lijeté  notre  vaisseau  sur  ce  rivage  où  nous  avons  pensé  mourir. 

I^'il  entend  encore  ta  voi\  et  tes  menaces,  il  va  tout  à  la  fois 

l'écraser  nos  têtes  et  briser  les  poutres  du  na^  ire  sous  le  poids  d'une 

Inorme  pierre  qu'il  nous  lancera  violemment  !  " 
Ainsi  parlent  mes  compagnons ,  mais  ils  ne  parvieinient  point  à 

:  fléchir.  Alors  plein  de  colère,  je  m'écrie  : 



«   Cyflope,  si  quelqu  un  pnrnii  les  Tuibles  mortels  t'interroge 
sur  la  honteuse  pluie  causée  par  la  perte  de  ton  œil ,  dis-lui  rju'e 
If;  fut  faite  por  le  lils  de    Lnertt;,    Ulysse,    le  destructeur  dfll 

villes,  Ulysse  qui  possède  de  superbes  palais  dans  Ithaqui 

"  A  ces  paroles  le  monstre  répond  en  gémissant  : 

■  Hélas  I  la  voilà  donc  accomplie  celte  ancienne  prédiction  !  Ja£ 

était  en  cette  île  un  devin  fort  et  puissant  qui  s'appelait  Télémas  ;  îl  ■ 

était  fils  d'Euryme,  et  il  excellait  dansl'art  de  la  divination.  Téléinus 

vieillit  au  milieu  des  Cyclopes  en  leur  annonçant  l'avenir  :  il  me 

prédit  toul  ce  qui  devait  plus  tard  s'accomplir,  et  il  me  dit  qu'Ulysse 

me  ravirait  la  vue.  Je  m'attendais  toujours  à  voir  arriver  dans 

ma  grotte  mi  héros  grand,  superbe,  et  doué  d'une  force  immense; 

et  pourtant  aujourd'hui  c'est  un  homme  petit ,  faible  et  lâche,  qui 

m'arrache  l'œil  après  m'avoir  dompté  par  le  vin  !  Viens  donc  main- 

tenant, Ulysse,  pour  que  je  t'offre  les  dons  de  l'hospitalité  et  que 

je  supplie  Neptune  de  t' accorder  un  heureux  voyage  ;  car  moi,  je 

suis  son  fils  ,  et  il  se  glorifie ,  lui ,  d'Otre  mon  père  !  Mais  si  cet  im- 
mortel le  veut ,  il  me  guérira  :  lui  seul,  parmi  les  hommes  et  Im 

dieu\  ,  en  a  le  pouvoir!  ■■ 

»  Il  dit;  et  moi  je  lui  réponds  en  ces  termes  : 

"  Que  ne  suis-je  aussi  sûr ,  monstre  crnel ,  de  te  priver  de  II 

vie  et  de  t'envoyer  dans  les  sombres  demeures  de  Plutoo,  coma 
il  est  certain  que  Neptune  ne  te  rendra  pas  ton  œil!  • 

'  Alors  le  Cyclope  implore  Neptune  en  élevant  ses  mains  vers  II 
ciel  étoile. 

■  Lcoute-moi,  puissant  Neptune,  immortel  à  la  chevelu 

azurée,  toi  qui  entoures  la  terre  et  les  eaux  !  Si  vraiment  je  suis  ti 

fils,  et  si  tu  te  glorifies  à'Hre  mon  père  ,  fais  que  ce  destructeur 

des  villes  (ce  fils  de  LaCrte,  habitant  d'Ithaque)  ne  retourne 

point  dans  ses  demeures!  Cependant,  si  le  destin  veut  qu'il  revoie 
ses  amis,  sa  patrie  et  ses  riches  palais ,  fais  du  moins  que,  conduit 

sur  un  navire  étranger.  Il  ne  rentre  dans  ses  foyers  qu'après  de 

longues  années  de  soufTrances;  fais  encore,  ô  Neptune,  qu'après 
avoir  perdu  tous  ses  compagnons,  il  ne  trouve  dans  sa  maison  que 
de  nouvelles  infortunes  !  " 

»  C'est  ainsi  qu'il  priait,  et  Neptune  exauça  s 

J 



t»!  :  celle  masse  tombe  derrière  mon  navire  à  lu  proue  uzuréi- 

'  et  longe  l'extrémité  du  gouvernail.  La  mer  est  bouleversée  par 
la  chute  de  cette  roche  énorme  ;  les  vugues  émues  poussent  le 

uavire  en  avant  et  le  portent  vers  la  rive.  Lorsque  nous  touchons 

b  rtle  oii  les  autres  vaisseaux  sont  restés,  nous  trouvons  nos  com- 

pagnons se  livrant  à  la  douleur  et  nous  attendant  en  versant  des 

torrents  de  larmes.  Nous  tirons  le  navire  sur  le  sahle  et  nous  des- 

cendons tous  sur  le  rivage  de  la  mer.  Mes  amis  Gdèles  font  sortir  du 

'  Vfiisseau  les  troupeaux   enlevés   au   Cyclope;    nous   les  divisons 
entre  nous,  afin  que  chacun  ait  une  part  égale  au  butin.  Quand  les 

troupeaux  sont  partagés,  mes  guerriers  aa\  belles  cnémidcs  mr 

JTont  présent  du  bélier  sous  lequel  je  mêlais  caché;  je  l'immole 
■dssiitôt  sur  la  rive,  et  je  brûle  les  cuisses  de  cette   victime 

I  t'homiear  du  fils  de  Saturne,  qui  commande  aux  sombres 

Hiages  et  règne  sur  tous  les  immortels.  — Jupiter,  loin   d'ac- 
leillir  favorablement  mon  ofFrande,  délibéra  comment  il  anéan- 



lirai!  mtis  navires  aux  belles  rames  et  ferait  périr  mes  compagnons 

fidèles.  —  Pendant  tout  le  jour  et  jusqu'au  coucher  du  soleil  nous 
restons  assis  sur  le  rivage ,  goûtant  les  mets  abondants  et  savou- 

rant le  vin  délectable.  Mais,  quand  l'astre  du  jour  a  terminé  sa 
course  et  que  les  ténèbres  se  sont  répandues  sur  la  terre,  nous  nous 

endormons  sur  la  plage.  —  Le  lendemain ,  dès  que  la  fille  du 
matin,  Aurore  aux  doigts  de  rose,  a  brillé  dans  les  cieui,  je 

réveille  mes  compagnons  et  je  leur  ordonne  de  s'embarquer  et  de 
délier  les  cordages.  Ils  montent  aussitôt  dans  le  navire ,  se  placent 

sur  les  bancs ,  et  tous  assis  en  ordre  ils  frappent  de  leurs  rames  la 
mer  blanchissante. 

•  Ainsi  nous  \oguons  loin  de  ces  rives,  heureux  d'échapper  à 

la  mort  ;  mais  le  cœur  attristé  d'avoir  perdu  nos  compagnons 
chéris. 



„,,  -LIVRE-X-'  , 

EOLE.-lESÏRVGO^S.-CIRCIi, 

ous  touchons  ù  l'îli;  IloUante 

d'Éolie  ' ,  où  demeure  le  fils 

d'Hippotas,  Éole,  cher  aux 
dieux  éternels.  Cette  Ile  est  de 

toutes  parts  environnée  par 
une   indestructible   muraille 

d'airain    et   par  une  roche 
lisse  et  polie.  Éole  a  douze 
enfants,  six  filles  et  six  fils 

dans  lu    Heur  de  leur  â^e; 

ce  roi  voulut  ([ue  ses  filles 

lent   les  épouses  de  ses  fils;   ils  sont  imiour  de  leur  père 

^dléri  et  de  leur  auguste  niére,  se  livrant  aux  festins  ;   devant 

IX  sont   déposés  des  mots  en   abondance.    Pendant  le  jour  les 

'  On  suppute  qu'Ulysse  arriia  dans  une  des  Iles  iiominee^  aujourd'hui 
I ̂ oliennM,  el  qui  sont  situées  du  nord  de  la  Sicile.  Madame  Dacier  pense 

l^tw  celle  dont  il  s'agit  ici  est  l'fle  de  Lipara.  Selon  Sirabon  (lib.    \i].  1'"'^ 
i^ltûlie.àvaK  parle  Hovère,  était  la  plus  grande  de  loules  ees  fle«. 
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demeures  d' Éolc  exhalent  les  plus  doii\  parfums  et  ri'leiitisseiit 
des  sons  les  plus  liiinnonieux.  Durnnt  la  nuit  les  lits  du  dieu  des 

vents  dorment  sur  des  lits  superbes  et  sur  des  tnpis  moelleux  auprès 

de  leurs  chastes  épouses.  C'est  dans  cette  ville  et  dans  ce  palais 
que  nous  arrivons.  —  Pendant  un  mois  Éole  nous  prodi^^ue  les 

soins  de  rhos[iitali(é  ;  il  m'interroge  avec  détail  sur  le  siège 

d'ilion,  sur  la  Hotte  des  Grecs  et  sur  le  voyage  des  Achéens: 
moi  je  lui  raconte  avec  soin  toutes  mes  aventures,  et,  ijuand 

je  le  supplie  de  me  renvoyer  dans  ma  patrie,  il  ne  s'y  oppose  point 
et  prépare  tout  pour  mon  départ.  Éole  me  donne  une  outre  faite 

avec  la  peau  d'un  bœuf  de  neuf  années  :  dans  cette  outre  sont 

renfermés  les  vents;  car  le  fils  de  Saturne  l'en  a  rendu  maître, 

afin  qu'il  les  apaise  ou  les  excite  il  son  gré.  Ce  dieu  attache  l'outre 

avec  une  chaîne  d'argent;  puis  il  la  place  dans  mon  vaisseau 

pour  qu'aucun  de  ces  vents  ne  puisse  sortir;  il  abandonne  seule- 

ment en  notre  faveur  le  souille  du  zéphyr,  afin  qu'il  pousse  nos 
vsisseBUx  vers  les  rivages  de  la  patrie.  Mais  cela  ne  devait  point 

encore  s'accomplir  !  L'imprudence  de  mes  compagnons  causa  notre 

perte  ! •  Pendant  neuf  jours  et  neuf  nuits  nous  naviguons  sans  relâche  ; 

le  dixième  jour,  enfin,  la  terre  d'Ithai|ue  apparaît  h  nos  regards. 
Déjà  nous  voyons  les  habitants  de  notre  patrie  allumer  sur  le 

rivage  des  feux  pour  éclairer  nos  vaisseaux.  En  ce  moment  le 

doux  sommeil  s'empare  de  mon  corps  fatigué.  J'avais  constam- 

ment dirigé  le  gouvernail  du  navire,  et  je'n'avais  point  voulu  le 

confier  à  un  de  mes  compagnons ,  impatient  que  j'étais  d'arriver 
plus  promptement  dans  mes  foyers.  Cependant  les  nimeurs  se 

mettent  à  discourir  entre  eux ,  s' imaginant  que  je  revenais  ù  Ithaque  ,| 

chargé  d'or,  d'argent,  et  comblé  des  présents  d'Éole,  Bis  dafl 

magnanime  Hippotas.  Chacun  de  mes  guerriers  ,  s'adressant  k\ 
son  voisin ,  lui  dit  : 

•  Grand  dieu!  Ulysse  fut  toujours  chéri  et  honoré  par  tous  lea.J 

hommes  dont  il  visita  les  contrées!  Il  emporte  d'ilion  de  riches  et] 
belles  dépouilles  ;  et  nous ,  qui  avons  partagé  les  mêmes  dangers ,  J 
nous  rentrons  les  mains  vides  dans  nos  demeures.  Maintenant  le  J 

liienveillant    Éole  lui    donne    encore   des    présents.    Hé  bienli| 
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I  hâloiis-nous;  vovoiis  l'ur  et  l'argent  que  renferme  cette  outre.   ■ 

>  C'est  ainsi  qu'en  parlant  ils  se  laissent  entraîner  par  ces  fu- 

loestes  pensées  !  Aussitôt  ils  délient  l'outre,  et  tous  les  vents  s'en 
■  échappent  à  la  fois.  Soudain  la  tempête  nous  risette  ,  malgré  non 

1  gémissements ,  au  milieu  de  l'Océan  ,  loin  des  terres  de  la  patrie  ! 
'Éveillé  tout  à  coup,  je  délilière  en  moi-m^'me  si  je  ne  me  préci- 

piterai  point  dans  In   mer  pour  y   chercher  la  mort,   ou   si  je 

resterai  parmi  les  vivants  en  supportant  a\ec  calme  ce  nouveau 
foalheur.  Je  consens  encore  à  souOrir  et  à  rester  sur  le  vaisseau. 

I  Je  m'enveloppe  et  je  me  jette  sur  le  tillnc.  Les  vents  impétueux 

■  repoussent  mu  Hotte  vers  les  côtes  de  l'île  d'Ëolie,  et,  à  la  vue 
I  de  ce  rivage,  mes  compagnons  sont  accablés  de  chagrin.  > 

■  Nous  descendons  à  terre  pour  y  puiser  une  onde  pure,  et  bien- 

I  tôt  mes  guerriers  prennent  le  repas  auprès  des  navires.  Quand 

I  nous  avons  apaisé  ta  faim  et  la  soif,  je  me  rends,  suivi  d'un  héraut 

I  el  d'un  rameur,  au  célèbre  palais  d'Éolc.  Nous  trouvons  le  roi 
[  «e  livrant  aux  charmes  du  festin  avec  son  épouse  et  ses  enfants 

I  chéris.  Arrivés  dans  la  salle,  nous  nous  asseyons  sur  le  seuil  df 

f  Ib  porte  ;  les  convives ,  frappés  d'étonnement ,  nous  adressent  aus- 
9Ït4t  ces  questions  : 

■  Ulysse,  d'où  viens-tu?  (Juelle  divinité  funeste  te  poursuit 
donc  encore  ?  Cependant  nous  avons  préparé  avec  soin ,  et  nous 

t'avons  donné  tout  ce  qu'il  te  fallait  pour  ton  départ  ,  ahn  que  tu 
puisses  revoir  ta  patrie,  ton  palais  et  tous  les  lieux  qui  te  sont 

agréables  '.  ■• 
"  A  ces  paroles  je  leur  réponds,  le  cœur  navré  de  douleur  : 

•  Uélas!  mes  compagnons  imprudents  et  le  perfide  sommeil 

n'ont  trahi  !  Mais  vous,  amis,  secourez-moi,  puisque  vous  en 
Mvez  le  pouvoir!  ' 

•  Ainsi ,  je  tâche  de  les  fléchir  par  de  douces  paroles  ;  mais  tous 

les  convives  restent  muets.    Éole  seul  me  parle  en  ces  termes  : 

'  Diigas-Moiitl)ct  n'a  pas  compris  te  passage  ;  xb\  ifjtou  toi  çiXoï 
inii.  [liailtrum  U  le  plail  daller],  en  le  rendant  par;  relroiteer  tout  et 

^ui  to'ig  tel  rher  Clarkc  el  Dûbiier  traduisent  irès-bieii  lelle  plii»se  par  ; 

•(  tintbi  tibi  gratum  lit.  Voss  dit  cnrcrclemcnl  :  unil  vnhin  dir>  htlirhif 

<itparlo»t  où  U  II  ptait  d'iillrr). 
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<  Fuis  promptement  de  cette  Ile ,  toi  le  plus  misérable  de  tout  1 

les  mortels!  Il  ne  m'est  point  permis  de  secourir  ni  de  favoriser  I 

le  départ  d'un  homme  que  tes  dieux  fortunés  haïssent  !  Fuis  donc , 
puisque  tu  es  revenu  en  ces  lieux  poursuivi  par  la  colère  des  1 
immortels!  » 

•  Il  dit;  et,  malgré  mes  gémissements,  U  me  renvoie  de  sool 

palais.  Alors  nous  nous  éloignons  tous  de  Tile  accablés  par  la  J 

plus  grande  douleur.  Ce  pénible  voyage,  causé  par  notre  impm-; 

dence,  épuise  les  forces  de  mes  compagnons;  elle  retour  dan*-] 

notre  patrie  disparait-  à  nos  yeux. 

»  Durant  six  jours  et  six  nuits  nous  errons  sur  la  mer;  mais  lel 

septième  jour  nous  apercevons  la  haute  ville  de  Lamus ,  la  spa-  \ 

cieusG  Lestrygonie  '.  Là,  le  berger,  rentrant  avec  ses  troupeaux, 

appelle  un  autre  berger  qui,  répondant  à  la  voix  de  son  compa- 

gnon, s'empresse  de  sortir  avec  ses  troupeaux  et  de  les  conduire 
dans  les  campagnes.  Là,  un  homme  qui  saurait  vaincre  le  som- 

meil gagnerait  un  double  salaire  s'il  menait  paître  tour  à  tour  les 
bœufs  et  les  blanches  brebis  ;  car  les  voies  de  la  nuit  et  du  jour 

se  touchent'.  — Nous  atteignons  un  port  superbe  qu'entoure  de 

'  Duna  le  lexle  de  Wolf ,  le  mot  TTiXiicuXoç  est  avBc  un  pelil  t 
le  texte  suivi  par  Clarke  ,  ce  mot  est  avec  un  grand  T;  mais  nnus  adopli 
les  corrections  de  Wolf ,  la  traductiou  àe  Diibner,  et  nous  traduisons  Ttiîircw- 
iov  A«ifftpoYovir;v  par  U  grande  LeHrygonit.  Dugas-Moulbel  dit  Utlrygo- 
t<ie  aux  large»  porte»  ;  itiais  cet  auteur  aurait  di) ,  re  nous  semble ,  suivre 

ta  note  qu'il  a  faite  à  ce  sujet  dans  ses  Obiervaxiont .-  rar  Trîi.c  voulant  dire 
loin,  et  icûXt],  porte,  il  taui  dire  alors  dont  let  porte»  «ont  iloignieê  Irt 

vnti  det  aulrei ,  on  dont  l'enceinte  ctt  grande.  \oii,  dias  %»  traduction 
de  l'OdyMfB,  tait  à  lortde  Trikîmikoi  un  sub^ianlit,  et  dit:  die  vttle  der 
Lettrygonen,  Lama»,  ttadt  Telepylot  {la  citadelle  det  Ltslrygont,  Lamoiy 
ville  de  Tetcpyto$].  . 

^  Ce  passage ,  disent  les  savants  auleuri^  du  Diclionnaire  des  HomériitK 
(p.  67),  a  été  diversement  entendu  ;  parmi  les  anciens  interprétateurs,  les  uiw 

l'entendaient  du  lieu  (Tantxû^],  dans  ce  sens  que  les  i)Aturage«  uû  l'on 
menait  les  troupeaux  la  nuit  Étaient  prés  de  ceux  où  on  les  menait  le  jour, 

c'est-à-dire  également  dans  le  voisinage  de  la  ville.  Ainsi,  selon  eux  [Eusla- 
ilie.  par  exemple),  c'était  a  cause  de  celte  proximité  qu'un  pâtre  qui  se 
serait  pasxé  de  sommeil  aurait  pu  aisément  gagner  double  salaire ,  en  [aÎMiit 

pattre  le  jour  les  brebis  et  la  nuit  les  bœufs ,  selon  l'usage  de  ce  temps-1*. 
Selon  les  autres  (et  Craies  est  de  ce  nombre),  celte  proximité  des  votes  de 

la  nuit  et  du  jour  n'est  qu'une  expression  figurée  pour  indiquer  U  brii 

:oBi^H 

rièvetd^l 



n toutes  parts  une  roche  escarpée  dont  les  deux  extrémités  s'avancent 

jusqu'à  l'embouchure  et  forment  une  étroite  entrée.  C'est  dans 
ce  port  que  mes  compagnons  entrent  avec  nos  navires  ballottés  par 

les  ilôts,  et  qu'ils  les  attachent  les  uns  auprès  des  autres.  Jamais 

liiiicunevaguenes'élève  dans  cette  enceinte,  où  règne  constamment 
rvne  paisible  sérénité.  Moi  seul,  resté  en  dehors,  je  lie  mou  sombre 

navire  it  un  rocher  situé  à  l'extrémité  du  port,  et  je  monte  ensuite 

sur  une  hauteur  pour  connaître  le  pays.  Je  n'aperçois  d'abord 
aucune  trace  de  culture ,  ni  de  travaux  humains  ;  mais  je  vois  seule- 

ment s'élever  du  sein  de  la  terre  des  tourbillons  de  fumée.  Je  prends 
%\oTS  deux  de  mes  plus  vaillants  compagnons  et  un  héraut  pour 

les  envoyer  à  la  découverte  et  pour  savoir  quels  sont  les  hommes 

qui,  dans  cette  contrée,  se  nourrissent  des  doux  fruits  de  la  terre. 

Ces  guerriers  prennent  une  route  facile ,  la  mi'me  que  suivent  les 

I  chariots  lorsqu'ils  conduisent  à  la  ville  le  bois  coupé  sur  les  hautes 
I  Bwntagnes.  Prés  de  la  cité  ils  rencontrent  la  fille  du  Lestry- 

gOD  Antiphate,  jeune  vierge  qui  s'en  allait  puiser  de  l'eau  :  elle 

descendait  à  la  limpide  fontaine  Artacie;  car  c'était  là  qu'on 

venait  chercher  l'eau  nécessaire  à  la  ville.  Mes  compagnons  s'adres- 
sent à  cette  jeune  fille,  lui  demandent  quel  est  le  roi  de  ces 

contrées,  siu*  quels  peuples  il  règne;  et  aussitôt  elle  leur  mon- 
tre les  superbes  demeures  de  son  père.  Ils  se  rendent  au  palais 

et  trouvent  une   femme   grande    comme   une  haute  montagne  : 

dfi  nuits  el  la  longueur  des  jours.  Vocictcr  {Gtogr.  d'Hom  ,  J  116)  adopie 
CUte  eipliralion.  »  Les  LeMrygons,  dit-il ,  habiieiit  une  ville  retirée  sur  une 

j  hauteur  ;  or,  l'f  xpérience  avait  appris  aux  Grecs  que  ,  sur  les  hautes  niotita- 
,  lui-  TAthoB,  par  exemple,  le  soleil ,  pendant  la  nuit,  ne  disparaît 

'  ipie  pea  de  temps  derrière  l'hoiizani  et  i|ue,  quand  les  derniers  feux  du  soir 
'  Wt  i  peine  ])flli  à  l'occideut,  déjà  l'aurore  se  montre  i  l'orient:  ils  con- 

datient (le  là  (|ue  ce  peuple  occidental  pouvait,  de  at»  hautes  demeures, 

amster  Irès-long-temps  au  roucher  du  soleil ,  piiisiiu'il  était ,  dans  leurs 
)dé«g,  le  plus  près  possible  du  soleil  couchant.  C'est  aiusi,  ajniite-t-il ,  que 
le<  voles  de  la  nuit  et  du  jour  se  touchent ,  et  qu'un  pâtre  qui  ne  dormirait 
point  pourrait  gagner  un  double  salaire.  '  —  L'auteur  des  notes  de  la  Iraâuc- 
lion  de  Voss  dit ,  au  sujet  de  ce  passage  ,  i|uc  les  Lestrygoiia  Taisaient  paître 
te«  bnuls  pendant  la  nuit  et  les  brebis   pendant  le  jour ,  alin  de  mettre  les 

^iKEufs  a  l'ubri  d'une  espt'cc  d'ins<;cte  qui  les  aurait  incommodés  pendant  te 



odyssée; 

à  cette  vue  ils  sont  saisis  d'horreur.  Soudain  cetle  femme  fail 
venir  de  la  place  pulilique  le  célèbre  Antipliate,  son  époux 

inédite  la  mort  de  mes  braves  compagnous.  Il  eu  saisit  un, 

prépare  pour  son  repas;  les  deux  autres  s'enfuient  en  toute  hftl 
pour  regagner  la  Hotte.  Mais  Anliphate  pousse  de  grands 

aussitôt  les  vigoureux  Lestrygoii»,  qui  ressemblent  non  à  des 

hommes,  mais  ù  des  géants ,  accourent  en  foule  de  toutes  parts. 

Ces  peuples,  du  haut  des  montagnes,  jettent  d'énormes  pierres 
el  du  sein  de  notre  Hotte  s'élève  un  alTreuv  tumulte  causé 
les  gémissements  de  nos  rameurs  et  par  le  fracas  de  nos  navires 

brisés.  Les  Lestrygons  percent  mes  guerriers  comme  de  faibles 

poissons ,  et  ils  les  emportent  pour  leurs  barbares  festins.  Tandis 

que  ces  géants  massacrent  mes  compagnons  dans  l'intérieur 
port,  moi  je  tire  mon  glaive  aigu  et  je  coupe  les  cfibles  di 

navire.  Soudain,  excitant  les  guerriers,  je  leur  ordonne  de  se 

courber  sur  les  rames  pour  échapper  au  malheur.  Tous  alors 

craignant  la  mort,  rament  avec  vitesse.  Mon  navire  trouve  enfin 

son  salut  au  milieu  des  mers,  loin  de  ces  roches  élevées.  Mai 

tous  nos  autres  vaisseaux  périrent  dans  le  port. 

•>  Nous  recommençons  à  naviguer,  contents  d'uvoir  échappé 

trépas,  mais  aUligés  d'avoir  perdu  nos  compagnons  chéris.  Biei 

tôt  nous  arrivons  à  l'Ued'Éa,  où  habite  Circé  à  la  belle  chev< 
lure;  Circé,  vénérable  déesse  à  la  voix  mélodieuse  :  Circé,  sœur 

du  puissant  Éétés.  —  Circé  et  Êétès  naquirent  loua  deux  du  Soleil , 

qui  donne  la  lumière  aux  hommes,  et  de  Persée,  fille  de  l'OcéaD. 
—  Nous  conduisons  en  silence  notre  navire  dans  un  port  com- 

mode :  et  sans  doute  un  dieu  nous  guidait  alors!   Nous  descen- 

dons ix  terre  et  nous  restons  en  ces  lieux  pendant  deux  jours  et 

deux  nuits,  le  corps  accablé  de  fatigue  el  l'ûme  navrée  de  dou- 
leur. Lorsque  le  troisième  jour  est  ramené  par  la  brillante  Aurore, 

je  m'arme  d'un  javelot  et  d'un  glaive  nigu,  je  m'éloigne  de  mi 
navire,  et  je  monte  sur  un  rocher  pour  découvrir  quelques 

tiges  humains,  ou  entendre  la  voix  de  quelque  mortel.  Je  m* ai 

rtMe  au  sommet  de  cette  montagne  et  j'aperçois  la  fumée  qui  s'i 
le^ail  du  sein  de   ta  terre,  dans  le  palais  de  Circé.  à  travers  U 

arbres  touffus  de  la  fori^L  Ma  première  pensée  fut  de  me  readi 

larts. 
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i  l'endroit  où  je  voyais  sortir  cette  «^[inisse  fumée;  miiis  le  pnrli 
f-qui  me  Nemhtn  (irérérable  fut  de  retourner  uu  rivage  pour  prendre 
I  mon  repus  uvec  mes  roinpa(;non.s  et  pour  les  envoyer  ensuite 

i  la  découverte.  J'allots  atteiudre  mon  iinvlre  quand  un  dieu , 

prenant  pitié  de  moi  dans  cette  solitude,  m'envovii  sur  ma  route 
un  beau  cerf  aui  cornes  élevées  :  il  sortait  des  pAtura^es  de  la 

forflt,  et  il  se  rendait  au  lleuve  pour  se  désaltérer;  car  il  était 

accablé  par  l'ardente  chaleur  du  soleil.  \u  moment  où  l'animal 

s'élance,  je  le  frappe  au  milieu  du  dos,  et  mon  javelot  d'airain 
lui  traverse  le  corps  ;  le  cerf,  en  poussant  des  cris  plaintifs ,  tombe 

dsns  la  poussière,  et  la  vie  i'abandonue.  AussîtAt,  m'appuyant  sur 

loi,  je  retire  de  la  blessure  l'arme  d'airain  que  je  dépose  à  terre; 

Je  Ëoupe  des  osiers  flesibles,  et,  les  ayant  tressés,  j'en  forme 

un  lien  de   la  longueur  d'une   brasse  pour   attacher  les  pieds  de 
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ranimai,  que  je  charge  sur  mes  épaules  et  que  je  porte  jusqu'à 

nnvire  en  m'appuyant  sur  mon  javelot.  Je  n'nurais  pu  transporti 

re  cerf  énorme  sur  mon  épaule  et  en  le  tenant  d'une  seule  main  ; 

car  c'était  un  animal  d'une  grandeur  immense.   Je  le  jette  devant 

raon  vaisseau,  et  j'adresse  à  mes  compagnons  ces  flatteuses  paroles  : 
«  Mon ,  mes  amis ,  nous  ne  descendrons  point ,  malgré  nos  chu- 

grins,  dans  les  sombres  demeures  de  Pluton  avant  que  le  Tatal 

jour  de  la  mort  soit  arrivé  !  Hé  bien  !  puisqu'il  nous  reste  encoi 
des  viandes  et  du  vin ,  songeons  à  prendre  quelque  nourriture  , 

ne  nous  laissons  point  accabler  par  la  faim.   • 

»  Mes  compagnons  s'empressent  d'obéir  à  cet  ordre  ;  ils  reji 
tent  en  arrière  les  manteaux  dont  ils  s'étaient  couverts,  et 
dent  avec  étunnement   le  cerf  Otendu   sur  la   plage  de  la  m* 

stérile.  Quand  ils  ont  pris  plaisir  à  le  contempler ,  ils  baignent  lei 

mains  et  préparent  le   repas.   Pendant  tout   le  jour  et  jusqu'au 
coucher  du  soleil,  nous  goAtons  ces  chairs  délicates  et  nous  savou- 

rons un  vin  délectable.  Lorsque  l'astre  du  jour  a  terminé  sa  course 
et  que  les  ténèbres  ont  enveloppé  la  terre ,  nous  nous  couchoi 

sur  les  rives  de  l'Océan.  Mais  dés  que  la  lille  du  matin,  \uroi 
aux  doigts  de  rose ,  a   brillé  dans  les  cieux  ,  je  réunis  tous  ml 

guerriers  et  je  leur  dis  : 

«   0   vous,   compagnons    d'infortune,   écoutez-moi.  Nous 
savons  plus  retrouver  ni  le  couchant,  ni  le  lever  du  jour  ;  nous  ign* 

rons  môme  où   le  soleil,   ilambeau  des    humains,  passe  sous 

lerre,  et  jusqu'aux  lieux  ou  cet  astre  se  lève.  Voyons  donc  quel  parti' 

nous  avons  à  prendre  \  quant  a  moi,  je  pense  qu'il  n'en  existe  plus 

car,  en  gravissant  une  montagne  escarpée,  j'ai  vu  l'île  environnée 
par   l'immense  surface  des  eaux.  La   terre  où  nous  sommes 

basse  ,  et  du  milieu  s'élèvent  des  tourbillons  de  fumée  à  ti 
vers  les  arbres  touiïus  de  la  forêt.   > 

"  A  ces  mots  leur  âme  est  brisée  par  la  douleur;  ils  se  r»] 

pellent  les  actions  funestes  du  Lestrygon  Antiphate  et  lescruaul 

du  terrible  Cyclope  qui   dévore  les   humains.    Mes   compagnons 

poussent  des  cris  perçants  et  laissent  couler  de  leurs  yeux   des 

torrents  de  larmes.   Mais  les    pleurs   ne   donnent  aucun  secoui^. 

aux  malheureux  affligés. 
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•  Alur»  je  divise,  en  deux   parties   meii   guerriers  ou\   belles 

cnémides  ,  et  je  donne  un  chef  ù  chacune  d'elles.   Moi,  je  com- 
mande lu  (iremière  troupe ,   et  le  divin    Euryloque  murche  u  U 

t^te  de  la    seconde.  J'ngitc  aussitôt  les  sorts  dans  un  casque 
•lin  de  savoir  quelle  troujie  irait  à  lu  découverte  :  le  sort  qui 

I  paraît  le  premier  est  celui  du  magnanime  Eurjloque.    Ce  héros 

I  l'éloigné  suivi  de  vingt-deux  Aeliéeiis  qui  nous  quittent  les  yeun 
I  baignés  de  larmes ,  nous  qui  poussons  de  longs  gémissements  !  Ces 

f  guerriers  découvrent,  au  sein  d'un  vallon,  les  palais  de  Circé  bâtis 
en  pierres  polies  et  situés  sur  un  tertre  élevé.  Autour  de  cette 

demeure  étaient  des  loups  sauvages  et  des  lions  que  la  déesse  avait 

domptés  en  leur  donnant  de  funestes  breuvages.  Ces  animaux, 

bin  de  se  précipiter  sur  mes  compagnons,  se  dressent  au  contraire 

pour  les  caresser  de  leurs  longues  queues.  Ainsi ,  des  chiens  fidèles 

Uflttent  leur  maitre  quand  il  revient  d'un  festin  ;  car  il  leur  rapporte 
toujours  quelques  mets  friands  :  de  môme  ces  lions  et  ces  loups 

aux    fortes   grilTes   caressent   mes  guerriers  qui  sont   cependant 

ellrayés  à  la  vue  de  ces  monstres  terribles.  La  troupe  d'Euryloque 

l'arrête  sous  les  portiques  de  la  déesse  à  la  belle  chevelure,  et 

écoute  Circé,  qui,  dans  l'intérieur  du  palais,  chante  d'une  voix 
mélodieuse  en  tissant  une  loile  immense  et  divine ,  une  toile  sem- 

blable aux  magnifiques  travaux  délicats  et  éblouissants  des  divi- 

I  Dites  célestes.  Polytés,  l'un  des  chefs,  et  celui  de  tous  mes  corn- 

'  pagnons  que  j'honorais  le  plus,  parle  en  ces  termes  : 

»  O  mes  amis,  j'entends  une  femme ,  déesse  ou  mortelle,  chan- 

ter avec  délices  dans  l'intérieur  de  ce  palais  en  tissant  une  grande 

toile  (les  parois  en  retentissent);  hiltons-nous  donc  d'appeler  cette 

I  femme.  » 
I  ■  Il  dit,  et  tons  mes  compagnons  élèvent  la  voix.  Circé  accourt 

aussitôt,  ouvre  ses  portes  brillantes,  nous  invite  a  la  suivre,  et 

tous  mes  guerriers  entrent  imprudemment  dans  le  palais.  Mais 

Esryloque ,  soupçonnant  quelque  embôchc ,  reste  seul  sous  les 

L|H)rtiques.  Circé  les  introduit,  et  les  fait  asseoir  sur  des  trônes 

des  sièges;  puis  elle  mêle  du  fromage,  de  la  farine  d'orge 
P«t  du  miel  nouveau  avec  du  vin  de  Pramne,  et  elle  ajoute  ensuite 

i  cette  préparation  des   plantes  funestes  afin  que  mes  cumpa- 
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gnons  perdent  entièrement  le  souvenir  de  leur  patrie.  Quand  elle 

leur-  a  donné  ce  breuvage  ,  qu'ils  boivent  avec  avidité,  elle  les 
frappe  de  sa  baguette  et  les  enferme  dans  Tétable;  car  mes  guer- 

riers étaient  alors  semblables  à  des  porcs  par  la  tête ,  la  voix , 

les  poils  et  le  corps ,  mais  leur  esprit  conserva  toujours  la  même 

force.  Malgré  leurs  gémissements,  ils  sont  enfermés  dans  une 

étable.  Circé  leur  jette  pour  nourriture  des  glands,  des  faines  et 

des  fruits  du  cornouiller,  seuls  mets  que  mangent  les  porcs  qui 

couchent  sur  la  terre  '. 

^  Aussitôt  l^uryloque  accourt  vers  le  sombre  navire  nous  annon- 

cer le  triste  destin  de  nos  malheureux  compagnons.  Il  veut  par- 
ler, mais  il  ne  peut  proférer  une  seule  parole,  tant  son  âme  est 

émue  par  la  douleur  ;  ses  yeux  sont  noyés  de  larmes  ,  et  son  cœur 

est  plongé  dans  la  tristesse.  Après  Tavoir  interrogé  plusieurs  fois, 

Ëuryloque  nous  raconte  enfin  le  malheur  de  nos  compagnons  : 

«  Nous  traversions  la  forêt ,  dit-il ,  comme  tu  nous  T avais 

ordonné;  bientôt  nous  découvrons,  au  sein  d'un  vallon,  de  beaux 
palais  bAtis  en  pierres  polies  et  situés  sur  un  tertre  élevé.  Une 

femme,  déesse  ou  mortelle,  chantait  d'une  voix  mélodieuse  en 

tissant  une  grande  toile;  mes  compagnons  l'appellent  à  haute  voix  : 
elle  accourt  aussitôt ,  ouvre  ses  portes  brillantes ,  et  uous  invite 

à  la  suivre.  Tous  les  Achéens  entrent  imprudemment  dans  cette 

demeure  ;  mais  moi ,  soupçonnant  quelque  ruse ,  je  reste  sous  les 

portiques.  Maintenant  tous  mes  compagnons  ont  disparu;  aucun 

d'eux  n'est  sorti  du  palais,  et  pourtant  je  suis  resté  long -temps  à 
les  attendre  l'œil  fixé  sur  la  demeure.  » 

»  A  ces  mots  je  suspends  à  mes  épaules  un  long  glaive  d'airain 

enrichi  de  clous  d'argent;  je  saisis  mon  arC  et  mon  carquois,  et 

j'ordonne  à  Ëuryloque  de  me  conduire  par  le  même  chemin.  Maïs 
ce  héros  embrassant  mes  genoux  de  ses  deux  mains ,  laisse  échap- 

per de  ses  lèvres  ces  rapides  paroles  : 

•<  Fils  de  Jupiter,  ne  m'entraîne  point  malgré  moi  vers  ce  palais; 
laisse-moi  plutôt  sur  ce  rivage.  Je  sais  que  tu  ne  reviendras  plus 

•  Cost  à  ce  passage  que  Ton  doit  la  plaisattlerie  des  petils  cochons  far- 
woyatit!<  altribuce  i\  Zoïle  cl  rapportée  par  Loiigin  (voir  les  fitflexions 

critû/ui't:  de  Boileatiy  t.  ii,  p.  273,  édii.  de  Daunoii). 



(l'a  lieux  t-'l  qui-  tu    ne    rumènenis   iiuciiii    des   rompu^iioiiM 
i|ui  suivront  les  pas.  Fuyons  donc  promptemenl  iivec  ces  guerriers, 

puisqu'il  uous  est  encore  permis  d'échapper  k  h  mort!  - 
<  Mnis  je  lui  réponds  uussitôt  : 

Euryloquf  ,   tu  pcu\  rester  ici  pour  manger  et  pour  boire  ; 

El|iunt  à  moi,  je  pars,  car  la  dure  nécessité  m'y  contraint.  • 

•  Kn  nche>aiit  ces  paroles,  je  m'éloigne  du  navire  et  des  bords 

lie  la  mer.  —  J'allais  arriver  au  vaste  palais  de  l'enchanteresse 

tCîrcé,  lorsque,  sur  ma  roule,  Mercure  au  sceptre  d'or  se  présente 

k  moi  sous  les  traits  d'un  jeune  homme  ù  la  lleur  de  l'Age  el 

t  de  grllce  et  de  l'raicheur.  Le  dieu  me  prend  la  main  et 
edit: 

t  Malheureux  ,  poun{uoi  gravis-lu  seul  ces  montagnes ,  toi  qui 
I  connais  point  ces  contrées?  Tous  tes  compagnons,  retenus 

!  de  Circé,  sont  comme  de  vils  troupeaux  enfermés  dans 

I  élables.  Viens-tu  pour  les  délivrer?  Oh!  alors  je  crains  bien 

i  tD  ne  puisses  t'en  retourner  toi-même,  et  que  tu  ne  restes 
I  sont  tes  autres  compagnons!  Mais  écoute  :  je  veux  le  préserver 



de  ces  maDH  et  te  sauver.  Prends  cette  plante  salutaire,  qui  écar- 

tera de  toi  le  jour  sinistre  ,  et  rends-toi  au  palais  de  Circé.  Main- 

tenant je  vais  l'apprendre  tous  les  pernicieux  desseins  de  la  déesse. 

Circé  te  préparera  d'abord  un  breuvage  dans  lequel  elle  jettera 
des  charmes  Funestes  (jui  seront  impuissants ,  car  celte  plante  salu- 

taire te  préservera  de  tout  malheur.  Écoute-moi  encore  t  lorsque 

Circé  t'aura  touché  de  sa  lonpue  bapuelte,  saisis  ù  l'instant  ton 
glaive  aigu  et  fonds  sur  elle  comme  si  tu  voulais  la  tuer.  Circé, 

toute  tremblante,  désirera  s'unir  à  toi;  mais  ne  refuse  point  de 

partager  sa  couche,  afin  qu'elle  délivre  tes  émis  et  qu'elle  t'ac- 
cueille ravorablemonl.  Fais-lui  jurer  alors  par  le  serment  des  dieux  . 

qu'elle  ne  tramera  pas  quelque  ruse  contre  toi ,  de  peur  que ,  j 

l'ayant  désarmé  ,  t'Ile  ne  t'enlève  h  la  fois  et  tes  forces  et  ton  ] 
courage.  " 

<■  En  disant  ces  mots,  Mercure  me  donne  une  plante  qu'il  vient  I 

d'arracher  du  sein  de  la  terre ,  et  il  m'en  fait  connaître  la  nature  i 
sa  racine  était  noire,   mais  sa  Heur  était  blanche  comme  le  lait: 

les  dieux  la  nomment  moly'.    Les  hommes  ne  peuvent  arracher  1 
cette  plante ,  mais  tout  est  possible  aux  immortels. 

»  Mercure  quitte  l'île  ombragée  d'arbres  et  dirige  ses  pas  vers] 

l'Olympe.  Moi,  je  me  rends  aux  demeures  de  la  déesse,  l'âme  I 

agitée  de  mille  pensées.  Je  m'arrête  sous  les  portiques,  et  j'ap-  j 

pelle  l'enchanteresse,  qui  entend  ma  voix:  elle  accourt  aussitôt,  | 

ouvre  ses  portes  brillantes  et  m'invite  à  la  suivre;   moi,  j'entre  | 

dans  le  palais ,  le  cœur  accablé  de  tristesse.  Circé  m'introduit  ;  elle  1 

me  fait  asseoir  sur  un  trdne  magnifique  orné  de  clous  d'argent, 
place  une  escabelle  sous  mes  pieds ,  apprête  un  breuvage  dans  une  1 

coupe  d'or,  y  mOle  des  plantes  funestes  en  méditant  au  fond  de  son 

âme  d'affreux  desseins,    et  me  présente  la  coupe.  Je  prends  ce 
breuvage,  mais  il  ne  me  charme  point.  Alors  Circé,  me  frappant 
de  sa  baguette,  me  dit  :  .  i 

'  On  ne  Mit  pa«  précisétnetiC  q'ielle  csl  celte  planie  niimmée  mofy.  Hip- 
pocraie  girélend  que  c'esl  une  espèce  d'ail ,  et  Butlmaun  <|ue  r'est  une  faeritr 
.«aiivni;e.  Thfophrasle ,  Pline  el  Dioscoride  ont  donné  U  description  dn 

inalij.  avee  des  cirronslanees  ipii  Jie  He  rapportent  paii  ;i  h  description  qn'Hn- 
intri:  fait  de  relte  phinic. 

I  qn  lin-  ^_ 
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r  Va  maiiiteiiaiit  dans  l'élahli;  rejoindre  tes  autres  compa- 

gnons! ■• 
■  A  peine  a-t-elle  prononcé  ces  mots  que  je  tire  mon  gUive 

aigu  et  que  je  me  [trécipite  sur  la  déesse  comme  si  je  voulais  la 

tuer.  Soudain  Circé  poussant  un  grand  cri  se  baisse,  embrasse  mes 

genoux,  et  m'adresse  ces  paroles  entrecoupées  fiar  les  sanglots  : 
'  Qui  donc  es-lu?  Quelle  est  ta  ville  et  quels  sont  tes  parents? 

Je  suis  vraiment  frappée  de  surprise,  car  tu  as  t>u  c«  philtre  sans 

en  être  charmé.  Cependant  nul  homme  jusqu'à  ce  jour  n'a  pu 

résister  aux  effets  de  ce  breuvage ,  soit  qu'il  l'ail  pris ,  soit  même 

qu'il  l'ait  approché  de  ses  lèvres  (tu  portes  doiK' dans  la  poitrine 
un  cœur  indomptable  ?  ).  Serais-lu  cel  ingénieux  Ulysse  qui  devBÏt 

venir  dans  celte  Ile  à  son  retour  d'Ilion,  comme  me  l'avait  aimoiicé 

Mercure,  le  dieu  au  sceptre  d'or?  Eh  bien  donc,  remets  ton 
^nive  dans  le  fourreau,  et  partageons  la  même  couche.  Unis- 

sons-nous enfin  et  chassons  la  déiiance  de  nos  âmes.  •■ 

•  Je  réponds  aussitôt  il  la  déesse  : 

•  Cirré,  coramenl  oses-tu  m'ordonner  de  calmer  ma  colère! 
Tu  as  changé  mes  compagnons  en  porcs,  el  maintenant  lu  veux 

que  je  reste  dans  ta  demeure,  que  je  partage  ta  couche  pur 

m'eulever  h  la  fois  mes  forces  et  mon  courage  lorsque  tu  m'auras 

désarmé!  Non,  je  ne  veux  point  m'unir  à  toi,  déesse  perlide,  à 

moins  que  tu  ne  me  jures  de  ne  point  mt'-diter  contre  moi  quel- 
«)ue  mauvais  dessein. 

■  A  ces  mots  elle  me  fait  le  serment  que  je  lui  demande,  et 

I  je  consens  alors  à  partager  la  belle  couche  de  la  divine  Circé'. 

>  Quatre  nymphes  résident  dans  ce  palais  et  servent  la  déesse 

'  avec  tèle  :  elles  sont  lilles  des  fontaines,  des  forêts  el  des  ileuves 

t(ui  se  précipitent  dans  la  mer.  L'une  d'elles  étend  sur  des  sièges 

de  siip6rl>e!ii  lapis  de  pourpre  et  les  recouvre  encore  d'un  riche 

tissa  de  lin  ;  une  autre  dresse  devant  les  sièges  des  tables  d'argent 

sur  lesquelles  elle  place   des  corbeilles  d'or;   la  troisième  méU- 

'  L'aiiieur  d«  la  Théogonie  dit  que  de  cette  iuiiod  naquit  nu  DU  iiummc 
ImHhiu.  Uugas-Munlbpl  fail  objcncr  n  ui- sujet  que  urt  auteur  est  le  <^eul  nui 

(limiic  ce  nom  au  (ils  rt'lJlyase  et  du  Circê.  Hygiiiiu*  l'apiiellt  Tvlrijunur ,  i-i 
il  Ajouio  que '1 VI  ego  nus  tua  <mn  pËresausIc  i:uniiBlti<', 
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dans  un  cratère  d'argent  un  vin  suave  aussi  doux  que  le  miel,  et 

distribue  des  coupes  d'or;  la  quatrième  enfin  allume  le  bois  des- 
séché sous  le  large  trépied  et  fait  tiédir  de  feau.  Lorsque  Tonde 

limpide  a  frémi  dans  Tairain  brillant,  la  nymphe  me  place  dans 

un  nragniGque  bassin;  elle  puise  ensuite  une  eau  tiède  et  pure 

qu  elle  répand  sur  ma  tête  et  sur  mes  épaules,  pour  délasser  mon 

corps  de  la  fatigue  qui  Taccablait.  Après  m'avoir  baigné  dans 

Tonde  et  parfumé  d'essences ,  la  nymphe  me  revêt  d'une  tunique 

et  d'un  manteau,  me  place  sur  un  siège  enrichi  de  clous  d'argent, 
et  pose  une  escabelle  sous  mes  pieds.  Une  esclave,  portant  une 

belle  aiguière  d'or,  verse  Teau  qu'elle  contient  dans  un  bassin 

d'argent  pour  que  je  puisse  me  baigner  les  mains  ;  puis  elle  dresse 

devant  moi  une  table  polie  sur  laquelle  l'intendante  du  palais 

dépose  des  mets  nombreux  qu'elle  m'offre  avec  largesse.  Alors 

la  déesse  m'invite  à  goûter  les  charmes  du  repas  ;  mais  mon  cœur 

s'y  refuse.  Je  reste  assis,  occupé  d'autres  soins,  car  je  pressentais 
encore  de  nouveaux  malheurs. 

»  Circé,  voyant  que  je  restais  immobile  et  que  je  ne  touchais  à 

rien  de  ce  qui  m'était  offert ,  s'approche  de  moi  et  m'adresse  ces 
paroles  : 

«  Ulysse,  pourquoi  rester  ainsi  comme  un  homme  privé  de  la 

parole  '?  Pourquoi  te  ronger  le  cœur  de  chagrin ,  et  refuser  ces 
aliments  et  ce  breuvage  ?  Soupçonnerais-tu  encore  quelque  em- 

bûche nouvelle?  Ne  crains  rien,  di\in  héros,  puisque  je  t'ai  fait 
le  plus  terrible  des  serments.  >» 

>»  Je  lui  réponds  aussitôt  : 

«  Circé,  quel  est  l'homme  juste  et  équitable  qui  goûterait  avec 
plaisir  les  aliments  et  le  breuvage  avant  qu  il  ait  délivré  lui-même 

ses  braves  compagnons,  et  qu'il  les  ait  vus  de  ses  propres  yeux  !  Si 

tu  m'ordonnes  sincèrement,  ù  déesse,  de  boire  et  de  manger, 

déHvre-les  donc,  afin  que  j'aperçoive  mes  guerriers  chéris.  » 
»  Â  ces  mots  Circé  traverse  la  salle  du  palais ,  en  tenant  sa 

baguette  à  la  main;  elle  ouvre  les  portes  de  Tétable,  et  elle  fait 

sortir  tous  mes  compagnons  qui  sont  semblables  à  des  porcs  Agés 

de  neuf  ans.  La  déesse  les  enduit  tour  à  tour  d'une  nouvelle 

essence ,  et  soudain  tombent  de  leurs  membres  les  poils  qu'avaient 
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Ilit  nflilrc  IfS  luiieslcs  cluirmt.-»  de  In  piiissimlc  Cint-.  Mes  guer* 

n^deviennciit  plus  jouiies  ({u'uupariivnnt ,  vl   me  paraissent 
b(>Hiii  et  plus  grands  que  je  ne  les  avilis  jamais  vus;  ils  me 

tunaissent   anssilàt,   me  serrent  les  muins,  poussent  des  cris 

'alk'gresse  qui  font  retentir  le  palais  et  touchent  de  compassion 

déesse  elle-m^rae.  Circt^  s'approche  de  moi  et  me  parle  en 
re»  termes  : 

Noble  fils  de  Laerte,  ingénieux  Ulysse,  retourne  maintenant 

auprès  de  ton  navire  rapide,  et  tire-le  sur  le  rivage;  puis  dispose 
4ins  des  grottes  tes  richesses,  les  agrès  de  ton  vaisseau,  et 

'fevieiis  en  amenant  ici  tous  tes  compagnons  chéris.  * 

Elle  dit,  et  je  me  laisse  persuader.  Arrivé  sur  la  plage, 

je  trouve  auprès  de  mon  navire  mes  compagnons  qui  soupiraient  en 

Krsnnt  d'abondantes  larmes.  —  Ainsi,  lorsque  des  génisses  par- 

({Uées  au  milieu  d'un  champ  voient  revenir  dans  l'enceinte  des  vaches 

rassasiées  d'herbe ,  elles  se  précipitent  à  leur  rencontre ,  en  pres- 

sant leurs  mères  et  en  bêlant  autour  d'elles  ,  sans  (juaucune  bar- 

rière les  puisse  retenir  :  ainsi,  lorsque  mes  compagnons  m'aper- 
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ils  sont  aussi  joyeux  que  s'il»  ri-voyaient  leur  patriiî ,  l'il|irtr  Ithu- 
((ue,  où  jadis  ils  reçurent  le  jour  et  |iHssèreiit  leur  enfance! 

-  Bientôt  ils  prononcent  ces  rapides  paroles  entrecoupées  par  les 

sanglots  : 

•■  Oui,  ton  retour,  fils  chéri  de  Jupiter,  nous  cuuse  uutant  de 

joie  (]ue  si  nous  revoyions  l'île  d'Ithaque.  Mais  raconte-nous  main- 
tenant la  lin  de  nos  autres  compagnons.  " 

•  C'est  ainsi  qu'ils  parlent,  et  moi  je  me  hûte  de  leur  répondre  : 
"  Amis,  commençons  par  tirer  le  vaisseau  sur  te  sable  du  rivage , 

déposons  dans  des  grottes  nos  richesses  et  nos  agrès  ;  et  prépa- 

rez-vous tous  à  me  suivre  si  vous  voulez  revoir  nos  compagnons 

qui  mangent  et  boivent  dans  les  demeures  sacrées  de  la  divine 

Cireé,  où  rien  ne  manque  à  leurs  désirs.  » 

»  A  peine  ai-je  prononcé  ces  paroles  que  mes  compagnons  se 
préparent  a  exécuter  mes  ordres;  mais  Euryloque  les  retient  e» 
leur  adressant  ce  discours  : 

«  Ah  ,  malheureuï  !  où  courez-vous?  Vous  avez  donc  soif  de 

nouveaux  malheurs ,  puisque  vous  voulez  pénétrer  dans  les  demeu- 
res de  Circé!  Mais  cette  déesse  vous  changera  tous  en  porcs,  en 

loups,  en  lions,  et  vous  serez  contraints  de  garder  son  vaste 

palais!  Le  Cyctope  a  déjà  dévoré  nos  amis  lorsqu'ils  pénétrèrent 

dans  sa  grotte  pour  accompagner  l'audacieux  Ulysse,  qui,  par 
son  imprudence ,  les  a  tous  fait  périr  !   " 

■  A  ces  paroles  je  me  demande  si  je  ne  dois  pas  envoyer  sur  lu 

plage  la  tète  d'Euryloque,  bien  qu'il  soit  mon  proche  parent; 
mais  tous  mes  compagnons  me  retiennent  en  me  disant  : 

■  illustre  fils  de  Jupiter ,  Iniseons  Kuryloque  eu  ces  lieux  pour 

qu'il  garde  le  navircj  mais  toi,  conduis-nous  dans  les  demeures 
sacrées  de  la  divine  Circé.  " 

»  Au  même  instant  ils  s'éloignent  tous  du  rivage  de  la  mer,  et 
Euryloque  suit  aussi  mes  pas  ;  car  il  redoutait  mes  terribles  menaces. 

•  Pendant  ce  temps,  Circé  huigne  mes  compagnons  et  les 

parfume  d'huiles  odorantes;  puis  elle  leur  donne  de  superbes 
manteaux  et  de  riches  tuniques.  —  En  entrant  dans  le  palais, 
nous  trouvons  nos  amis  fidèles  occupés  à  prendre  leur  repas. 

1,)uaDd  ils  se  sont  tous  regardés,  ils  se  racontent  leurs  avei 
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et  puassent  des  gtjmissements  qui  font  relt-ntir  la  ilivinc  (li-mi-ure. 
Alors  Circé.  la  plus  noble  des  déesses,  médit  : 

'  Fils  de  LaCrte,  ingénieux  Ulysse,  et  vous,  braves  guerriers, 

ne  parlez  plus  de  vos  douleurs.  Je  sais  tous  les  mnux  que  vous 

■vez  supportés  sur  la  mer  poissonneuse,  et  toutes  les  soulTrances 

^e  de  cruels  ennemis  vous  ont  fait  éprouver  sur  lu  terre.  Main- 

tenant prenez  donc  de  ces  mets  et  buvez  de  ce  vin  jusqu'à  re  que 
vous  ayez  recouvré  le  courage  qui  vous  animait  lorsque,  pour  lu 

^mière  fois,  vous  abandonnAtes  l'âpre  Itiiaque,  votre  cbère 
patrie  !  Vous  êtes  abattus  et  sans  force  ;  vous  songez  toujours  h 

TU  pénibles  voyages,  et  votre  âme  ne  se  livre  pas  à  la  joie  parce 

^e  sans  doute  vous  avez  beaucoup  souiïert  ! 

•>  Nous  nous  laissons  persuader  par  la  déesse,  et  nous  restons 

en  ces  lieun  une  année  entière,  coûtant  avec  plaisir  des  mets 

abondants  et  savourant  un  vin  délicieux.  Mais  lorsque,  dans  1» 

marche  du  temps,  l'année  fut  accomplie;  quand  les  mois  eurent 
liiccédé  les  uns  aux  autres,  et  que  les  longues  journées  Turent 

lennioées,  mes  compagnons  chéris  m'appelèrent  el  me  dirent  : 
■  Malheureux,  ressouviens-toi  de  ta  patrie,  puisque  les  dieux 

ont  résolu  de  te  sauver  et  de  te  ramener  dans  les  lieux  chéris  de 

fai  naissance!  " 

•  J'écoutai  favorablement  leurs  paroles ,  et  durunt  le  jour  nous 
mangeâmes  encore  avec  délices  des  vfandes  succulentes  et  nous 

bdmes  joyeusement  un  uectar  délectable.  Qutind  le  soleil  eut 

terminé  sa  course  et  que  les  ténèbres  se  furent  répandues  sur  la 

lerre,  mes  braves  et  lidéles  compagnous  s'endormirent  au  milieu 
du  sombre  palais. 

•  Je  monte  aussitôt  sur  la  magnilique  couche  de  la  divine  Circé, 

j'embrasse  ses  genoux;  et  la  déesse  cousent  h  écouter  ces  rapides 

paroles  : 

•  Oircé,  lui  dis-je,  daigne  accomplir  la  promesse  que  tu  m'as 
fuite  ;  renvoie-moi  dans  mes  foyers.  Tel  est  mon  seul  désir  el 

celui  de  mes  braves  compagnons,  qui  sans  cesse  déchirent  mou 

cœur  par  leurs  gémissements  quand  tu  t'éloignes  de  nous  !  ■■ 
-  I.a  plus  noble  des  déesses  me  répond  aussitôt  : 

■  Tiénéreui  fils  de  l.aérte ,  ingétiieiix  (ilysse ,  toi  et  les  guer- 



104 

riers  vous  ne  resterez  point  miilpré  vous  d;iiis  mji  demeure.  Mais 

vous  avez  encore  un  outre  vovafie  îi  fniie.  Il  luitl  que  vnus  descen- 
diez dans  les  sombres  demeures  de  Pltitmi  el  de  la  terrible  Pro- 

serpine  pour  y  consulter  l'âme  du  Thébnin  Tirésiiis,  de  ce  deviti 
aveugle  dont  f  intelligence  est  encore  dans  toute  su  force.  Pro- 

aerpine  accorde  seul  n  Tirésias  (quoiqu'il  sort  mort)  un  esprit  [lour 
tout  connaître.  Les  autres  babitants  de  cet  ein|iire  ne  sont  que 
des  ombres  errantes.  » 

'  Ces  paroles  me  brisent  le  cicur.  Je  pleurais,  étendu  sur  ma 

couche,  et  je  ne  voulais  plus  vivre  ni  revoir  la  lumière  du  soleil. 

Mais,  après  avoir  soulagé  mon  Ame  en  versant  d'abondantes  lar- 
mes et  eu  me  roulant  sur  le  lit  de  ta  déesse,  je  prononce  ces 

paroles  : 

«  0  Circé,  qui  m'enseignera  cette  route?  car  nul,  jusqu'à 

présent,  n'est  arrivé,  sur  un  sombre  navire,  dans  les  ténébreuses 
demeures  de  Pluton  !  " 

>  La  déesse  me  répond  aussitôt  : 

-  Noble  fils  de  LaCrte,  ne  te  mets  pas  en  peine  de  trouver  un 

guide.  Dresse  toi-nii^me  le  mAt  de  ton  vaisseau ,  déploie  les  blan- 

ches voiles  et  assieds-toi  :  le  souille  de  Uorée  dirigera  ton  navire. 

Lorsque  tu  auras  traversé  l'Océan,  tu  trouveras  une  petite  île  ' 
et  le  bois  de  Proserpine  où  croissent  de  hauts  peupliers  et  des 

saules  i{ui  perdent  leurs  fruits;  alors  tu  tireras  ton  navire  sur  cett(> 

plage  baignée  par  les  eauv  de  lu  mer,  et  tu  pénétreras  dans  les 

fangeuses  demeures  de  Pluton.  Lu  se  précipitent  dans  l'Achéroii 

le  Pyriphlégétou  et  le  Cocyte ,  le  Cocyte  qui  s'échappe  des  eaui 

du  Sty\.  Un  rocher  s'élève  i)  l'endroit  ou  ces  lleuves  mugissants, 
se  réunissent.  Noble  héros,  quand  tu  seras  près  de  ces  bords,  tu 

creuseras  un  fossé  d'une  coudée  en  tous  sens;  autour  de  ce  fossé 
tu  feras  des  libations  à  tous  les  morts  :  la  première  sera  faite  avec 

le  vin  et  le  miel ,  la  seconde  avec  un  doux  nectar,  et  la  troisi«^mt! 

'   Honiérc  ilii  :  ùk-c^  Xiyjua.  Entlallie  et  A|iDlloniu^  ('i|ilii]ueiil  Xdyt"*    ' 
par  :  EltY^iat^  eijaxafat ,  i:i  le  dérivent  de  Xi;^aivw  i  i/ui  a  de  boiinei  Utrta 
uu  Itritt  jaeiUt  à  labourer).  Mais  Zéiiodme  et  Voss  reiiileiit  ce  mut  |iiir  ( 
peliit  ile,pttii  riatyt.  C'cat  ro|)iiiiai)  de  ces  deux  dtirtiieis  auteurs  i|ii« DUiis  avons  suivit  plus  lioul. 
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avec  du  l'eau;  puis  lu  ré|)iiiidras  sur  ces  libiilioiis  de  l«  blanche 
rariiie.   Implore  ensuite  les  ombres  légères  des  morts,  en  leur 

promettant,  quand  tu  seras  dans  Ithaque,  de  leur  immoler  une 

génisse  i^térile,  la  plus  belle  que  tu  posséderas  dans  ton  palais, 

et  de  brûler  sur  un  bûcher  des  oUViiudes  précieuses.  Tu  sacrifie- 
ras en  outre  au  seul  Tirésias  un  bélier  entièrement  noir,  celui 

qui  l'emportera  sur  tous  ceux  de  tes  troupeau».  <.)uun()  tu  auras 
adressé  tes  prières  a  la  foule  célèbre  des  morts ,  immole  en  ces 

Keui  mêmes  un  agneau  et  une  brebis  noire,  eu  tournant  leurs  lèles 

l^u  côté  de  rÉrèbe;   puis  détourne  tes  regards  et  dirige-toi  vers 

•le  courant  du  lleuve  :  c'est  là  que  les  ômes  des  morts  arriveront 
Foule.   Commando   à  tes  compagnons  de  dépouiller   et  de 

brûler  tes  victimes  immolées  par  l'nirain  cruel ,  et  d'implorer  le 
formidable  Pluton  et  la   terrible  Proserpine.   Toi.   lire  le  glaive 

lïgu  que  tu  portes  à  la  hanche ,  et  ne  permets  pas  i]ue  les  ombrçs 

les  morts  approchent  du  sang  avant  que  lu  n'aies  consulté  Tiré- 

tias.   Dès  que  ce  devin  sera  venu,   ù  Ulysse,   il  t'indiquera  ta 
>ute,  te  dira  la  longueur  du  voyage  ,  et  comment  lu  reviendras 

los  ta  patrie  à  travers  la  mer  poissonneuse.  » 

>  A  peine  a-t-elle  achevé  ces  paroles,  que  brille  dans  les  cieux 

Aurore  au  trône  d'or.  —  Circé  me  couvre  d'une  tunique  et  d'un 
lanteau ,  et  elle-même  jette  sur  son  beau  corps  une  robe  blan- 

le,  parure  élégante,   faite  d'un  tissu  délicat;  elle  entoure  ses 
lins  d'une  magnitique  ceinlnrr  d'or,  et  elle  place  un  voile  sur  sa 

Moi  je  parcours  le  palais  en  tous  sens,  je  réveille  mes 

'compagnons  et  j'adresse  à  chacun  d'eux  ces  douces  paroles  : 

X  Ne  vous  livrez  plus  au  doux  sommeil!  Partons,  amis,  c'est 

vénérable  Circé  qui  me  l'ordonne.  » 

•  Aussitôt  ils  s'empressent  d  obéir  à  mes  ordres.  Mais  je  ne  les 

lenai  point  tous,  car  Elpénor,  le  plus  jeune  d'entre  eux, 

Elpénor,  qui  n'était  point  vaillant  à  la  guerre  ni  sain  d'esprit, 

n'était  éloigné  de  ses  amis  pour  respirer  ta  fraîcheur  dans  les  demeu- 

res sacrées  de  la  déesse.  Il  s'endormit  la  tète  appesantie  par  les 

iT8peur5  du  vin  ;  dés  qu'il  entendit  le  bruit  que  faisaient  mes  com- 
pagnons, il  se  réveilla  en  sursaut,  et,  dans  le  (rouble  de  son 

«sprit,  au  lieu  de  descendre  par  l'escalier,  il  se  précipita  du  hani 
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(lu  toit  :  piir  cette  chute,  les  vi?rtùbres  du  cou  lurent  rompues,  i-t  nm 

âme  s'envola  vers  les  sombres  demeures.  —  Quand  les  autres 
guerriers  sont  réunis,  je  leur  adresse  ce  discours  : 

"  Vous  croyez  sans  doute  partir  pour  votre  chère  patrie  ;  mais 

Circé  nous  a  désigné  une  autre  route ,  et  uous  devons  nous  rendre 

dans  le  ténélireux  empire  de  Phiton  et  de  l<i  terrible  Proserpine 

afin  de  consulter  l'âme  du  Thébaiu  Tirésius.  " 

"  A  ces  mots  ils  sont  brisés  par  la  douleur;  ils  s'asseyent  tous 

en  gémissant  et  ils  s'arrachent  leurs  belles  chevelures  :  mais  les 
larmes  ne  donnent  uucun  secours  aux  malheureux  aHligés  ! 

■  Nous ,  tristes  et  versant  des  pleurs,  nous  retournons  alors  près 

de  notre  vaisseau,  qui  était  resté  sur  les  bords  de  la  mer.  La  divine 

Circé,  qui  s'y  était  rendue,  attache  dans  notre  navire  un  agneau 
et  une  brebis  noire  ;  puis  elle  se  dérobe  facilement  à  nos  regards. 

Oui  pourrait  en  elFet  suivre  des  yeux  un  immortel  qui  ne  veut 

point  Hre  \u1  ■■ 



iiRSUiJE  nous  sommes  sur 

le    rivage  ,    nous    laii^^oiis 
notre  vaisseiiu  ii  \a  mer  , 

nouf!  dressons  le  mal ,  nous 

déployons  les  voiles,   et, 

ulirès  avoir  placé  les  brebis 

duns    notre    esquif,    nous 

y    montons    nous-miîmes , 
tablés    de    Iristesso    et 

en    versant     d'abondantes 
liirmcs.  Bientôt  notre  na- 

vire à  la  proue  aiurée  est 

poussé  par  un  vent  propice 

qui  gorille  nos  voiles,  par  ce  vent,  compagnon  fidèle  i]uc  nous 

euvoie  l'sBguste  Circé,  déesse  â  la  belle  chevelure  et  aux  mélo- 
I  dieux  accents.   Quand   tous  les  agrès  sont  dispos<}s,  nous  nous 

»  asseyons  dans  le  vaisseau  i|ue  dirigent  les  vents  et  le  pilote,   l'en- 
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rliuil  tout  le  juur  nous  voguons,  les  voiles  étendues,  u  tru>ers  le^ 

mers.  Mais  enfin  le  soleil  se  couche,  et  l'immense  surface  lies  eau» 
est  cachée  dans  l'ombre. 

■>  Cependant  nous  arrivons  aux  limites  du  profond  Ueéan.  Lji 

se  trouve  la  ville  et  le  peuple  des  Gimmériens  ' ,  toujours  enve- 

loppiïs  parles  t(-nëbres  et  les  brouillards;  jamais  le  brillant  soleil 

ue  les  éclaire  de  ses  rayons ,  soit  qu'il  monte  vers  la  voûte 
étoilée ,  soit  que  du  haut  des  cieux  il  se  préripile  sur  la  terre  ;  i 

mais  une  nuit  funeste  couvre  sans  cesse  ces  mortels  infortunés.  ' 

Lorsi|ue  nous  avons  abordé,  nous  tirons  le  navire  sur  la  pluge, 

nous  débarquons  les  victimes  et  nous  parcourons  les  bords  de 

l'Océan  en  cherchant  l'endroit  que  nous  avait  enseigné  la  déesse Circé. 

»  Euryloqne  et  Périmède  s'emparent  des  animaux  consacrés; 

et  moi,  saisissant  mon  glaive  aigu,  je  creuse  un  fossé  d'une  cou- 
dée en  tous  sens ,  puis  je  fais  des  libations  aux  morLs  :  la  première 

avec  de  l'eau  et  du  miel,  la  seconde  avec  un  délicieux  nectar,  , 

et  la  troisième  avec  de  l'eau,  sur  laquelle  je  répands  de  la  blan- 

che fleur  de  farine.  J'invoque  les  ombres  légères  des  morts  en  leur  ] 

promettant  d'immoler,  quand  je  serai  de  retour  à  Ithaque,  uiie  < 
génisse  stérile,  la  plus  belle  de  toutes,  et  de  briller  sur  ini  bûcher 

des  oITrandes  précieuses.  Je  promets  en  outre  de  sacrifier  à  Tiré- 

sias  seul  un   bélier  entièrement  noir,  celui  qui  l'emportera  sur 
tous  les  autres   béliers.  Après   avoir  adressé  mes  vœux  et  mes 

prières  aux  morts,  je  saisis  les  victimes,  je  les  égorge  dans  le  | 

fossé;  et  soudain  un  sang  noir  se  répand  sur  les  libations.  Les  1 

Ames  des  morts  s'échappent  aussitôt  de  l'I^rèbe  et  arrivent  en] 
foule.  Je  vois  autour  de  moi   des  épouses,  des  jeunes  gens,  des  | 

vieillards  accablés  de  misères,   et  des  vierges  déplorant  leur  fia  J 

prématurée  ;  je  vois  encore  des  guerriers  qui  furent  blessés  par  1 

des  lances  d'airnin,  et  d'autres  cpii  portent  encore  leurs  armures  ] 

'  Par  Cimmèritns  il  fuit  eiilendre  les  [leiiples  voisins  du  lac  Avei-ae,  au- 
jourd'hui Lago  Jvirno,  lutre  Baies  el  CumvB.  Selon  Hesythius ,  le  Diim  de  1 

Cimmériens  fui  donné  à  ces  peiipks  parco  qu'ils  habitaieiil  luie  coiitrâe  Icné- 1 
lireiisc.  VHelkiT  fait  dénTpr  ce  mol  de  /_:i|j.fpi5(  (  hitt-r  1  -,  Vm&  au  cDnlrffirt'f 
le  h\l  venir  <lii  mol  |i1ii'iit<:i('ii  kamar,  kiinmvr  [chiileur  el  ubsciiriti-} 
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I  ensanglantées  t>t  qui  moururent  nu  milieu  des  combiits  :  ci>s  mAiies 
'  voltigent  en  foule  iiux  bords  du  fossé  el  poussent  de  lantenlubles 

cris.  A  cette  vue  la  crainte  s'empare  de  moi  ';  j'ordonne  à  mes 

con)|i)ignons  de  dépouiller  les  victimes  frappées  par  l'airain  cruel,  et 
de  les  brûler  en  adressant  des  prières  au  redoutable  Pluton  et  à  la 

terrible  Proserpine,  Moi  je  m'nssieds  en  tirant  mon  glaive,  et  je 

ne  permets  point  ipie  les  ombres  légères  des  morts  s'approchent 

du  sang  avant  que  je  n'aie  entendu  la  voix  du  Thébain  Tirésias. 
•  L'àme  qui  arrive  la  première  est  celle  de  mon  compagnon  litpé- 

I  oor;  ce  guerrier  n'avait  point  été  enseveli  dans  lu  terre  spacieuse, 
Vet  nous  avions  laissé  son  corps  sans  sépulture,  dans  les  palais  de 

Cîrcé,  sans  l'avoir  arrosé  de  nos  larmes  ;  car  i^ous  étions  pressés  de 
partir.  En  le  voyant  je  répands  des  pleurs,  et  le  cœur  ému  de  pitié 

je  loi'  adresse  ces  paroles  ; 
>  Cher  Elpénor ,  comment  es-tu  venu  dans  le  royaume  des  léné- 

Ibres?  Quoique  étant  à  pied  tu  m'as  devancé,  moi  qui  suis  arrivé 
r  un  rapide  navire.  ■< 
»  Elpénor  me  répond  en  gémissant  : 

■  Noble  tils  de  LaCrte,  généreux   Ulysse,  un  destin  cruel  et 

Teicès  du  vin  ont  causé  ma  perte.  Je  me  couchai  dans  te  palais 

Ide  Circé;  lorsque  je  me   réveillai,  jo  ne  m'aperçus   point  que 
Ije  devais  retourner  sur  mes  pas  pour  descendre  par  le  grand  esca- 
liiier,  et  je  me  précipitai  du  haut  du  toit  :  les  vertèbres  de  mon 

Wtt  furent  brisées ,  et  mon  dme  descendit  dans  les  sombres  demeu- 

I  res  de  Pluton.   Maintenant  je  l'implore  au  nom  de  tous  ceu\  que 
I  as  laissés  dans  ta  chère  patrie ,  au  nom  de   ton  épouse  bieu- 

I  aimée,  de  ton  père  qui  prit  soin  de  les  jours,  et  de  Télémaque 

lentin,  du  seul  âls  que  tu  laissas  dans  ta  maison;  car  je  sais 

K qu'en  quittant  ce  triste  royaume  tu  dois  ramener  ton  beau  navire 

i  l'île  d'Éa.  Je  te  demande,  ô  roi  puissant,  de  te  souvenir 

de  moi.  ̂ 'abandonQe  point  cette  ile  avant  d'avoir  arrosé  de  larmes 

«t  enseveli  le  corps  de  ton  compagnon,  atin  que  je  n'attire  point 

<  Homère  dit  :  ifi  Si -/hn^ùvoiiK^fti  (  la  pdU  crainte  me  fnitUj^  mais 

[ft  nom  a  éié  imiinssible  île  ri'iiijre  ceKe  [ihnise  un  ti'imi,'ais  :  un  ii'iiiirait 

'   point  comiirls  la  iipr^miiticaiion  de  ta  iraiiilc  ei  l'i-|iitliOle  i|>ii:  lui  iluniii'  le 

PMIC- 
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sur  toi  le  ressontimenl  des  dieux.  Bnlle  mon  torps  avec  les  armes 

qui  me  sont  restées;  puis  élève  en  mon  honneur  un  tombeau  sur 

les  bords  de  la  mer  blanchissante,  pour  npprendre  aux  siècles  futurs 

le  sort  d'un  malheureux  guerrier.  Accomphs  pour  moi  tontes  ces 
choses,  et  dépose  sur  ma  tombe  la  rame  dont  je  me  servais  quand 

j'étais  encore  vivant  au  milieu  de  mes  compagnons.  ■ 
•  Ainsi  parle  Elpénor,  el  je  lui  réponds  aussitrtl  : 

•  Oui  sans  doute,  infortuné  guerrier,  je  ferai  tout  ce  que  tu 
désires.  » 

>  Tandis  que  noiis  éi^haiigions  ces  tristes  paroles,  jetais  assis 

en  tenant  mon  glaive  sur  le  sang,  et  plus  loin  se  trouvaient  les  mAoBS 

du  malheureux  Elpéuor. 

•  Alors  se  présente  l'âme  de  ma  mère  Anliclée,  fille  du  magna- 
nime Autolycus,  de  mu  mère  morte  pendant  mon  absence,  et  que' 

je  laissai  vivante  quand  je  partis  pour  la  ville  sacrée  d'Ilion.  En 

l'apercevant  je  répands  des  larmes ,  et  mon  cœur  est  ému  de  pitié. 

Cependant ,  malgré  ma  douleur,  je  ne  permets  point  qu'elle 

npprocbe  du  sang  avant  que  Tirésias  ne  m'ait  instruit.  —  Enfin 

l'âme  du  Thébain  Tirésias  s'avance  en  portant  un  sceptre  d'or; 

ce  héros  me  reconnaît  aussitAt  et  m'adresse  ces  paroles  : 
«  Illustre  fils  de  LaCrte,  malheureux  Ulysse,  pourquoi  as-tu 

quitté  la  brillante  lumière  du  soleil  pour  venir  ici  visiter  les  morts 

et  leur  alfreuit  séjour?  Ëloigne-toi  de  ce  fossé,  retire  ton  glaive  aigu 

afin  que  je  boive  le  sang  des  victimes  et  que  je  te  dise  la  vérité,  ■ 

"  A  ces  mots  je  m'éloigne  et  je  remets  dans  le  fourreau  mon 

glaive  orné  de  clous  d'argent.  (Juand  le  devin  irréprochable  n  bu 
le  sang  noir ,  il  me  dit  : 

Il  Noble  Ulysse,  tudésires  retourner  heureusement  dans  ta  patrie; 

mais  un  immortel  te  rendra  ce  voyage  dilUcile,  et  je  ne  pense  pas 

que  tu  puisses  jamais  échapper  au  redoutable  Neptune.  Le  dieu 

des  flots,  furieux  de  ce  que  tu  as  privé  de  In  vue  son  lils  chéri, 

est  irrité  contre  toi.  Pourtant  tu  arriveras  dans  Ithaque,  aprâs 

avoir  soull'ert  bien  des  maux ,  si  tu  peux  réprimer  tes  désirs  et 
ceux  de  tes  compagnons,  lorsque  ,  échappé  aux  fureurs  de  In  mer 

et  dirigeant  ton  beau  navire  vers  l'île  de  Trinacrie.  tu  trouveras 

les  bd'ufs  el  les  l)rebis  de  l'astre  du  jour,  du   Soleil  qui  voit  et 







coiiiiiiit  toulps  choses.  Si  personne  d'entre  vous  iic  loudie  ii  fe:s 
troupetiux ,  vous  reviendrez  tous  dans  votre  pairie  et  vous  rever- 

rei  rile  d'Ithaque  ;  mais ,  si  vous  portez  sur  ces  animaux  une  main 
sacrilège ,  je  te  prédis  la  perte  de  Ion  navire  et  la  mort  de  tous 

tes  guerriers.  Si  tu  te  sauves,  ce  ne  sera  que  fort  tard  et  après 

avoir  perdu  tes  fidèles  compagnons.  Tu  arriveras  dans  ta  pairie  sur 

un  navire  étranger ,  et  la  tu  seras  encore  menacé  par  de  nouveaux 

malheurs  ;  car  tu  trouveras  des  hommes  orgueilleux  qui  consume- 

ront tes  richesses,  et  qui,  désirant  s'unir  à  ta  chaste  épouse,  lui 
odriront  les  présents  des  fiançailles;  mais  toi ,  lu  puniras  leur  inso- 

lence. Lorsque  tu  auras  frappé  de  ton  glaive,  soit  par  ruse,  soit 

ouvertement,  tous  ces  fiers  prétendants,  empare-toi  d'une  hrillante 

rame  et  navigue  jusqu'à  ce  que  tu  trouves  des  peuples  qui  n'ont 
aucune  connaissance  de  la  mer,  des  peuples  qui  ne  se  nourrissent 

point  d'aliments  salés  et  qui  ne  possèdent  ni  navires  aux  rouges 

parois,  ni  rames  éclatantes  qui  servent  d'ailes  eux  vaisseaux.  Je 
vais  encore  te  doimer  un  signe  certain  afin  que  tu  ne  le  trompes  pas. 

Quand  un  voyageur  le  demandera  pourquoi  tu  portes  un  van  '  sur 
tes  brillantes  épaules ,  plante  alors  ta  rame  dans  la  terre ,  sacrifie 

à  Neptune  de  belles  victimes,  un  bélier,  un  sanglier  mille  et  un 

taureau;  puis  retourne  dans  ta  patrie  et  oITrc  des  hécatombes 

sacrées  à  tons  les  immortels  habitants  de  l'Olympe.  Long-temps 
après,  la  Mort  cruelle,  sortant  du  sein  des  mers,  te  ravira  le 

jour  au  milieu  d'une  paisible  vieillesse,  et  tu  laisseras  après  loi, 

noble  Ulysse,  des  peuples  heureux.  ̂   Je  t';)i  dit  la  vérité.  » 
»  Mais  je  lui  réponds  en  disant  : 

*  t)ugas-!M[jiiLl)t'l  fait  i'tmari|uur  niw  ri:xprt;ssioi<  àOi>]pii]XaiYÔi,  cin|>loyui- 
ici  [KKir  fxprjmcr  iiii  van,  dérive  île  Ioitoî  [perte,  detiruclion),  ft  ilv 
iiitf  àOïpDc  (/a  barbe  de  irpi,  la  balle  gai  tncctoppu  le  gram).  Dms 

\'Hîade,  ajoutt  cet  auteur,  un  vhli  se  dit  imJov  ;  co  devaient  être  deu\ 
objelit  dilTéreiii».  1^  tttûov  de  IJliade  devait  avoir  queUiue  ra|i|)uri  avec  cci 

instrument  d'osii-r  rail  en  coquilles  et  avec  deux  aii«es  ,  dans  lfi|uel  on  at;ile 
le  grain  ,  comme  semble  l'indiquer  lu  phrase  uiâme  de  l'iltadc  :  du  lari/evau 
ê'ilaticrnt  le»  pi\i>,  tandis  (]tie  celui  dont  II  tsl  queiilion  est  luiit  siin[ik>iiieii[ 
uae  gwlle  de  bois  iioiii'  jrter  le  bic  en  l'air  et  eu  deiaeher  la  luetiue  paille.  Un 
ciiii{oit  ircK-liien  qu'une  ianie|iiii«H'  Ctre  prise  (wur  cet  iiMiriiaienl  par  dis 

ii'iivnietit  aucune  idev  de  uns  igaliuu  ;  car,  disaient  les  ancien», 
tiitr,  c'eit  la  rame,- et  la  ramrde  la  ttrre ,c' têt  le  vau. 
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1  Tin^sins,  telle  est  donc  lu  destinée  f[ue  m'ont  réservée  les  dieux 

étemels.  Cependnnt  piirle-moi  encore  nvec  sincérité.  J'aperçois 

l'nmbre  de  mu  mère,  de  ma  mère  morte  pendant  mon  nbsencv; 

elle  se  tient  silencieuse  près  du  snng ,  et  quoiqu'en  présence  de  son 

(ils  elle  n'ose  ni  le  repnrder,  ni  lui  adresser  la  parole.  Dis-moi 
donc,  ô  roi,  comment  elle  pourra  me  reconnaître.  " 

»  Tirésias  réplique  en  ces  termes  : 

'  Je  puis  racilement  te  répondre,  et  je  veux  que  mes  paroles 

se  gravent  dans  ton  esprit.  Les  ombres  que  tu  laisseras  appro- 
(ber  du  sang  te  diront  la  vérité;  mais  celles  que  tu  repousseras 

s'éloigneront  de  toi  sans  proférer  un  .seul  mot.  • 

•  l.'flme  du  roi  Tirésias ,  après  m'avoir  prédit  l'avenir,  retourne 
dans  les  sombres  demeures  de  Pluton.  Moi  Je  reste  immobile  sur 

les  bords  du  Tossé  jusqu'au  moment  où  ma  mère  arrive  et  boit 

le  sang  noir.  Soudain  elle  me  reconnaît,  et  m'adresse  en  gé- 
missant ces  rapides  paroles  : 

•  0  mon  fils,  comment  es-tu  descendu  vivant  dans  cet  obs- 

cur séjour?  Il  est  difficile  aux  vivants  de  découvrir  ces  tristes 

demeures;  car  pour  y  arriver  il  faut  Tranchir  des  fleuves  immen- 

ses ,  des  courants  impétueux  ,  et  surtout  les  eaux  de  l'Océan  qu'on 

ne  peut  traverser  à  moins  que  l'on  ne  possède  un  solide  navire-. 

Viens-tu  d'Ilion  après  avoir  erré  long-temps  sur  les  Ilots  avec  tes 

compagnons?  Est-ce  que  tu  n'as  pas  encore  été  (i  llhaque,  ni 
revu  dans  ton  palais  ta  chaste  épouse?  •■ 

-  Je  lui  réponds  aussitôt  : 

"  0  ma  mère ,  la  nécessité  seule  m'a  conduit  dans  les  demeures 

de  Pluton  pour  consulter  l'âme  du  Tbébain  Tirésias.  Non,  je  no 

suis  point  encore  rentré  dans  l'Achaïe,  et  je  n'ai  point  revu  les 
lieux  de  ma  jeunesse  ;  mais ,  en  proie  à  de  grandes  souffrances , 

j'erre  sans  cesse  depuis  le  jour  où  j'ai  suivi  le  divin  Agamemnon 
marcbant  vers  Uion  fertile  en  coursiers,  afin  de  combattre  les 

Troyens.  Mais  parle-moi  donc  sincèrement.  Quelle  destinée  l'a 

soumise  a  l'éternel  sommeil  de  la  mort?  Est-ce  une  longue 
maladie?  ou  bien  Diane,  qui  se  plaît  à  lancer  les  traits,  Va- 

t-elle  percée  de  ses  douces  flèches  ?  Parle-moi  de  mon  père  et  du 

nis  que  j'ai    laissés;  dîs-moi  si  mes   dignités  leur 

ieiment  ̂ H 
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eucor<^>,  ou  si  qucligiie  liùriis  5'1'ti  fst  cnijuirr,  [iciisuiil  i]Ui'  ji- 
ri'vieudrais  jamuis.  Parle-moi  encore,  ô  ma  mère,  de  nm 

,tei)dre  i^pouse  et  de  ses  nobles  sentiments  ;  dis-moi  si  Pénélo|ii' 
:ste  toujours  avec  mon  (ils,  el  si  elle  veille  soigneusement  11  i.i 

conservation  de  mes  biens ,  ou  si  elle  n  pris  pour  époilx  un  des  ilkis- 

Ires  guerriers  de  l'Acliaïe.   " 
Ma  vénérable  mère  répond  à  mes  questions  en  disant  : 

Pénélope,  le  cœur  brisé  par  les  chagrins,  reste  toujours  dans 

|loii  palais;  ses  jours  et  ses  nuits  se  consument  diins  la  douleur 

l«t  dons  les  larmes.  Aucun  bommo,  6  mon  Hls,  ne  possède  tes 

Mignilés.  Télémaque  administre  en  pai\  tes  beaux  domaines;  il 

liste,  comme  chef,  à  tous  les  festins,  et  chacun  s'empresse  de 
avoir  pour  convive.  Ton  père  reste  aux  champs  et  ne  vient  jamais 

la  ville.  Ce  vieillard  n'ii  point  de  lits  somptueux  ornés  de  man- 

laux  et  de   tapis   magnifiques;    l'hiver,   il   dort   étendu   sur   la 
mdre   auprès  du  Toyer,    comme   les   serviteurs  de  sa   maison, 

et  son  corps   est  couvert  de  grossiers   vêtements;    l'été  et  pen- 

dant la  riche  saison  de  l'automne ,  sa  couche  est  formée  par  des 
feuilles  amoncelées  ii  terre,  au  pied  de  ses  vignes  fertiles.  I^est 

que  repose   LaCrte  accablé  de  chagrins;   une  douleur  pru- 

nde  s'accroit  dans  son  âme  en  pleurant  ton  malheureux  sort,  et 

le  pénible  vieillesse  s'appesantit  sur  lui.  Moi  aussi  je  suis  morte 

le  poids  des  années,  et  mon  destin  s'est  accompli.  Diane  aux 

regards  perdants  ne  m'a  point  frapjiée  de  ses  douces  llèches;  il  ne 

'est  point  survenu  non  plus  de  ces  longues  maladies  qui ,   dans 
de  cruels  tourments,    iMent  la  force   a   nos  membres;   mais  le 

regret,  l'inquiétude  et  le  souvenir  rie  les  liunlcs,  noble  Lilysse, 

'oot  seuls  privée  de  la  vie  que  nous  chérissons  tous.  > 

«  A  ces  paroles  je  veux  embrasser  l'âme  de  ma  mère  chérie  ; 

'trois   fois  je  m'éJance,   poussé   par  le  désir,    et    trois  fois  elle 

s'échappe  de  mes  mains  comme  une  ombre  légère  ou  comme  un 

songe.  Je  me  sens  alors  atlligé,   et  j'adresse  à  ma  mère  bien- 
•imée  ces  rapides  paroles  : 

■  Pourquoi  in'échappes-tu  nuand  je  désire  te  saisir'?  Ne  pour- 
rions-nous pas ,  1^  ma  mère  ,  dans  les  demeures  de  Ptuton ,  noue 

Bntourer  de  nos  bras  el  soulager  nus  ea-urs  par  les  larmes?  I.a 



divine  Proserpine  ne  m'aurnil-elle  itlTert  qu'un  vnin  rufitômc  | 

accroître  encore  mes  clingrins  et  mes  gf^missi'meiils"?  ■ 
-  C  est  niiisi  que 

I  disant  : 
je  i>i 

rie.  et  i véni'Tiihle  i rL'poiid 

-  0  mon  Kls,  toi  le  plus  infurtun^ï  des  hommes,  Proserpine, 

la  lille  de  Jupiter,  ne  s'est  point  jouc^e  de  toi.  Telle  est  la  destinée 

des  humains  lorsqu'ils  sont  morls  :  les  nerfs  ne  lient  plus  les  chairs 
et  les  os,  car  ils  sont  détruits  par  la  puissante  force  des  llammcs 

aussitôt  que  la  vie  abandonne  les  os  éclatants  de  blancheur  , 

et  l'âme  légùrc  s'envole  comme  un  songe.  Maintenant  retourne  ' 
au  séjour  de  la  lumière,  et  retiens  bien  toutes  ces  choses,  afin  | 

que  lu  puisses,  dans  l'avenir,  les  raconter  à  ton  épouse  chérie.  - 

"  Tandis  que  nous  parlions  ,  d'autres  ombres  envoyées  par  la  I 

divine  Proserpine  s'empressent  d'accourir  et  de  se  rassembler  en 
foule  autour  du  fossé  ;  ces  ombres  furent  jadis  les  épouses  et  les 

lilles  de  héros  illustres.  Alors  je  me  demande  comment  je  pourrai 

les  interroger  toutes.  Voici  le  parti  qui  me  semble  le  plus  sage.  Je   I 

tire   mon   glaive  aigu  et  je  les  empêche  de  venir  toutes   à    U   ' 

fois  boire  le  sang  noir.   Elles  s'approchent  tour  à  tour  pour  me 
raconter  leur  origine,   et  moi  je  les  interroge  aussiliM  les  unes 

après  les  autres. 

»  La   première  qui  s'otfre  à  ma  vue  est  Tjro,  d'une  illustre 

origine,  et  lilte  de  l'irréprochable  Salmonée  :  elle  se  glorifie  d'avoir  | 

été  l'épouse  de  Crélhée,  fils  d'Éole,  Jadis  elle  fut  éprise  du  divin 
Énipée,  te  plus  beau  de  tous  les  fleuves  qui  roulent  leurs  eaux  J 

sur  la  terre  ;  souvent  elle  se  promenait  auprès  des  ondes  limpides  1 

de  rÉnipée;  mais  Neptune,  en  prenant  la  forme  de  cette  divmitù, 

s'unit  avec  Tyro  à  l'embouchure  du  fleuve  sinueux  :  les  Dots  pour- 

prés s'arrondirent  comme  une  montagne  et  enveloppèrent  à  la  fois 
le  dieu  des  mers  et  cette  faible  mortefle.  Neptune  délia  la  cein- 

ture virginale  de  la  jeune  fdle,    et  répandit  sur  ses  beaui  yeuic| 

le  doux  sommeil.  Ouand  ses  desseins  amoureux  furent  accomplis,  1 

il  prit  la  main  de  la  belle  Tyro  et  prononça  ces  paroles  : 

-  Femme,  réjouis-toi  de  mon  amour.  Dans  le  cours  de  l'année  I 
tu  donneras  le  jour  à  deux  magniliques  enfants,  car  les  voluptueu->  I 

ses   étreintes   des  dieux   immortels   ne   sont  jiimai.>i  stériles.  Tu  \ 



nourriras  ces   enl fnnU  et  tu  les  itlëveras  nvcc  soin.  Mnintenaiit 

retounie  ̂   ta  demeure,  ̂ iirde  le  silence  et  ne  me  nomme  point. 

Sache   pourtiint  que  je  suis  iNeptune,  le  dieu  qui  agite  la  terre. 

»  Il  dit,  et  se  replongea  dans  les  nndes.  Tyro  devint  enceinte 

et  mit  au  monde  Pélias  et  Nélée,  qui  tous  deux  furent  les  puis- 
sants ministres  du  grand  Jupiter.  Pélias,  riche  eu  troupeaux, 

demeura  dans  la  vaste  contrée  d'Iulchos,  et  Nélée  habita  la  sablon- 
neuse Pylos,  Tyro,  la  reine  des  femmes,  donna  encore  à  Créthée 

trois  Gis  qui  furent  appelés  Éson ,  Phérés  et  le  cavalier  Amithaon  ' . 

•  Après  la  belle  Tyro,  j'aperçois  la  tille  d'Asopus,  Antiope. 

qui  se  glorilie  d'avoir  reposé  entre  les  bras  de  Jupiter.  Antiope 
enfanta  deux  tik,  Amphion  et  Zéthus,  qui,  les  premiers,  jetèrent 

les  fondements  de  Thèbes  aux  sept  portas  et  environnèrent  cette 

'  On  est  pgrlagé  à  l'endroit  de  l'épitliéte  tmcu>;i^jp[iT|f  ;  Clarke  la  nnô  p»r 
gauiieni-cgui»  ;  Dûbiicr  dil  tqueslriii-belfator,  ut  Vosa  la  traduit  par  ;  der 
Tummler  lier  liotu  (  nui  lance  la  t/iwaux).  Les  iiulciirs  du  IHelionnaiie 
iet  l/omèrides  h  tiailuiseni  p.ir  -  qui  ninie  à  aiinbnl  rr  mir  un  char,  qui 
prend  ptaitir  nu  combat  des  ikiii  s 



2U6  UDYSSÉK. 

ville  de  hautes  tours.  Malgré  li>ur  valeur ,  ces  guerriers  n'auraient 

jamai»  liahîté  la  vaste  cité  He  Thèbes  si  elle  n'ovait  point  été  munie 
lie  remparts. 

"Je  vois  ensuite  l'épouse  d'Amphitryon,  Alcmène,  qui,  s'étant 
livrée  à  Jupiter,  mit  au  monde  finviiicible  Hercule  au  cœur  de  lion. 

Prés  d'elle  est  Mégare,  issue  du  magnanime  Créon,  et  l'épouNe 

du  Ëls  d'Amphitryon,  qui  fut  toujours  d'une  Torce  indumptable. 

-J'aperçois  la  mère  d'Œdipe,  la  belle  Épicaste,  qui,  par 

imprudence,  commit  un  exécrable  forrait  en  s' unissant  à  son  pro- 
pre fils;  ce  héros,  après  avoir  tué  son  père,  épousa  sa  mère,  et 

les  dieux  révélèrent  ce  crime  aax  humains.  tEdipe  soulFrit  de 

grands  maux  dans  l'agréable  ville  de  Thébes  ;  puis  il  régna  sur 
les  Cadméens  par  la  funeste  volonté  des  immortels.  l!)pîcaste,  en 

proie  à  la  douleur  ta  plus  vive  ,  suspendit  une  longue  corde  A  une 

poutre  élevée  et  descendit  dans  les  sombres  et  inébranlables  demeu- 
res de  Pluton,  laissant  après  elle  au  malheureux  Œilipe  toutes  le« 

soulFrances  qu'exercèrent  sur  lui  tes  Furies  d'Épicaste! 
•  Je  vois  aussi  la  belle  Cbloris,  que  jadis  Nélée  prit  pour  épouse 

a  cause  de  sa  beauté,  et  qu'il  obtint  en  échange  d'immenses  pré- 

sents. Chloris  était  la  plus  jeune  des  lilles  d'Amphion,  issu  d'Iasus, 
et  qui  régna  puissamment  dans  Urchomène ,  ville  de  iUinias.  Cette 

reine  de  Pylos  doima  au  roî  Nélée  trois  (ils  célèbres,  heslor,  Chru- 

mion,  et  le  magnanime  Périclymène.  Cliloris  enfanta  aussi  l'illustre  1 
Péro,   admirée  par  tous  les  hommes,  et  que  les  princes  voisins J 

désiraient  épouser;  mais  Mêlée  ne  consentit  à  l'accorder  qu'à  celui  I 
qui  ramènerait  des  champs  de  Phylacé  les  génisses  au  large  froilt  I 

du  puissant  Iphiclus.  Ce  projet  était  diflicile  â  exécuter;  cepen-  I 

dant  un  devin  irréprochable  promit  seul  d'enlever  ces  troupeau»;  ] 
mais  il  en  fut  empêché  par  le  destin ,  par  des  pâtres  agrestes  et  par  4 

de  pesants  hens.  Lorsque  les  mois  et  les  jours  furent  accomplis, 

que  l'année  fut  révolue,  et  que  les  heures  arrivèrent  avec  une 
nouvelle  année,  alors  le  redoutable  Iphtclus  délivra  le  devin  qui 

lui  avait  expliqué  les  desseins  des  dieux.  —  Ainsi  s'accomplit  la  g volonté  du  (ils  de  Saturne. 

•  Je  vois   aussi  Léda.   l'épouse  de  Tyndare ,   Léda  qui  donnai 
ace  héros  deux  lils  mugnaniuu-s,  Caslor  ,   liulnle  ii  Joniplcr  le»  ̂  
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lursiers,  et  Pollux ,  plein  de  forcp  au  pugiliil  ;  ces  dcm  giier- 
ficrs  habitent  encore  la  terre  féconde,  et  ils  sont  irw^me  honorés 

par  Jujiiter  jusque  dans  les  sombres  demeures.  Castor  et  Pollux 
vivent  et  meurent  tour  à  tour ,  et  ou  leur  rend  les  mêmes  honneurs 

qu'aux  dieut  immortels'. 

■  Après  Léda  j'aperçois  l'épouse  d'AIoée,  Iphimédie,  <]ui  se 

glorifie  d'avoir  reposé  entre  les  bras  de  Neptune.  Iphimédie  eut 

deu\  lils,  le  divin  Otus,  et  l'illustre  Kphialte,  dont  lu  vie  hit  de 
courte  durée.  Jamais  lo  terre  fertile  ne  nourrit,  après  le  célèbre 

Orion,  de  héros  aussi  grands  et  aussi  beaux  que  les  deux  fils 

d'Iphimédie;  car  àneuf  ans  ils  avaient  neuf  coudées  de  grosseur,  et 
leur  taille  était  de  neuf  brasses'.  Ces  héros  menacèrent  les  immor- 

tels d'apporter  dans  les  deux  le  tumulte  de  lu  guerre;  ils  tentè- 

rent même  de  placer  le  mont  Ossa  dans  l'Olympe,  et  sur 

rOssa  le  Pélion  chargé  de  forêts ,  ahn  d'escalader  le  ciel. 

Certes  ils  auraient  réussi,  s'ils  eussent  atteint  l'flge  de  puberté! 
Le  61s  de  Jupiter  et  de  Latone  à  la  blonde  chevelure  les  tua 

tons  deux  avant  que  sous  leurs  tempes  ileurlt  un  tendre  duvet, 

et  que  leurs  joues  fussent  couvertes  d'une  barbe  naissante. 

•  J'aperçois  ensuite  Phèdre  ,  Procris  et  la  fille  du  falaP  Minos, 

ta  belle  Ariane  ,  que  Thésée  enleva  de  Crète  pour  l'emmener  dans 

la  ville  sacrée  d'Athènes  ;  mais  il  ne  put  s'unir  j)  elle ,  car  Diane , 

SOT  le  témoignage  de  Baccbus ,  la  perça  de  ses  llècbes  dans  l'île 
de  Dia. 

■  Enhn  je  vois  Maira,  Clymène,  et  l'odieuse  Criphyle,  qui 

ucriiîa  son  époux  pour  de  l'or  éclatant.  —  Mais  je  ne  puis  ni  dire  ni 

'  Jupiter  accorda  l'immortaUlé  à  Pollux,  et  lui  permit  (1b  la  parl.iger  avec 
Mn  frère;  c'est  poiiniiioi  ils  sont  nltcniativemciit  dans  l'Olympe  et  diins 
l'Enfer.  Une  tradition  ultérieure  les  fait  naître  d'un  œuf  de  cygne,  et  le» 
iriiuporle  parmi  les  Étoiles  pour  «tre  les  dieux  protecteurs  des  nautoniers. 
—  Knight  pense  (jue  ces  vers  doivent  être  supprimés,  parce  que,  dit  il , 

les  fils  de  Tyndare  n'étaient  pas  des  diviuiiës  aux  yeux  d'Homère. 
'  On  prétend  que  la  coudée  grecque  avait  4S  cculimèlres  ,  et  la  brn««i^ 

1  RlËtre  80  centimètres. 

*  Clarke,  Dugas-Moutbel  et  Vops,  sans  lenii- comiiie  de  Vttpril  placjS  sur 

l'omicron ,  ont  In  Sloo^puiv,  au  lieu  de  fiXod^pMv,  et  nni  tradiiil  celte  epi- 
Ihéle,  le  premier  par  prudent,  te  second  par  *age,  ci  le  troisième  par 

alUrtrfafiTein  {e-rpérimenli}.  Dûhner  seul  l'a  bien  tetiduc  pur  cxiliotut. 
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nommer  lotîtes  les  épouses  ettoutRs  les  tilles  de  hiïros  qui  s'ollVireHt  i 
à  ma  vue  ;  car  avant  la  fin  de  mou  récit  la  nuit  divine  se  serait 

enfuie.  Maintenant  voici  l'heure  de  me  reposer ,  soit  ici ,  soit  près 
de  mon  navire  avec  mes  com|)a»nons.   Je  laisse  donc  eux  dieux 

et  il  vous,  nobles  Phéaciens,  le  soin  de  mon  départ.  " 

Ainsi  parle  Ulysse,  et  tous  gardent  un  profond  silence  tant  ils 

sont  charmés  d'entendre  ces  aventures  dans  les  sombres  palais 

d'Alcinoûs.  Alors  Arëté  aux  bras  blancs,  s'adressant  aux  convives, 
leur  dit  : 

•  Phéaciens,  quelle  {lensée   avez-vous  de  cet  étranger,  de  sa  ! 
taille,  de  son  visage  et  de  son  esprit?  Sans  doute  il  est  mon  hôte, 

mais  aussi  chacun    de   vous  partage  cet  honneur.   Ne   renvoyez  | 

donc  point  cet  infortuné  et  lie  lui  refusez  pas  vos  dons ,   puisque  ] 

dans  vos  demeures  vous  possédez ,    par  la  volonté  des   dieux , 

d'immenses  richesses.  • 

Aussitôt  le  héros  Échénus,  le  plus  Agé  des  Phéaciens,  leur 

adresse  ces  paroles  : 

•  O  mes  amis,  tout  ce  que  vient  de  dire  noire  reine  est  con-  J 

forme  ù  notre  pensée  et  ù  nos  désirs  ;  obéisscï  donc  à  sa  voix.  I 

Mais  c'est  Alcinous  lui-mOme  qui  doit,  le  premier,  nous  montrer  | 
l'exemple.  » 

Alcinoiis  lui  répond  en  ces  termes  : 

'  Oui,  cette  parole  s'accomplira  si  les  dieux  me  conservent  la  j 
vie,  il  moi  qui  régne  sur  les  Phéaciens,  navigateurs  illustres.  I 

Quoique  cet  étranger  désire  revoir  sa  patrie,  qu'il  attende  néan--! 

moins  jusqu'au  lendemain  afin  que  j'achève  de  rassembler  tous  l 

les  présents.  Les  habitants  de  cette  île  doivent  s'occuper  du  dé|>art. J 

d'Ulysse  ;  mais  ce  soin  me  regarde  surtout,  moi  votre  roi.   « 
Le  prudent  Ulysse  lui  dit  aussitât  : 

H  Puissant  Alcinoiis,  toi  le  plus  illustre  des  Phéaciens, 

tu  m'ordonnais  de  rester  ici  toute  une  année  entière,  j'ycon-l 
sentirais  encore  pourvu  que  tu  voulusses  bien  préparer  tout  câl 

.  qu'il  faut  |iour  mon  départ  et  me  combler  de  dons  magnihques;  ' 
car  il  me  serait  agréable  de  rentrer  dans  ma  douce  patrie  les  muins  1 

remplies  lie  présents.  Je  serais  alors  chéri  et  honoré  de  tous  ceux  j 

qui  me  verraient  revenir  ii  Itliiique.  " 
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Airiiiolis  réplique  en  ces  termes  ; 

'  Noble  Ulysse,  ii  tn  voii  nous  ne  te  soupçonnons  [uis  d'l)tre 
L  un  imposteur,  ni  un  de  ces  fourbes,  comme  la  terre  en  nourrit  beau- 

coup, ni  un  de  ccuk  qui  sont  toujours  pnUs  à  débiter  dos  fables 

'  sur  des  pays  que  persoune  ne  coiinult;  il  y  a  de  la  grAcc  dans 

I  tes  paroles  et  de  la  sagesse  dans  tes  discours.  Semblable  à  un 

chanteur,  tu  nous  as  savamment  raconté  l'histoire  des  Achéens 

et  tes  propres  infortunes.  Dis-nous  maintenant  avec  sincérité  si 

'  ta  n'as  point  vu  quelques-uns  de  ces  nobles  compagnons  qui  te 
suivirent  au  siège  de  Truie  et  qui  trouvèrent  la  mort  en  ces  lieux. 

La  nuit  est  encore  bien  longue,  et  l'beure  du  sommeil  n'est  point 
[  arrivée.  Continue  donc  à  nous  raconter  les  histoires  merveilleuses. 

J'attendrai  mi^me  le  retour  de  la  divine  Aurore,  si  tu  consens  à 
t  nous  parler,  dans  ce  palais,  de  tes  nombreux   malheurs.  « 

Le  prudent  Ulysse  lui  répond  : 

>  Puissant  Alcinuus,  il  est   un   temps  pour  parler,  mais  il  en 

[  est  un  aussi  pour  dormir.  Si   tu  désires  m'entendre,  je  ne  m'y 
I  refuse  point.  Je  vais  te  faire  connaître  des  malheurs  plus  grands 

I  encore  ;  je  vais  le  raconter  les  soulTranccs  de  ceux  de  mes  amis  qui, 

échappés  à  la  guerre  lamentable  des  Troyens,  périrent  au  retour 

par  les  perfidies  d'une  femme  odieuse. 

»  Lorsque  la  chaste  l'roserpine  a  dispersé  les  ombres  des  femmes 

illustres  qui  s'empressaient  autour  de  moi ,  je  vois  arriver  l'flme 

triste  et  désolée  d'Agamemnon,  lilsd'Atrée.  Les  mAnes  des  guer- 

L  fiers  qui  succombèrent  avec  lui  dans  le  palais  d'Égisthe  sont  à 

les  câtés.  Aussitôt  qu'Atride  a  bu  le  sang  noir,  il  me  reconnaît: 

'ce  guerrier  pousse  de  longs  gémissements,  verse  d'abondantes 

larmes,  et  me  tend  ses  mains  comme  s'il  voulait  m'emhrasser; 

mais  les  forces  lui  manquent,  et  il  n'a  plus  cette  vigueur  qui,  jadis , 
animait  ses  membres  llexibles.  A  sa  vue  je  pleure,  mon  âme  est 

touchée  de  compassion;  et  je  m'empresse   de  lui  adresser  ces 

.  rapides  paroles  : 

■  Glorieux  tils  d'Atrée,  Agamemnon,  roi  des  hommes,  quel 

'  cruel  destin  t'a  soumis  au  long  sommeil  de  la  mort?  Neptune  t'a- 

t-il  fait  périr  sur  tes  navires  en  l'envoyant  le  souille  impétueux 

ded  tempf^tes?  Des  ennemis  t'ont-ils  frappe  sur  la  terre  pendant 



<fiii-  lu  Imr  iliTohtiis  leurs  htaufs  et  leurM  ri('lie.s  truu|K>;iu\  de  bn>- 
bis ,  et  qiiu tu  combattuis  nulour  de  leur 

ilk- 

|i(>|jr 

m|.;i 
.le    ! 

leurs  épouses  ?  • 

-  L'ombre  d'ARiimemnon  me  répond  auasîtiH  : 

"  Noble  fils  de   Laflrte,  ingéiiivuK  Ulysse,   Neptuuu  ne  ni'n 
point  Tait  pùrir  en  e\citmit  contre  moi  les  horribles  tempêtes.  Hcm 

ennemis  ne  m'ont  pas  non  plus  frflppt^  sur  la  terre.  Mais  Égisllie 

seul,  i]ui  méditait  ma  perte,  m'a   donné  la  mort,  aidé  par  mon  i 

inrâme  épouse  !  Il  in«  fit  venir  dans  son  palais,  m'oiïrit  un  somp- 
tueux festin  et  me  tua  comme  on  lue  les  bœurs  dans  les  étnbles! 

Ainsi   j'ai   péri   d'une  mort  ignominieuse!  Autour  de  moi  tom- 
bèrent mes  compagnons  égorgés  comme  des  sangliers  aux   blan- 

ches   dents,   qu'on   immole   soit   pour    les  noces    d'un   hommSid 
opulent,  soit  pour  ces  repas  où  chacun  apporte  son  triliut ,  soit4 

enfin  pour  une  r.?te  splendide.  —  Ulysse,  tu  vis  tomber  jadis  un 
grand  nombre  de  héros  morts  en  combattant  ou  dans  les  mêlée» 

sanglantes  ;  mais  tu  aurais  gémi  plus  profondément  encore  si  tu 

nous  avais  vus  étendus  dans  le  palais  an  milieu  des  coupes  rcmplîesiJ 

de  vin  et  des  tablesi  chargées  de  mets,  tandis  que  le  plancher  de*fl 

salles  était  inondé  de  notre  sang  !  J'entendis  la  voix  plaintive  de  Un 
iille  de  Priam ,  Cassandre ,  que  la  perfide  Clytemnestre  luu  auprèvl 

de  moi.   Quoique    expirant,  j'étendis  les  mains  pour  saisir    uil:| 

glaive;  l'odieuse  Clytemnestre  s'enfuit  aussitôt,  et  elle  ne  voulul 

point  fermer  avec  ses  mains  les  lèvres  et  les  paupières  d'un  hommes 
qui  descendait  dans  les  sombres  demeures  de  Pluton  !  —  Non  ,  ï 

n'est  rien  de  plus  méchant  ni  de  plus  horrible  qu'une  femme  qun 
cniiçoit  en  son  ilme  de  tels  forfaits!  (;lylemnestre  a  commis  i 

crime  exécrable  en  méditant  la  mort  de  l'époux  qui  l'aima  t 
drement  dans  sa  jeunesse!  Hélas,  je  pensais  en  rentrant  dans  r 

demeure  être  reçu   avec  joie   par  mes  enfants  et  par  mes  servM 

teurs;  mais  ma  perfide  éjiouse  a  déshonoré  sa  mémoire,  elle  t 

fait  rejaillir  sa  propre  honte  sur  son  sexe  et  même  sur  la  femm 

la  plus  vertueuse!  ■ 

-  Je  réponds  a  l'illustre  Agamcmnon  : 

n  Jupiter  poursuit  toujours  d'inie  haine  implacable  la  race  àei 
Atrides  à  cause  des  perfidies  de  leurs  i-ponses!  Que  de  héros  on^ 

.M 

"1 
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\tén  (loiir  lli^lèiii;!  El  Clyteiiiiiestre  l»  drt'SSf  [n'tnii»iil  ton  nltsimto 
<le  sinislres  embûches  !  • 

-  Agamcmiioii  nipliquc  a  ci>s  parules  en  disnnt  : 

"  Ulysse ,  ne  te  Uiisse  pus  gouverner  par  ton  t''|i(Hise  et  ne  lui 

cwific  pus  les  secrets  que  tu  possèdes.  Il  est  des  choses  qu'il  faiil 
dire,  il  en  est  d'autres  qu'il  Tfiut  taire.  Noble  bi^rus,  tu  ne  rect?- 
vras  point  la  mort  des  mains  de  celle  qui  |iin'lagea  ta  eoucho  ;  car 

la  fille  d'Icare,  la  vertueuse  Pùni^lope,  est  douée  d'une  nire  pru- 
dence, et  elle  renferme  en  son  âme  de  soges  [lensécs.  Nous  l» 

laissAines  encore  jeune  épouse,  quand  nous  partimes  pour  llion, 

et  son  enfunt  était  à  la  mamelle.  Télémuque,  jeune  ulnrs,  siège 

maintenant  parmi  les  hommes.  Son  père,  de  retour,  va  bientftt 

revoir  son  heureux  lils,  et,  lui,  Ion  enfant  chéri,  recevra  son  père 

comme  les  coiivennnces  l'exif^ent.  Mais  moi,  je  n'ai  pu  contempler 

mon  fils  bien-aimé;  car  Clytemnestre  m'a  tuè  avant  que  je  l'aii' 
revu!  Ulysse,  grave  bien  dans  ton  cBur  les  paroles  que  je  vais 

r  l'adresser.  Aborde  en  secret  dans  ta  patrie,  car  il  ne  faut  pusse 
|. confier  aux  femmes.  —  Dis-moi  maintenant  avec  sincérité  si  mon 

t  est  encore  vivant,  s'il  habite  Orchoméne  ou  la  sablonneuse 

^los,  auprès  de  Ménélas,  ou  bien  s'il  réside  dans  la  vaste  Lace- 

mone  ;  car  sans  doute  mon  lils ,  le  divin  Ortssie ,  n'est  pas  mori , 
Ejet  il  est  toujours  sur  la  terre  fertile.   " 

•  Je  réponds  à  Agamemnon  en  ces  termes  : 

<  Atride,  pourquoi  m'interroges-tu!  J'ignore  si  ton  lils   csl 
■<BK)rt  ou  vivant.   Je  ne  puis  te  répondre;  car  il   ne  faut  pas,   tu 

lie  sais,  proférer  de  vaines  paroles. 

>  En  nous  livrant  tous  deu\  à  ces  douloureux  entretiens,  nous 

Lrestons   accablés   de   tristesse   et   nous   répandons   d'abondantes 
F  Urmes.  - 

•  J'aperçois  ensuite  les  âmes  d'Achille,  fils  de  Pelée,  de  l'atrocle, 

de  l'irréprochable  Antiloque  el  d' Ajax ,  d'Ajax  qui ,  par  sa  taille  et 

sa  beauté,  l'emportait  sur  tous  lesDanacns,  eicepté  sur  l'illustre 

fils  de  Pelée.  L'âme  d'I^ncide  à  la  course  légère  me  reconnall 

auMsitôt  et  m'adresse,  en  soupirant,  ces  rapides  paroles  : 
"  riivin  fils  de  EaCrte,  tèmi^rsire  Ulysse,  quel  dessein  plus 

Crand  encore  que  tons  ceni;  que  lu  as  déjfi  conçus  mèdites-lu  dom 
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en  ton  àmc'!  Comment  as-lu  vsé  descendre  dans  ces  léniilireuses 

demeures  hiibitc-es  par  des  orahres  insaisissables ,  par  les  images 

des  hommos  qui  ne  sont  plus?  • 

•  Je  m'empresse  de  lui  répondre  par  ces  mots  : 

I
"
 
 

Achille ,  fîls  de
  Pelée ,  toi  le 

 plus  illustre  d'
entre  les  Achi^

ens , 

je  suis  venu  consulter  Tirésias  en  ces  lieux,  atin  qu'il  me  dise  comment 

je  pourrai  retourner  à  Ithaque.  Je  n'ai  point  encore  revu  l'AchaTe 

ni  tODctiÉ  aux  terres  paternelles,  mais  j'erre  toujours  sur  les  mers 

et  je  soulfre  mille  douleurs,  ̂ oble  Achille,  nul  homme  n'a  jamais 
été  ni  ne  sera  jamais  plus  heureui  que  toi.  Durant  ta  vie  nom 

t'honorions  comme  un  immortel  ;  et  maintenant  que  tu  as  cessé 

d'exister,  tu  régnes  en  ces  lieux  sur  les  âmes  des  morts,  ̂ oble 

Achille  ,  ne  t'afllige  point  d'iHre  descendu  dans  les  sombres 
demeures!  ■ 

-  Il  me  répond  aussiliH  : 

"  Illustre  IiIk  de  LaCrlr,  no  ctierche  point  i\  mi'  consiih-r  du  Irê 

I 
J 



iux ,  simple  cultivateur,  senir  sous  un  homme 

nuvrequi  ne  posséderait  iju'uii  Faible  bien,  ijue de  régner  sur  toutes 
ses  ombres!  —  Mais  parle-moi  maintenant  de  mon  vaillant  fils, 

;  apprends-moi  s'il  s'est  montré  dans  les  combats  aux  premiers 
rangs  df>s  guerriers.  Dis-moi  si  tu  as  entendu  parler  du  vénérable 

iPélée;  dis-moi  si  ce  héros  gouverne  encore  avec  honneur  les 

nombreux  Thessaliens  ,  ou  bien  s'jl  est  méprisé  dans  Hélas  et 
dans  Phtliie  parce  que  lu  vieillesse  <i  aflaibli  ses  membres.  Je  ne  suis 

plus  sur  lu  terre  pour  le  défendre  comme  autrefois  lorsque  j'immo- 

Uis  dans  b  viiste  cité  d'Ilion  tout  un  peuple  de  guerriers  en  corn- 
I   battant  pour  les  Argiens.  Si,  vivant  encore,  je  rentrais  dans  le 

^^Hjulais  de  mon  père,  oh  !  alors  je  montrerais  tout  mon  courage,  et  je 

^^^nierais   sentir  la   force  de  mes  bras  iuvincibles   à  tous'  ceux   qui 
^^^MBtragent  le  vénérable  Pelée  ou  refusent  de  lui  rendre  les  honneurs 

^^^Hos  ù  son  rang  !  « 

^^^P     ■  Je  réplique  à  ces  paroles  en  disant  : 

I  •    Je  n'ai  rien  entendu  dire  du  noble  Pelée.   Ous'it  à  Néo- 

ptolème  ton  lils,  je  puis  t'en  parler  comme   tu  me  le  demandes; 

»C4r  c'est  moi  qui  l'ai  conduit  dans  un  navire  de  Scyros  au  milieu 
des  Achéens  aux  belles  cnémides.  Toutes  les  Ibis  que  nous  tenions 

Mnseil  sous  les  murs  d'Ilion ,  il  parlait  toujours   in  premier  et 

I  jamais  il  ne  s'écartait  de  ce  qu'il  fallait  dire'.  Le  divin  Nestor 

et  moi  nous  l'emportions  seuls  sur  lui.  Lorsque  nous  combattions 

^^    avec  l'airain  dans  les  plaines  de  Troie,  jamais  il  ne  restait  confondu 
^B|  dhins  la  foule  des  soldats;  mais  il  les  prérédait  tous,  et  par  sou 

^^■' courage  il  ne  le  cédait  â  personne.  Néoptolème,  Ion  fils,  tua  de 

nombreux  ennemis  au  sein  de  l'ardente  mêlée.  Je  ne  pourrais  point 

te  dire  les  noms  de  tous  ceux  qu'il  renversa  dans  la  poussière  en 
combattant  pour  les  Argiens;   mais  je  te  nommerai  seulement  le 

fils  de  Théléphe,   le  héros  Lurypyle  qu'il  frappa  de  son  glaive: 
aatuur  de  ce  guerrier  Iroyen  périrent  de  nombreux  Céléens  venus 

I MUT  épouser  des  femmes  troy
ennes-.  Lurypyle  était  après  

le  divin 

Pour  l'explicalion  de  ce  passage  nom  avons  suivi  la  tradiiciimi  de  Dûb- 
Mr,  cl  nous  nous  fommes  éraitË  des  inicr|irel3lious  doiinves  par  MU  TIr-II 
iet  HaKeZ'd'Arros  Pt  (lar  Ions  les  traducteurs  français. 

Lfl   lexle  pont  -.  -pvai'iuv   ctimti   3i-'>pMv  [à  raiiM   du»  rlonn  Inmnuii 
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Memnoii  If  jilu^s  i)caii  de  tous  mis  ciitieniis.  Lorscjue  les  cliel's  des 

\rgieiis  entrèrent   drins   le  cheviil   qu'avait  construit   b^pi^us,  on  J 
me  coulia  le  soin  d'ouvrir  et  do  fermer  cette  vnjîte  eminiscade. 
hes  chefs  et  les  (irinces  des  Dauaens  essuyèrent  leurs  larmes,  et  | 

tous  leurs  membres   tremblèrent;  mais  je  ne  vis  jamais  pAlir  le  | 

beau  visage  de  Neoptolème,   et  jamais  il  ne  rèpandil  de  pleurs  j 

sur  ses  joues.  Ce  jeune  héros  me  suppliait,  au  contraire,  de  le  faire  1 

sortir  de  cette  sombre  retraite;  il  saisissait  souvent  son  (glaive, 

sa  lance  chargée  d'airain,  et  brûlait  de  porter  la  mort  aux  TrojenS. 
Hnliii  quand  nous  cAmes  ravagé  la  ville  élevée  de  IViam ,  Néu-  1 
ptolème  remonta  dans  son   navire  chargé  de  butin    et  de  dons  I 

magnifiques;  il  ne  fut  point  frappé  par  les  javelots  ni  par  les  lances, 

et  il  ne  reçut  aucune  de  ces  blessures  qui  surviennent  dans  les  J 

combats  lorsqu'au  sein  des  mêlées  Murs  fait  éclater  ses  fureurs, 

'  \  ces  mots  s'éloigne  l'âme  d'Éacide  à  la  course  légère;  ce  I 

héros  traverse  ù  grands  pus  la  prairie  Asphodèle',  charmé  de] 

m' entendre  dire  que  son  fils  était  un  vaillant  guerrier. 

■  D'autres  ombres  s'arri^tent  tristes  devant  moi,  et  chacune  | 
d'elles  me  raconte  ses  douleurs.  L'âme  seule  d'Aju\ ,  fils  de  Téla- 

mon ,  se   lient  a   l'écart.    Ajax    est   encore  irrité  de  la  victoire 
que  je  remportai  sur  lui  quand,   près  de  nos  navires,  je  lui  dis- 

putai les  urmes  d'Achille,  que  Thétis,  sa  vénérable  mère,  destina 
comme  prix  à  celui  qui  en  serait  jugé  digne  par  les  lils  des  Troyeiif,| 

et  parlUiiierve-Pallas'.  Plût  aux  dieux  que  je  ne  l'eusse  poiiitvaincila 

dans  cette  lutte!  C'est  à  cause  de  ces  armes  que  la  terre  rett'M 
ferme  un  si  noble  héros,  cetAjaiqui,  par  sa  taille  et  par  ses  exploits,  f 

INniiB  suivons ,  |iour  la  traduction  de  ce  passage  ,  Dagag-Monlliel ,  (]ui  dit  î| 
•>  Faute  lie  niieui ,  je  m'en  siib  tenu  à  l'exiilicaiioii  qiti  suppoM  (\w  cetb 
rxiiressiou  se  l'apporte  à  la  promesse  qu'avait  faite  Phnm  i  Eiirypyle  île  W4 
«lonner  uue  do  ses  Olks  en  mariage.  »  Mais ,  dit  Strabon  .  de  i|ue1que  miinièran 

<proii  explique  cette  phrase  ,  elle  n'en  itsle  pas  moins  une  Énigme. 
'   l-a  prairie  Mphodète  était,  aux  Burerg,  le  lieu  où  se  tenaient  IM 

iimbft's  des  lieros.  V  txpttodéle  enl  une  piaule  liltacée;  les  l)ulbes  de  sa  raciiw  i 
servaient  aulrerois  ile  noiirrilure  aux  [lauvres. 

*  Les  petites  Scholtes  nous  appreniieiil  qn'^gamemmia,  iiii  vuulani  pu  f 
preudit  sur  lui  de  décider  entre  loiis  les  héros  qui  se  dispiiinicni  h 

d'Aehille ,  s'en  rappni  In  nii  jugrinenl  ditn  prittoniiiers  trnyens 
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lil  le  premier  des  Diiiiiiens  apri-s  l'irréprorluible  lils  de  Pelée. 
Wresse  donc  à  ce  guerrier  ces  douces  et  tlatleuses  paroles  : 

«  Ajai ,  lils  de  l'illuslre  Télamoii ,  tu  ne  veux  donc  pas,  aprt^<> 

mort,  oublier  h  colore  que  t'inspirèrent  contre  moi  ces  armeiî 
inestes  que  les  dieux  ont  rendues  fatales  aux  Argiens?  Toi,  le 

iropart  des  Grecs,  tu  mourus  it  cause  de  ces  armes!  Nou;*  te 

legrettAmes  nimme  Achille,  Ris  de  Pelée,  et  cependant  il  n'y  eut 

«pie  Jupiter  qui  fut  l'auteur  de  tous  ces  maux!  Ce  dieu,  rempli  de 
bnine  contre  la  belliqueuse    armée  des    Danaens,  fit   peser  sur 

loi  la  triste  destinée!  —  Approche-toi  doue,  Ajai,  pour  écouter 
mes  paroles;  dompte  enlin  ta  colère  et  ton  cœur  orgueilleux!  ■ 

Ajax  ,   au  lieu  de  répondre  à  mes  paroles,  s'enfuit  dans 
Érèbe  avec  la  foule  des  ombres.  Cependant,  malgré  sa  colère,  il 

l'aurait  parlé,  ou,  moi,  je  me  serais  approché  de  lui  ;  mais  alors 
iDt  mon  désir  était  de  voir  les  autres  flmes  des  morts. 

J'aperçois  l'illustre  fils  de  Jupiter,  Minos,  placé  sur  un  tr^nc; 

tenait  son  sceptre  d'or  et  jugeait  les  mAnes  des  humains.  Toutes 
ombres  assises  ou  debout  dans  les  vastes  demeures  de  Phitoii 

ilitidaient  leur  cause  devant  le  rui  Minos. 

Je  vois  ensuite  le  grand  Orion  poursuivant  k  travers  lu  prairie 

iphodéle  les  monstres  qu'il  immola  jadis  sur  des  montagnes  dùser- 
Orion  tenait  encore  dans  ses  mains  vigoureuses  sa  forte  massue 

'iid'airain  qu'aucun  effort  ne  peut  briser. 

Tilyus,  fils  de  l'auguste  Terre,  se  présente  alors  à  ma  vue; 
it  est  étendu  sur  le  sol  et  couvre  de  son  corps  neuf  arpents  de 

lerrain ,  deu\  vautours  lui  rongent  le  foie  en  plongeant  leurs  hees 

dans  ses  entrailles.  Tityus  ne  peut  les  repousser  avec  ses  mains: 

car  jadis  i)  fit  violence  à  l'épouse  de  Jupiter,  Latone  ,  lorsqu'elle 
travtirsull  les  riantes  campagnes  de  Panope  pour  se  rendre  a 

Pytho. 

"  Puis  j'aperçois  Tantale,  qui,  souMViint  d'améres  douleurs, 

se  tenait  debout  dans  un  tac;  l'eau  touchait  a  son  menton,  l'I, 

malgré  sa  soif.  Tantale  n'en  pouvait  boire.  (Ihaque  fois  que  Iv 

vieillard  se  baissait  pour  se  désaltérer  l'onde  fugitive  tarissait 

aussitAt,  et  sous  nés  pieds  il  n'apercevait  qu'un  sable  noir  brillé 
par  un  dieu  cruel.  De  beaux  arbres  laissaient  pendre  au-dessus  de 

I        vieiliara 

^^  aussi
tAt, 

^H|  par  un 



216  ODYSSÉE." 

la  t(^te  (II!  Tiintiiliï  des  IViiits  mn^iijliqiips  ;  c'éUiieiit  des  poiriLTS  , 
(tes  orangers,  des  pommiers  superbes,  de  doux  (ii;uiers  l't  des  oli- 

viers toujours  verts;  mais  dôs  que  le  vieillard  se  levait  pour  y  por- 

ter la  main ,  tout  à  coup  le  veut  les  enlevait  jusqu'aux  nues  téné- 
breuses. 

■  Sisyphe,    agile   par    de   cruels  tourments,    s'olFrc    è    mes  l 
regards;  il  roule  un  énorme  rocber  et  le  pouxau  avec  ses  pieds  j 

et  SCS  ni»nis  jusqu  au  sommet  d  une  moiilague  Mais  dès  que  Itf  I 

roche  est  [irès  d  atteindre  à  lu  cime  une  Torre  supérieure  Itf  1 

repousse  eu  arrière  et  I  imiuLoyablt  pierre  retombe  de  tout  snà  1 

poids  datiit  la  plaine  bisjplit  recommence  sans  cesse  u  pousser  1^1 

roche  avec  etiort,  la  suiur  coule  di  se  mi  mbrcs  et  des  tourbil- 

lons de  poussière  s  tlèvcnt  au  dessus  d<.  s<i  lèle 

Après  Sisjplie,  jt  vois  k  vi^oureus  HermU .  (U  plutôt  son 

imn{;e;  car  ce  dieu  assis  parmi  les  immortels  goiUe  les  joies 

du  Testin,  et  il  possède  HObé  aux  jolis  pieds,  llébè ,  fn  fille 

du  puissant  Jupiter  et  de  Junou  auï  brodequins  d'or.  Autour 
lie  celle  ombre  les  morts  s' agitent  avec  bruit  comme  des  oiseauc 
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I  éfiuuvfliiU-s  ({ui    fuient  de   touteit    |iarU.   Hercule',  seinbliible    ii 
la  nuil  sombre,  jetic  de  fiirouches  regards;  il  tieiil  son  arc  el 

il  appuie  le  Irait  sur  le  nerf  comme  un  guerrier  prM  a  lancer 

une  llèche  :  un  baudrier  terrible,  formù  d'un  tissu  d'or,  étin- 
I  celle  sur  sa  poitrine;   sur  ce  baudrier  sont  traci^s  de  merveilleux 
rtrsvuux,  des  ours,  des  sangliers  sauvages,  des  lions  aux  regards 

terriblas,  des  combats,  des  mêlées,  des  meurtres,  des  homicides. 

L'ouvrier  habile  i|ui  mit  son  art  à  façonner  ce  magniiique  bau- 

Id
ri
er
  

n'a  jamais  rie
n  enfanté  et  

n'enfantera  ja
mais  rien  de 

 sem- 
blable. BienlAt  Hercule  me  reconnaît;  il  me  contemple  atten- 

tivement ,  et ,  plein  de  compassion  ,  il  m'adresse  ces  paroles  : 
•  Noble  Dis  de  Lafirte,  ingénieux  Ulysse,  tu  es  donc  aussi  sous 

le  poids  du  terrible  destin,  comme  je  l'étais  moi-m^me  lorsque  je 
voyais  encore  la  brillante  clarté  du  soleil!  Moi,  Hls  de  Jupiter, 

je  Tus  accablé  de  maux  sans  nombre  :  je  servis  un  homme  bien 

inférieur  à  moi,  et  ce  faible  mortel  m  imjiosa  les  plus  rudes  tra- 

naux;  Il  m'envoya  m^me  en  ces  lieux  pour  enlever  le  chien  gar- 

dien des  enfers,  car  il  ne  connaissait  pas  d'entreprise  plus  péril- 
leuse. Pourtant  je  saisis  le  monstre  et  je  le  conduisis  hors  des 

sombres  demeures  :  Mercure  et  Minerve  avaient  guidé  mes  pas.  » 

'  En  achevant  ces  mots.  Hercule  disparaît  dans  le  ténébreux 

«éjour.  Moi  je  reste  là  pour  voir  s'il  viendrait  encore  quelques- 

Bns  des  vaillants  héros  morts  autrefois.  J'aurais  peut-tïtre 

«perçu  Thésée,  Pirithoiis',  et  quelques  guerriers  de  ta  noble  race 

'  On  prËlend  qitti  le  passage  relatif  i  Hercule  apjMrtieal  à  une  époque 

plus  moderne  Dugas-itlunibel  fait  observir  à  ce  s'jjet  que  IuuIm  ces  idées 
appartiennent  à  une  mythologie  pos^thoaicriqne ,  de  même  que  la  doctrine 

des  cliiliments  aprC^s  la  mort  ;  de  sotie  (|ue  les  passages  rclalifs  aux  i-up^ilicea 

dcTilyusjile  Tantale,  de  Sisyplie,  etc.,  etc.,  paiaisscnt  être  d'érideiiles 
inteq>olations. 

^  Plutarqiie  prétendajl  que  le  vers  où  il  est  question  de  Pirilhou^  avait  cic 
ajouté  par  Pisistrate.  Knight  supprime  ce  vers,  et  il  motive  sa  siippressiou  <'n 

^^^  disant  '.  "  Le  vers  de  ce  passage  aura  sans  doute  éiè  iulerralé  par  un  rha|isode 

^^K  ittiénieu.  Lenom  de  Thésfc  n'était  pas  en  grand  honneur  dans  les  temps 
^^B  homériques ,  car  il  n'en  est  jamais  question  dans  Y  Iliade,  fi  ce  n'est  dans  le 
^^H  Vers  SfiS  du  premier  uhant ,  veis  évidemment  interpolé ,  et  seulement  um; 

^^H  fois  dans  \'Ody»ire,  v.  3SI  de  ce  chant.  De  ta  on  peut  conclure  que  Tliesee 

^^V      avait  plutôt  la  réputation  d'un  chef  de  bande  que  d'un  général  • 



ODYSSÉE. 

(les  dieux  ;  mais  tout  à  coup  la  Toule  des  morts  se  mssembla  en 

poussiint  des  cris  bruyants,  lu  peur  s'empara  de  moi,  et  je  craignis 

que  Proserpine  ne  m'euvoyôt  lu  tôte  de  l'horrible  Gorgone  !  — 

Soudain  je  retourne  à  mon  vaisseau,  j'ordonne  ù  mes  compagnons 

de  s'embarquer  el  de  délier  les  r,ordaf;es;  mes  guerriers  m' obéis- 
sent et  se  placent  sur  les  bancs  des  rameurs.  Bientôt  le  navire  est 

porté  par  les  Ilots  rapides  à  travers  le  lleuvp  Océan;  il  est  d'atlord 
poussé  par  les  rames,  et  ensuite  un  vent  faiorable  le  dirige. 



(U- 

'UU: 

.  il>.. 

onsQue  notre 

quitté  les  courants  du  fleuve 

Océan ,  il  rentre  dans  les 

Ilots  de  la  vaste  mer  et  tou- 

che à  rUe  d'Ea,  où  sont  le 
?^;  palais  et  les  chœurs  de  la 

divine  Aurore   et   le  lever 

^,^^  de  IVblouissanl  Soleil.  Mes 
y;-        compagnons  tirent  alors  le 
xlorment  près  des  bords  de  la  mer , vaisKc-ii 

eu  attendant  l'uulie  du  jour. 
'  Le  lendemiiin ,  dès  que  brille  la  matinale  Aurore  aux  doif;ts  de 

rose,  j'envoie  mes  guerriers  dans  les  demeures  de  Circc  pour  en 

rapporter  le  cadavre  d'Elpénor.  Nous  abattons  les  arbres  qui 
couronnent  le  lieu  le  plus  Élevi>  du  rivage,  et  nous  ensevelissons 

Elpénor  en  versant  d'abondantes  larmes,  truand  les  flammes 
ont  consumé  son  corps  et  ses  armes,  nous  élevons  ft  notre  mal- 
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heiireui  compugiioii  un  tombeau  surmonté  d'unfe  colonne,  t'inous 
|)Liçons  DU  sommi't  du  monument  une  rame  bien  polie. 

0  Quand  nous  avons  acccomplt  ces  lievoirs,  Circé,  instruite 

lie  notre  retour,  arrive  élégamment  purée;  ses  suivantes  nous 

apportent  du  puin,  des  mets  nombreux,  et  un  vin  l'tincelant  aux 
rouges  couleurs.  La  déesse,  se  tenant  debout  au  milieu  de  nous, 

prononce  oes  paroles  : 

n  Malheureu!!  !  quoique  vivants  encore,  vous  êtes  descendus  dans 
les  sombres  demeures  de  Pluton!  Vous  (Hes  donc  deux  Fois  mor- 

tels, puisque  tous  les  autres  hommes  ne  meurent  qu'une  fois! 
Maintenant  goûtez  ces  mets,  buvez  ce  vin,  et  reposez-vous  ici 

tout  le  jour.  Demain  au  lever  de  l'Aurore  vous  voguerez  de  nou- 
veau sur  les  Ilots.  Je  vous  indiquerai  votre  route  et  je  vous  signa- 

lerai tous  les  dangers,  afin  que,  Tuyant  les  écueils,  vous  n'éprou- 
viez aucun  malheur  sur  la  terre  ni  sur  la  mer.  » 

-  Ainsi  parle  la  déesse ,  et  nous  cédons  volontiers  à  ses  avis. 

Pendant  tout  le  jour  et  jusqu'au  coucher  du  soleil,  nous  mangeons 
des  viandes  succulentes  et  nous  savourons  un  délicieux  nectar. 

Quand  le  soleil  est  couché  et  que  les  ténèbres  se  sont  répandues  sur 

la  terre ,  mes  compagnons  s'abandonnent  au  repos  près  des  amarres 
de  notre  navire.  Alors  la  déesse,  me  prenant  par  la  main  et  me 

tirant  a  l'écart  loin  de  mes  guerriers,  me  fait  asseoir  à  ses  côtés; 

elle  m'interroge,  me  demande  ce  qui  m'est  arrivé  pendant  mon 

voyage,  et  moi  je  lui  raconte  tout  avec  détail.  Puis  l'auguste  Circé 
me  tient  ce  discours  : 

«  Ulysse,  toutes  ces  choses  se  sont  donc  passées  ainsi.  Main- 

tenant écoute-moi ,  et  plus  tard  un  dieu  te  rappellera  le  souvenir  i 

de  mes  paroles.  —  D'abord  lu  rencontreros  les  Sirènes,  séductrices  1 

de  tous  les  hommes  qui  s'approchent  d'elles  :  celui  qui,  poussé  I 
parson  imprudence,  écoutera  la  voii  des  Sirènes,  ne  verra  plus  sou  j 

épouse  ni  ses  enfants  chéris  qui  seraient  cependant  charmés  de  son  1 

retour  ;  les  Sirènes  couchées  dans  une  prairie  captiveront  ce  guer-  ] 

rier  de  leurs  voit  harmonieuses.  Autour  d'elles  sont  les  ossements  j 

et  les  chairs  desséchées  des  victimes  qu'elles  ont  fait  périr.  Fuis 
ces  bords  et  bouche  les  oreilles  de  tes  compagnons  avec  de  la  cire 

molle,  de  pi-ur  qu'iiucun  d'eux  ne  les  entende.  Toi-même,  si  tu 
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lie  dt^iiires,  tu  pourras  écouter  les  Sirènes,  mnîs  liiisse-toi  nupnra- 

'  ?ant  attiicher  les  pieds  et  les  mnins  ou  mât  de  Ion  nat  ire  mpidc  ; 

laisse-toi  chHrger  di'  liens ,  afin  que  tu  puisses  te  réjouir  en  écou- 
Ltant  lu  voi\  de  ces  Sirèoes  enchanteresses.  Si  tu  implores  tes 

fc^erriers ,  si  tu  leur  ordonnes  de  te  délier,  qu'ils  te  retiennent  alors 
■|Mr  de  nouvelles  choînes. 

•  Lorsque  tes  compagnons  auront  Tui  ces  rivages,  je  ne  puis 

It'enseigner  quelle  route  tu  auras  à  suivre.  Tu  ne  prendras  conseil 

Ique  de  toi-mi'me.  Cependant  je  vais  t'indiquer  les  chemins  qui 
«'ouvrent  des  deux  cAtés.  Là  sont  des  roches  saillantes,  autour 

■  desquelles  grondent  les  tlots  azurés  d'Amphitrite;  elles  sont  appe- 
rlées  par  les  dieux  fortunés  roches  errantes.  Aucun  oiseau  ne  peut 

ks  franchir,  pas  même  les  colombes  timides  qui  portent  l'ambroisie 
t  au  puissant  Jupiter.  La  roche  unie  ravit  toujours  une  de  ces 

»eoIombes;  alors  le  Gis  de  Saturne  en  envoie  une  autre  pourcom- 

Ipléter  leur  nombre.  Les  vaisseaux  qui  s'approchent  de  ces 
■îlDnienses  rochers  périssent  en   ces  lieux;  les  débris  des  navires 

^et  les  corps  des  nautonniers  sont  emportés  par  les  Ilots  de  la 

■mer  et  dévorés  par  le  feu  du  ciel.  Le  navire  Argo,  célébré  par 

Tlous  les  chanteurs,  fut  le  seul  qui,  en  revenant  des  contrées 

l'd'Aétès,  franchit  ce  passage  ;  il  se  serait  même  brisé  contre 

■ces  rochers  s'il  n'cât  été  conduit  par  la  belle  Junon,  car  Jason 
Pétait  cher  à  cette  déesse. 

•  La  pointe  aiguC  de  l'un  de  ces  deux  écucils  touche  aux  vastes 

IX  ;    elle  est  environnée  d'un  image  sombre  qui  ne  se  dissipe 

Bornais,  et  la  sérénité  ne  brille  point  à  son  sommet,  ni  dans  l'été, 

là  dans  l'automne.  Nul  homme  ne  pourrait  y  monter  et  n'en  pour- 
■fait  descendre,  eût-Il  même  vingt  bras  et  vingt  pieds,  tant  cette 
Proche  est  tissé  et  semble  être  soigneusement  polie.  Au  milieu  du 

P rucher  se  trouve  une  caverne  obscure  tournée  vers  le  couchant, 

'  du  côté  de  l'Érébe;  c'est  lii,  noble  Ulysse,  qu'il  faut  diriger  ton 
I  vaisseau.  Un  homme,  jeune  encore,  qui,  de  son  creux  navire, 

I   lancerait  une  Hèclie  contre  cette  grotte,   n'en  atteindrait  pus  le 

fond.  Scylla  pousse  d'alfreux  rugissements,  sa  voix  est  semblable 

k  celle  d'un  jeune  lion;  et  personne  ne  se  réjouit  à  la  tue  de  ce 
monstre  terrible,  pas  même  un  dieu!  Scylla  possède  douïc  griffes 
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horribles  el  sii  cous  d'mie  longueur  démesurée;  u  cliucun  d'eux 
est  fittachée  une  tête  efTrayante  où  parait  une  triple  rangée  de 

dénis  serrées  et  nombreuses,  sur  lesquelles  siège  le  noir  trépas. 

Le  milieu  de  son  corps  est  plongé  dans  la  vaste  caverne,  ce 

monstre  ne  r»it  sortir  du  goulTre  que  ses  têtes  hideuses;  il  les 

promène  autour  de  l'écueil,  puis  saisit  et  dévore  les  dauphins,  les 
rhiens  de  mer  et  les  énormes  baleines  que  nourrit  par  milliers  la 

bruyante  Amphitrite.  Aucun  nautonnier  ne  se  glorifie  d'avoir 

t'-chnppé  sain  et  sauf  aux  fureurs  de  ce  monstre  terrible,  car  Scylla 

saisit  toujours  un  homme  par  chacune  de  ses  têtes  et  l'enlève  de 
son  navire  à  la  proue  azurée. 

K  Ulysse,  l'autre  écueil  que  tu  verras  est  plus  bus,   trés-prés 

(te  l'autre,  et  à  la  portée  des  llèches.  A  son  sommet  s'élève  un 
figuier  chargé  de  feuilles;  au-dessous  de  ce  (iguier  est  la  formidu-  . 

ble  CfiarvbHe,  qui  engloutit  sans  cesse  l'onde  noire  :  trois  fois  par  l 

•v  Vf/^  w^"""  ̂ ï&\' 

If 

aï 

jour  elle  la  rejette,  et  trois  fois  encore  elle  l'avale  en  poussant  J 

des  mugissements  effroyables.  Qu'il  ne  t'arrive  donc  point  del 
passer  en  ces  lieux  lorsque  (^liarvhde  absorbe  les  eaux  de  la  m 
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car  nul  ne  pourrail  t  arrachi^r  ii  \a  mort,  jias  m*^nie  le  piiissiiiil 

Meptune.  Rapproche-toi  de  Scylla  et  dirige  ton  navire  en  elfleu- 

ranl  l'écucil.  Il  vaut  mieux  regretter  six  compagnons  que  de  les 
voir  périr  tous  ensrtmble.   » 

»  J'adresse  aussitôt  à  Circé  ces  paroles  : 

•  Déesse,  dis-moi  toute  la  vérité.  Si  j'évite  la  funeste  Charybde, 

pourrai-je  combattre  l'autre  monstre  quand  il  attaquera  mes  fiuer- 
riers?  » 

»  La  plus  noble  des  déesses  me  répond  en  ces  termes  : 

"  Malheureux ,  tu  songes  donc  encore  aux  Fatigues  et  aux  périls 

de  la  guerre  !  Quoi  !  tu  ne  veux  point  le  céder  aux  dieux  mêmes  ! 

Sache  donc  alors  que  Scvlla  ne  peut  être  privée  de  In  vie  : 

elle  est  immortelle.  Scylln  est  un  monstre  terrible,  sauvage, 

cruel ,  qu'on  ne  peut  combattra  ;  il  est  impossible  de  se  défen- 
dre contre  elle ,  et  le  plus  sAr  est  de  fuir.  Si  tu  restes  auprès  de 

Scylla  pour  lutter  avec  elle,  je  crains  bien  que,  s'étançant  de 

nouveau,  elle  n'engloutisse  autant  de  guerriers  qu'elle  a  de  têtes. 
Navigue  donc  avec  vitesse,  en  implorant  ia  mère  de  Scylla, 

Crataïs,  qui  donna  le  jour  à  ce  iléau;  elle  empêchera  peut-être 

le  monstre  de  s'élancer  sur  vous  tous. 

■  Puis  vous  atteindrez  l'île  de  Thrinacrie.  Là  paissent  sept  trou- 
peaux de  chacun  cinquante  génisses,  et  sept  autres  troupeaux  de 

chacun  cinquante  brebis  consacrés  au  dieu  du  jour.  Ces  animaux 

ne  se  reproduisent  point,  ils  ne  meurent  jamais,  et  les  déesses 

les  gardent  :  ce  sont  deux  nymphes  à  la  belle  chevelure,  Phaé- 

tuse  et  Lampétie,  que  connut  du  Soleil  la  divine  Nééra.  Lors- 
que leur  vénérable  môre  les  eut  élevées,  elle  les  envoya  dans 

rtle  de  Thrinacrie ,  leur  conlia  les  brebis  de  leur  père  et 

ses  bœufs  aux  cornes  tortueuses.  Si,  songeant  ii  ton  retour,  lu 

respectes  ces  troupeaux,  tu  pourras,  après  avoir  bien  souflert, 

revoir  ta  patrie  j  mais,  si,  au  contraire,  tu  attaques  ces  animaux, 

je  te  prédis  In  perte  de  ton  navire  et  In  mort  de  tous  tes  com- 

pagnons. Ulysse,  si  lu  échappes  au  trépas,  (u  rentreras  malheu- 

reux dans  Ithaque,  après  avoir  long-temps  erré  sur  la  mer  et 

perdu  tous  tes  guerriers.  • 

•  Klle  dit,  et  bientôt  parait  la  divine  Aurore  iiu  trône  d  or.  La 
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plus  nobliï  lies  déesses  s'éloi^e  en  Iraversnnt  son  ile,  et  moi  jv 

'  retounie  au  rivagi;.  J'ordonne  a  mes  compagnons  de  monler  dans  le 
navire  et  de  délier  les  cordages  ;  ils  obéissent  uussitôt ,  se  placent 

sur  les  bancs ,  et  tous  assis  en  ordre  frappent  de  leurs  rumes  la  mer 

blauchissante.  Circé,  la  puissante  déesse  à  la  voix  mélodieuse'  et 
aux  cheveux  ondoyants,  nous  envoie  un  vent  favorable  qui  guide 

notre  navire  à  la  proue  azurée  et  gonfle  nos  voiles.  Lorsque  nous 

avons  disposé  les  agrès ,  nous  nous  asseyons  tous  et  nous  voguons 

au  gré  du  pilote  et  des  vents.  Alors,  quoicjue  affligé,  j'adresse 
ces  paroles  à  mes  compagnons  : 

■  O  mes  amis,  je  vais  vous  faire  connaître  les  prédictions  de 

la  divine  Circé;  alîu  que  vous  sachiez  tous  si  nous  périrons,  ou  si 

nous  échapperons  it  In  mort  qui  nous  menace.  Circé  nous  défend 

d'écouter  les  harmonieux  accents  des  Sirènes  ;  elle  nous  ordonne 

de  fuir  leurs  prairies  émaillées  de  (leurs,  et  elle  ne  permet  cpi'h 
moi  d'entendre  leurs  chants.  Mais  aussi  vous  devez  m'attacher 
avec  des  cordes  et  des  chaînes  au  pied  du  met  élevé  pour  que 

j'y  reste  immobile.  Si  je  vous  implore  et  si  je  vous  commande  de 
me  délier,  alors  entourez-moi  de  nouveaux  liens.  " 

■I- Tandis  que  j'apprenais  à  mes  compagnons  tous  ces  détails, 

nous  apercevons  l'île  des  Sirènes  ;   car  noire  navire  était  poussé 

par  un  vent  favoroble.  Mais  tout  à  coup  le  vent  s'apaise ,  le  calme  ' 
se  répand  dans  tes  airs,  et  les  Ilots  sont  assoupis  par  un  dieu.  Les 

rumeurs  se  lèvent ,  plient  les  voiles ,  et  les  déposent  dans  le  creux 

navire  ;   puis  ils  s'asseyent  sur  les  bancs  et   font  blanchir  Tonde  I 
de  leurs  rames  polies  et  brillantes.  Aussitôt  je  tire   mou  glaive  1 

d'airain  et  je  divise  en  morceaux  une  grande  masse  de  cire  que 

je  presse  fortement  entre  mes  mains  ̂   la  cire  s'amollit  en  cédant  ] 

ti  mes  elforts  et  à  la  brillante  lumière  du  soleil,  lils  d'iiypérion , 

puis  j'introduis  cette  cire  dans  les  oreilles  de  tous  mes  guer-  1 

riers.  Ceux-ci  m'attachent  les  pieds  et  les  mains  au  miH  avec  de  1 

fortes  cordes  ;  ils  s'asseyent  et  frappent  de  leurs  rames  la  mer  blaii-  J 

chissante.  Quand,  dans  sa  course  rapide,  le  vaisseau  n'est  plusl 

<  Hunière  donne  soiivpiit  atix  déesses  l'Ëpilliae  d'aiih 
diviiiitrs  sniit  alors  considéri'cs  pir  te  poêle  ronimc  si-  sci iiiainc. 

,  parce  itue  In  J 
1  de  1.1  foix  liu-  1 



éloigné  (lu  rivage  (|ue  de  lu  |)orlée  de  la  voix  el  qu  il  ne  peut 

plus  ûchapper  uux  regards  des  Sirènes,  ces  nymplios  font  enten- 
dre ce  clianl  mélodieux  : 

■  Viens,  Ulysse,  viens,  héros  l'umeui,  toi  fn  gloire  des 

Actiéens;  arrête  ici  ton  navire  et  prl^le  l'oreille  a  nos  accents. 

Jamais  Hucun  mortel  n'u  paru  devant  ce  rivage  sans  avoir  écouté 

les  harmonieux  concerts  qui  s'échappent  de  nos  lèvres.  Tou- 

jours celui  qui  a  quitté  notre  plage  s'en  retourne  charmé  dans 
sa  patrie  et  riche  de  nouvelles  connaissances,  ^ious  savons  tout 

€0  que ,  duns  les  vastes  plaines  d'Ilion ,  les  Achéens  et  les  Troyens 
ont  souiïert  pur  la  volonté  des  dieux.  Nous  savons  aussi  tout  ce 

qui  arrive  sur  lu  terre  Téconde.   • 

•  Tel  est  le  chant  mélodieux  des  Sirènes,  que  mon  cœur  désirait 

entendre.  Aussitôt  fronçant  les  sourcils,  j'ordonne  à  mes  compa- 

gnons de  me  délier;  mais  au  lieu  d'obéir  ils  se  couchent  et  rament 

encore  avec  |>lus  d'ardeur.  En  m^nie  temps  Euryloque  et  Péri- 
mède  «e  lèvent,  me  chargent  de  nouveaux  liens  qui  me  serrent 

davantage.  Quand  nous  avons  laissé  derrière  nous  ces  rivages 

el  que  nous  n'entendons  plus  lu  voix  des  Sirènes,  ni  leurs  accents 
mélodieux,  mes  compagnons  enlèvent  la  cire  c|ui  houclie  leurs 

oreilles  et  me  dégagent  de  mes  liens. 

"  Lors([ue  nous  sommes  a  quelque  distance  de  l'île,  j'aperçois 

une  épaisse  lumée,  je  vois  s'élever  des  vagues  immenses,  el 

j'entends  un  bruit  terrible  gronder  au  sein  des  mers  :  les  rames 

s'échappent  des  mains  de  nos  naulonnîers  épouvantés ,  et  elles 

tombent  avec  bruit  sur  les  Ilots  mugissants.  Le  navire  s'arrête; 

car  mes  compagnons  n'agitent  plus  leurs  longues  rames.  Alors  je 

parcours  mon  vaisseau,  j'encourage  mes  guerriers  pur  de  douces 

paroles,  et  je  leur  dis ,  en  m'adressant  à  chacun  d'eux  : 
•  U  mes  amis,   nous  ne  sommes  point  sans  connaître  les  dan- 

i  gers!    (-'lelui   qui  nous  menuce  muintenant  n'est  pns  plus  grand 
que  ceux  atrronlés  par  nous  lorsque  le  Cyclope  nous  enferma 

dans  sa  profonde  caverne.  Cependant  mon  courage,  mes  conseils 

et  ma  pruilence,  vous  sauvèrent,  et  j'espère  que  vous  ne  l'avez 
pas  oublié.  Obéissez  tous  à  m<i  voix  ;  restez  inébranlables  sur 

les  bancs;  frappez  de  vos  rames  les  Ilots  immenses  de  la   mer. 
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et  .Piipiti;r  nous  |iermettra  (leut-t^tre  d't'clia|i|)er  u  \a  mort.  IJuiiiit 
Il  toi,  pilote,  voici  inL>s  ordres,  puisque  lu  tiens  le  gouvernail. 

Dirtf^e  \c  vaisaeuu  en  le  tenant  toujours  éloigoi^  de  cet  épais  brouil- 
lard et  des  Ilots  iigités;  observe  ottentivemeiit  cet  écueil,  du 

peur  qu'à  ton  insu  le  navire  en  s' éloignant  ne  s'approche  de  l'au- 
tr(^  rocher  '  et  ne  nous  précipite  dans  rahîmc.  » 

•  Je  m'arrête  et  ils  m'ohéissent  aussitôt.  Cependant  je  ne  leur 

parlais  point  de  Scylla  et  du  malheur  qui  les  menaçait  tous',  dans 

la  crainte  que  les  rameurs  effrayés  n'abandonnassent  les  rames  pour 

se  réfugier  au  fond  du  navire.  J'oublie  moi-niôrae  l'ordre  terrible 

que  m'avait  donné  Circé  de  ne  point  me  défendre;  je  me  couvre 
de  mes  armes  étincelantes;  je  prends  dans  mes  mains  deui;  longs 

javelots,  et  je  monte  sur  le  devant  du  navire.  Là  j'espérais  aperce- 
voir Scylla  cachée  dans  les  rochers ,  Scylla  qui  devait  être  fatale 

à  mes  compagnons  ;  mais  je  ne  pus  la  découvrir ,  et  mes  yeux  se 

fatiguèrent  inutilement  à  considérer  cette  caverne  ténébreuse. 

■  Enfin  nous  entrons  en  gémissant  dans  le  détroit.  D'un  cAté  so 

trouve  Scylla ,  et  de  l'autre  la  redoutable  Charybde  qui  dévore 

avec  fracas  l'onde  amère.  Quand  celle-ci  vomit  les  vagues  qu'elle 

vient  d'engloutir,  la  mer  murmureen  bouillonnant  comme  l'eau 

d'un  bassin  placé  sur  un  ardent  fover,  et  l'écume  jaillit  dans  les  airs 
jusque  sur  les  sommets  élevés  des  deux  écueils.  Mais  lorsque  Cha- 

rybde absorbe  l'onde,  la  mer  se  creuse  avec  bruit;  les  Ilots  se 

brisent  en  mugissant  autour  du  rocher ,  et  dans  le  fond  de  l'abîme 
la  terre  laisse  apparaître  une  arène  bleuâtre  :  mes  compagnons 

sont  saisis  d'épouvante.  Tandis  qu'en  redoutant  le  trépas  nos  yeux 

I 

'  Ce  passage ,  Mj]  silâHriai  *£it'  ilofii.T\<iaaa.  {dr  peur  qu'à  ton  insu  il  ne  ■ 
aille  de  ce  côlè-là  )  (du  côlé  'le  Cliarybde).  n'a  été  n-tidu  [lar  aucun  traduo-  | 
leur  français.  Clarke ,  Uâbaer  et  Voss  ont  seuU  trËs-ixactement  traduit  cette  I 
(thra^e  obscure. 

'  Tous  tes  traducteurs  (ranimais .  anglais  et  allemands  ont  pris  ixpiiXTav  I 
dtvîiiv  coaitne  une  [lerso  unifies  lion  du  Scylla .  et  ont  traduit  :  "  Je  ne  leur  | 

parlais  point  de  Scylla ,  ce  mallienr  inévitable  ;  "  c'estâ-diro  :  «  Je  ne  l( 
parlais  point  de  ce  monstre  qu'il  tau!  [rancliir,  "  Nous  pensons,  au  contraire,  J 
i|u'Dlysse  hh  ici  allusion  à  la  perle  de  ses  compagnons  ,  laquelle ,  aeion  II  J 
prédiction  de  Circé  .  était  inéviialile  ;  et  celle  iwrte  est  appelée  par  Ulys« 
miilhfur  irifcUnlilc 



[  courage.  Alors,  portant  mes  regards  sur  mon  navire,  je  n'aper- 
[  («is  plus  ces  rompiiEinons  Hdèkts,  mais  je  vois  leurs  pieds  et  leurs 

I  innins  s'ngitnnt  dans  les  airs.  Ces  guerriers  m'implorent  tour  à  tour 

L  et  m'appellent  pour  la  dernière  fois  !  —  Lorsque,  sur  un  roc  élevé , 

I  le  p^^cheur,  iirmé  d'un  long  rosertu,  prépitre  un  appât  trompeur 
lUX  faibles  hahttiuits  des  ondes,  il  lance  dans  In  mer  la  come  d'un 

I  bwur  sauvage,  et  bientiH  il  enlève  un  poisson  palpitant  qu'il 
I  jette  ensuite  sur  le  sable  :  ainsi  mes  chers  compagnons  sont  enle- 
I  vés  tout  palpitants  et  précipités  ensuite  contre  le  rocher!  Tandis 

I  que  ces  infortunés  me  tendent  les  bras  en  poussant  des  cris  déchi- 

I  rants  te  monstre  les  dévore  devant  sa  caverne.  Jamais,  en  par- 

'  courant  les  plaines  humides  de  l'Océan ,  un  si  triste  spectacle 

ne  s'offrit  1)  mes  regards!... 
»  Après  avoir  évité  les  écueils  de  Charybde  et  de  Scylta , 

nous  apercevons  l'Ile  superbe  du  dieu  du  jour  ;  c'est  là  que  sont 
les  belles  génisses  au  large  front  et  les  nombreuses  brebis  du  Soleil, 

I 
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li!^  (l'IlypiTioii.  Peiidiinl  que  j'étiiis  encore  sur  mon  iinvirt',  vo^tiiirit 

iiti  milieu  dos  chux,  j'entends  le  rugissement  des  gL^iiiases  et  le 
Wlemcnt  des  moutoii-s.  Alors  jo  me  ra|ipelle  les  paroles  du 

devin  aveugle,  le  Thébain  Tirésias,  et  celtes  de  Circé,  tille  d'Ea, 

TJrésias  et  CircO  me  recommandèrent  de  Tuir  l'île  du  Soleil^  du 

dieu  qui  porte  lu  joie  dans  le  cœur  des  hommes.  J'adresse  donc  , 
ce  discours  â  mes  guerriers  :  ! 

•<  A.mis ,  écoutez  mes  conseils ,  vous  qui  avez  déjà  tant  souiïert!    j 

Apprenez  les  oracles  de  Tirùsias  et  de  Circé.  Sachez  que  nous 

devons  fuir  l'île  du  Soleil,  du  dieu  qui  réjouit  les  mortels;   cnr 

Tirésias  et  Circé  m'ont  dit  qu'en  ces  lieux  nous  serions  menacés  ^ 
par  le  plus  g;rand  des  malheurs.  Dirigez  donc  loin  de  celle  ito  notre 
sombre  navire,  "• 

-  En  entendant  ces  paroles,  leur  llrae  est  brisée  par  In  douleur. 

Tout  à  coup  Euryloque  m'adresse  ces  reproches  amers  : 
•  Cruel  Ul;vsse,  ta  force  est  immense,  et  tu  ne  peux  fatiguer 

les  membres,  toi;  car  tout  ton  corps  est  de  fer!  Tu  ne  permets  i 

pointa  tes  compagnons,  vaincus  par  la  fatigue  et  le  sommeil,  de 

quitter  le  navire  pour  préparer  dans  cette  île  le  délicieux  repa.«  t 

du  soir.  Tu  nous  ordonnes  au  contraire  de  naviguer  pendant  In   | 

nuit  '  et  d'errer  loin  de  cette  !le  sur  la  mer  ténébreuse.  Cependant, 

tu  ne  l'ignores  pas,  c'est  durant  la  nuit  que  s'élèvent  les  vents  ora-  1 
geu\,  qui  détruisent  lai  vaisseauv.   Comment  éviterons-nous  la  j 
mort  si   tout  ù  coup  surviennent  les  violentes  tempiMes  excitées  1 

par  les  souffles  du  Mutus  et  du  Zéphyr,  qui  brisent  les  navires.    I 

malgré    les   dieux    eux-m^mes?   Obéissons    donc    plutôt    îi    la  j 
sombre  nuit,  et  préparons  le  repas  en  restant  sur  le  rivage;  et  I 

demain,  au  lever  de  la  divine  Aurore,   nous  naviguerons  sur  la   I 

vaste  mer.  >  ] 
•  Ainsi  parle  Euryloque,  et  tous  mes  compagnons  applaudis-  1 

sent.  Je  reconnais  alors  qu'une  divinité  nous  prépure  de  non-  1 
veaux  malheurs,  et  je  dis  aussitôt  à  Euryloqae  :  I 

'  Homère  dil  -.  vûhto  Oo^v  (huiI  rapide].  Les  aulcia-  du  Dicliù-intUrt  itt  1 

HoméyidM  |ircU'ii<lent  que  Id  niiil  ist  ainsi  nomini^c  p^rce  qu'elle  arrive -1 
presque  siibilenn-iil,  un  [lai'fe  qii'ul If  si'iiililr  passer  lr'i)(i  ̂ ile  -lin  li<iimnt'n  ] 
qui  nimetit  le  rc|Ki« 
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'  Tu  me  forces  <\  t'oln'ir  [larce  (|li'  je  suis  le  seni  dr  mon 

avis.  Eh  bien,  Aeliéens!  ruite.s-iT)ai  d'nburd  un  lerriblc  serment. 
Jurei-moi  tous  que  si  vous  rencontrei  ces  bœufs  ou  ces  brebis 

vous  u'aurcz  [loiiil  l'imprudence  dVgorger  un  seul  de  ces  iinimaui , 
et  que  vous  vous  contenterez  des  provisions  que  nous  avons 

reçues  de  l'ininiortelle  Circé.  » 
"  A  ces  mots  ils  jurent  tous  comme  je  le  leur  avais  ordonné; 

ils  placent  le  viiisseau  dans  le  vaste  port,  situé  près  d'une  source 

d'eau  pure;  puis  ils  sortent  du  navire  et  pn^pnrent  le  repos  du 
soir.  Quand  Ils  ont  apaisé  la  faiiu  et  la  soif,  ils  versent  des  lar- 

mes en  songeant  aux  malheureux  compagnons  qu'avait  enlevés 
•et  dévorés  In  terrible  Scjlla;  ils  pleuraient  encore  lorsque  le 
doux  sommeil  vint  les  saisir.  Les  deu\  tiers  de  la  nuit  étaient 

passés  et  les  astres  s'inclinaienl  déjîi  vers  le  couchant,  quand 

Jupiter,  envoynnt  des  vents  impétueux  accompagnés  d'une  horri- 
ble tempête ,  couvrit  de  nuages  la  mer  et  la  terre  :  aussitôt  la 

nuit  se  précipita  du  ciel.  —  Le  lendemain,  dès  que  brille  la  mati- 

nale Aurore  aux  doigts  de  rose,  nous  mettons  â  l'abri  notre  navire 
en  le  tirant  dans  une  grotte  profonde  où  sont  les  chœurs  et  les 

sièges  des  nymphes.  Je  convoque  aussiliH  rassemblée  et  je  parle 
en  ces  termes  : 

•  Mes  amis,  il  reste  encore  dans  notre  vaisseau  des  mets  et  du 

vin.  Ainsi  respectons  ces  troupeaux,  de  peur  qu'il  ne  nous  arrive 
quelques  nouveaux  malheurs;  car  ce  sont  les  génisses  et  les  crusses 

brebis  d'un  dieu  redoutable,  du  Soleil  qui  voit  et  entend  tout.  " 
»  Je  leur  parle  ainsi,  et  leur  âme  se  laisse  aisément  persuader. 

Pendant  un  mois  entier,  le  Notus  ne  cesse  de  souiller;  et  aucun 

vent  ne  s'élève,  si  ce  n'est  l'Eurus  et  le  vent  du  sud.  —  Tant 
que  mes  compagnons  curent  du  |>ain  et  du  vin ,  ils  ne  touchèrent 

point  aux  troupeaux  du  Soleil  ;  car  ils  ne  demandaienl  que  les 

aliments  nécessaires  à  la  vie.  Mais  lorsque  toutes  les  provisions 

du  navire  vinrent  à  manquer,  ils  se  mirent  ii  errer  par  nécessité, 

cherchant  quelque  proie.  Ils  lilchaient  de  saisir  dev  poissons  avec 

leurs  hameçons  recourbés,  de  prendre  des  oiseaux,  ou  onlin 

tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main;  car  li  taim  dévorait  leurs 

entrailles.  Moi  je  parcourais  seul  l'intérieur  de  i'!le  et  j'implorais 
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les  immortels  pour  que  l'un  d'eux  m'indiqudt  ma  route.  —  ErrHiit 

ainsi  dans  l'île ,  loin  de  mes  compagnon!! ,  je  me  biii^naiN  les  ma\m 

dans  un  lieu  abrité  contre  les  venls,  et  j'adressais  mes  prières  à 

tous  les  dieux  habitants  de  l'Olympe,  lorsque  le  doux  sommeil  se 
répandit  sur  mes  paupières.  En  ce  moment  Euryloque  donne  il 

mes  compagnons  ce  conseil  funeste  : 

*  Écoulez-moi,  vous  qui  avez  soutTert  tant  de  maux!  Le  trépas, 

sous  quelque  forme  qu'il  se  présente,  est  alfreui  aux  mallieureux 

mortels;  mais  mourir  de  faim  est  encore  tout  ce  qu'il  y  u  de  plus 
horrible!  Venez  donc  choisir  les  plus  beaux  animaux  consacr<;s  au 

Soleil,  et  sacrifions  -  les  aux  immortels  qui  habitent  les  vnates 

réf;ions  célestes.  Si  nous  reioyons  Ithaque,  notre  chère  patrie, 

nous  élèverons  au  dieu  du  jour  un  temple  superbe  que  nous  end- 

chironsdelTrandes  précieuses  et  magnifiques.  Mais  si  le  lilsd'Hypé- 
rion,  irrité  de  la  perte  de  ses  génisses  aux  cornes  élevées,  veut 

briser  notre  navire,  et  si  les  antres  dieux  s'unissent  à  sa  ̂  

geance  ,  j'aime  encore  mieux,  en  une  seule  Fois,  perdre  la  vie  au 



LIVKJi    Xri.  2,11 

milieu  des  Ilots  i]uc  de  périr  lentement  duiis  cette  île  déserte!  " 

"  Ainsi  parle  Euryloque,  et  tous  mes  compiignons  l'appluiidis- 
scflt.  Ils  choisiaseiit  les  plus  belles  génisses  du  Soleil  (ces  trou- 

peaux paissaient  non  loin  de  notre  navire  à  la  proue  azurée), 

puis,  rangés  autour  de  leurs  victimes,  ils  font  des  prières  et  cou- 

pent le  tendre  Teuillage  d'un  chêne  à  la  haute  chevelure;  car  il  n'y 

avait  plus  d'orbe  hlanche  dans  notre  navire  au  beau  tillnc.  Quand 
leurs  prières  sont  terminées,  ils  égorgent  les  génisses,  les  dépouil- 

lent, leur  coupent  les  cuisses,  les  enveloppent  dans  une  double 

couche  de  i^raisse  et  les  recouvrent  de  chairs  palpituntes.  Mes 

guerriers,  n'ayant  plus  de  vin  pour  faire  les  libations  sur  l'holo- 
causte embrasé,  Tout  râtir  les  génisses  et  les  arrosent  avec  du 

l'eau.  Lorsque  les  cuisses  sont  consumées  et  que  mes  compo- 
(^ons  ont  goûté  les  entrailles,  ils  divisent  les  restes  des  victimes 

et  les  percent  avec  de  longues  broches. 

»  En  ce  moment  le  doux  sommeil  m'abandonne ,  et  je  retourne 

à  mon  vaisseau  placé  sur  le  rivage  de  la  mer.  Comme  je  m'ap- 

prochais de  mes  guerriers,  l'agréable  odeur  des  viandes  vient  n 

ma  rencontre.  Alors  poussant  des  gémissements,  j'adresse  ces 
paroles  aux  immortels  : 

1  Puissant  Jupiter,  et  vous  tous,  dieuï  éternels  et  fortunés , 

c'est  pour  m»  perte,  sans  doute,  que  vous  m'avez  plongé  dans  un 
funeste  sommeil!  En  mon  absence  mes  compagnons  ont  commis 
un  horrible  forfait!  " 

■  Pendant  ce  temps  Larapétie  au  long  voile  vient  en  messagère 

rapide  annoncer  au  Soleil ,  fils  d'Hypérion,  que  nous  avons  immolé 
les  troupeaux  consacrés  â  ce  dieu.  Le  Soleil,  courroucé  contre 

mes  amis  fidèles,  s'adresse  aux  immortels  et  leur  dit  : 
■  Puissant  Ju|iiter,  et  vous  tous,  dieux  éternels  et  fortunés, 

vengez-moi  des  compagnons  d'Ulysse,  fils  de  Lafirle.  Ces  guer- 

riers ont  audacieusement  égorgé  mes  génisses  que  j'aimais  à  contem- 

pler quand  je  m'élevais  vers  les  cieux  étoiles,  et  quand  du  haut 

de  la  voûte  céleste  je  retournais  sur  lo  terre.  Si  je  n'obtiens  pas 

d'eux  l'expiation  qui  m'est  due  pour  lu  perte  de  mes  génisses  ,  je 

descendrai  dans  les  ténébreuses  demeures  de  Pluton  et  alors  j'éclui  - 
rerai  les  ombres  des  morts .'  " 
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-  Jii{iil(-r,  k'  (lit'ii  i|iii  conniianiU'  aux  nuaf-es,  lui  rcpotid  aus- 
<itM  : 

»  0  Soleil,  éclaire  toujours  les  dieux  dans  l'Olympe  et  les  fui- 
liles  mortel»  sur  la  terre  fécoude.  Je  lancerai  ma  foudre  étiitce- 

luiite  sur  le  vaisseau  d'Ulysse,  et  je  briserai  cet  esquil'  en  mille 
éclats  au  milieu  An  la  mer  ténébreuse.  > 

»  Ces  discours  des  dieu\  me  furent  rtip|>ortés  par  la  divine 

Calypsu,  qui  les  avait  appris  de  Mercure,  l'immortel  messager 
de  l'Olympe. 

»  Arrivé  sur  ta  [dage,  j'accable  tour  à  tour  mes  compagnons 
des  plus  violents  reproches;  mais  nous  ne  pouvions  plus  trouver 

aucun  remède ,  ciir  les  bœufs  Étaient  égorgés.  Tout  a  coup  les 

dieux  nous  montrent  d'elt'rovables  prodiges.  Les  peaux  des  ani- 
maux se  mettent  à  ramper,  les  chairs  crues  et  m»îme  les  chairs  rôties 

se  prennent  à  mugir  en  Imitant  lu  voit  des  bœufs  égorgés! 

"  Pendant  six  jours  entiers  mes  compagnons  se  livrèrent  aux  fes- 

tins en  immolant  les  plus  belles  génisses  du  Soleil  j  mais  lorsque 

le  septième  jour  eut  été  ramené  par  Jupiter,  les  vents  et  les  tem- 

pêtes s'apaisèrent.  —  Alors  nous  nous  embarquons ,  nous  dressons 
notre  mât ,  nous  déployons  nos  blanches  voiles ,  et  nous  lan^OAS 
noire  navire  à  In  mer. 

>■  Oiiand  nous  sommes  ii  quelque  distance  de  i'tle  et  que 

loin  de  découvrir  la  terre ,  nous  n'apercevons  plus  que  le  ciel  et  les 

ondes,  le  fils  de  Saturne  enveloppe  notre  vaisseau  d'un  nuage 
bleuâtre,  et  la  mer  est  plongée  dans  les  ténèbres.  Soudain  le 

bruyant  Zéphyr  se  précipite  en  excitant  une  horrible  tempête; 

l'impétuosité  des  vents  rompt  les  deux  cordages  du  m/it ,  qui  tombe 
eu  arriére;  et  avec  lui  tous  les  agrès  sont  jetés  au  fond  du  vaisseau: 

le  mât,  dans  sa  chute,  frappe  et  brise  le  crdne  de  notre  pilote. 

i'.V!  molheureux  guerrier  est  précipité  dans  les  ondes,  comme  un 

plongeur,  la  tête  la  première,  et  la  vie  l'abandonne.  Au  m<!me 
instant  Jupiter  fait  gronder  le  redoutable  tonnerre  et  il  lance  sa 

foudre  sur  notre  bâtiment,  qui  tournoie  aussitût;  le  navire  est  rempli 

d'un  nuage  de  soufre  et  mes  compagnons  tombent  â  la  mer.  Oes 
infortunés,  semblables  ii  des  corneilles  marines,  llottent  autour  ' 

du  vaisseau;  et  le  retour  dans  leur  patrie  leur  est  a  jamais  ravi  ! 



i.ivEii-;  xi(.  -ixi 

Itttlt  seul  je  pji  UMTS  en  lowi  sen  inuii  viiisseiiu  lorsqu  un 

tuurbillnii  scpare  les  Oancii  de  ta  cirène  ijui  est  elle  méiiiL  empur 

tée  pur  les  vii^ues,  le  niât  aussi  est  arrache  de  la  carène  idjh 

comme  une  longue  courroie  faite  atei  la  dépouille  d  un  taure  in 

pendait  a  ce  mât  je  les  riunis  aUMitdt  je  m  assieds  sur  les  di 

hns  de  mou  esi^uif    et  je  m  abandonne  aux  vents  pernicitui; 

Alors  le  Zéphyr  te-sse  et  la  temp<^te  s  apaise  Bienlât  arrive  li 
Notus  qui  portant  la  douleur  dans  mou  âme  me  fait  craindn 

d  avoir  a  lutter  encore  avec  I  horrible  C  herybde  Pendant  toute  Iii 

nnit,  je  suis  le  jouet  dea  Ilots  et  aux  premier!)  ravons  du  joui 

je  me  trouve  auprès  des  roihers  de  (  har^bdi  et  dt  Scylta 

L  horrible  Lhar^bde  engloutissait  en  ce  moment  1  onde  salée  Ji 

m  élance  alors  sur  un  hdut  h  uier    it  j  y  reste  Torleminl   ittaclii 

comme  uni  iliauvc  souris  Jt  m.  pouvais  m  me  repustr  ur  mt 

pied»  ni  m  élever  plus  haut,  caries  racines  de  cet  arbre  étaient 

éloignée  tt  les  longues  brandies  qui  ombngeaient  1  ablon 

et-nent  6  une  très  grande  bduteur  J  y  reste  suspendu  jusqu  n 
te  qut    le  monstre   nit  rejeté  de   son  sein   le  mât  it  la  carèn 
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(le  mon  imvirt-,  Je  les  iitteiidais  depuis  long-temps  iivecimpalieiice, 

lorsqu'ils  m' uppa missent  enlin.  A  l'heure  où  le  ju|^e  quitte  l'us- 
semblùe  pour  prendre  le  repas  du  soir,  après  avoir  terminé  les 

différents  d'une  bouillante  jeunesse,  Charvbde  Tait  reparaître  les 

poutres  de  mon  navire.  J'étends  les  pieds  et  les  mains ,  et  je  tombe 
avec  bruit  dans  In  mer,  tout  près  des  larges  poutres;  puis  je 

m'assieds  sur  ces  débris  et  je  rame  avec  effort.  (Le  père  des 

dieux  et  des  hommes  ne  permît  point  que  Scylla  m'apercAt;  car 

alors  je  n'aurais  pu  éviter  le  terrible  trépas.) 

"  Pejidant  neuf  jours  j'errai  sur  les  flots;  mais  quand  vînt  la 

dixième  nuit  les  vents  me  poussèrent  dans  l'île  d'Ogygie  où  de- 
meure Calypso  il  la  voix  mélodieuse  et  aux  cheveux  ondoyants. 

Cette  déesse  m'accueillit  favorablement  et  prit  soin  de  moi.  — 
Mais  pourquoi  redire  encore  toutes  ces  aventures?  Hier  dans  ce 

palais  je  les  ai  racontées  devant  toi,  puissant  Alcinoûs,  et  devant 

ta  chaste  épouse.  Il  m'est  pénible  de  revenir  sur  des  événements 
dont  je  vous  ai  déjà  fait  le  récit.  " 



MPABT   H'IUSSE. 

l^sl  parle  Ulysse ,  et  tous  les 

^\     conviïes,  caplivi^s  par  le  plai- 

"  sir,  gardent  le  silence  dnns 
le  sombre  piiluis.  Alcinoûs, 

s'adressiint  alors  au  fils  de 

LaGrte,  lui  dit  : 

'  Ulysse,  puisque  tu  es 

^  venu  dans  ma  demeure  d'ai- 

rain, lu  n'erreras  plus  denou- 
venu,  bnllolté  |)ar  les  vagues, 

toi  qui  as  déjà  tant  soutTertl  Maintenant,  6  Phéaciens,  c'est  à 

chacun  de  vous  que  je  m'adresse  ,  vous  qui  venez  toujours 
boire  avec  moi  le  vin  d'Iioiineur  et  entendre  le  chantre  divin. 

Déjà  les  vêtements  destinés  t  l'étranger  sont  renfermés  dans  un 

coffre  poli,  ainsi  que  l'or  richement  Iravaillé  et  tous  les  dons 
que  les  chefs  des  Phéticicns  apportèrent  en  ces  lieux.  Il  faut 

maintenant  que  chacun  de  vou.s  lui  donne  un  i^rand  trépied  avec 
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1111  bassin  ;  puis  iiniis  demanderons  unt;  ri!'l  ri  billion  au  peu|ile 

rassemblé;  car  il  ne  serait  pas  juste  qu'un  seul  filt  chnr^i^  de 
faire  toutes  ces  largesses.  » 

Le  langage  d'Alcinoiis  plait  aux  Phénciens;  mais  comme  ils 
d('!girent  eux-m(>mes  goûter  le  repos  ,  ils  retournent  dans  leurs 

ilemeures.  Le  lendemain ,  dès  qn'appnniit  la  matinale  Auron;  aux 

doigts  de  rose ,  les  Pliéaciens  vont  au  navire  en  [lortant  l'airain  qui 
lionore  les  hommes  '  ;  le  puissant  Alcinotis,  qui  les  accompagne, 

place  tous  ces  présenta  sous  les  bancs,  alin  qu'ils  ne  gênent  pas 

les  naiitonniers  lorsqu'ils  agiteront  leurs  longues  rames;  puis  ils 
se  rendent  tous  au  palais  du  roi  pour  y  préparer  le  festin. 

Alctnoûs  Immole  un  bœuf  en  l'honneur  du  Gis  de  Saturne,  de 
Jupiter  qui  commande  aux  nuages  et  règne  sur  tous  les  dieui. 

Quand  les  cuisses  sont  consumées ,  tes  convives  prennent  un  repas 

délicieux  et  se  livrent  il  la  joie;  le  divin  chanteur  DZ-modocus, 

honoré  par  les  peuples,  fait  entendre  au  milieu  d'eux  des  sons 
mélodieux.  Mais  Ulysse  tourne  souvent  ses  regards  vers  le  soleil 

étincelant  et  attend  son  coucher  avec  une  vive  impatience;  car 

depuis  long-temps  il  désire  partir.  Ainsi ,  le  laboureur  désire 
ardemment  le  repas  du  soir  lorsque,  durant  le  jour,  ses  bœufs 

ont  traîné  la  forte  charrue  :  il  voit  avec  plaisir  le  soleil  se  cou- 

cher; car  il  peut  se  rendre  au  festin  ,  et  ses  genoui  sont  brisés  de 

fatigue  :  telle  est  la  joie  d'Ulysse  lorsqu'il  aperçoit  le  soleil  sur 
son  déclin.  Ce  héros  alors  adresse  lu  parole  aux  Phéacions  en 

se  tournant  du  câté  d'Alcinoiis  : 
•  Puissant  AlcinoQs ,  toi  le  plus  illustre  de  cette  Ile ,  lorsque 

tu  auras  fait  les  libations,  renvoie-moi  sans  danger  dans  ma  patrie, 

et  toi-même  sois  heureux  J'ai  obtenu  tout  ce  que  désirait  mon 
cœur  :  les  préparatifs  du  départ  et  des  présenU  magnifiques.  Puis- 

sent les  dieui  me  les  rendre  favorables  et  puissé-je  aussi  retrou- 
ver vivants  dans  mes  demeures  mon  épouse  irréprochable  et  mes 

'  L'epilh^le  tiiiiiof  fqui  honore  l'homme],  qu'Homèie  donne  à  ['airain, 

n'a  élO  renrfiie  par  aucun  rradiicleur  fr,iiiçaiB.  Mndaaie  Oacier  passe  tout  le 
|iH>Mgu  sous  silence.  Dilnubu  dil  :  dont  honorahlen ,  et  Diigati-Voiubcl  : 

«train  tlinctlant.  Cette  épilliËIe  n'a  été  rviidui.-  rjiie  |iar  les  savants  Clarté , 
nribiier  et  Vos». 



nmis  chéris!  Vous,  Pliéacieris,  i|ui  reslez  en  ces  liom  ,  goùlez  le 

bonheur  auprès  de  vos  épouses,  de  vos  jeunes  filles  et  de  vos 

tififants!  Que  les  dieux  vous  accordent  toutes  les  vertus  et  qu'ils 
éloignent  de  vous  tous  les  mau\  !  » 

II  dit;  et  tous  les  Phénciens,  opprouvnnt  ses  paroles,  deman- 

dent aussitôt  qu'on  liûte  le  départ  de  l'étranfier  qui  vient  de  par- 
ler iiïec  tant  de  convenance.  Alcinotls  donne  nnssitôl  cet  ordre  à 

son  héraut  : 

•  Pontonous,  mêle  dans  le  cratère  un  vin  (lur  que  tu  distri- 

bueras à  tous  les  convives,  afin  qu'après  avoir  imploré  Jupiter  nous 
renvoyions  ce  noble  étranger  dans  sa  patrie.  " 

Aussitôt  Pontonous  mêle  dans  le  cratère  uu  vin  aussi  doux  que 

le  miel,  et  il  le  distribue  à  tous  les  convives.  Ceux-ci,  sans  aban- 

donner leurs  sièges,  font  des  libations  ii  tous  les  dieui  qui  habi- 
tent les  vastes  régions  célestes.  Le  divin  Ulysse  se  lève,  place  entre 

les  mains  d'Arété  une  double  coupe  et  lui  parle  en  ces  termes  : 

•  0  reine,  sois  heureuse  jusqu'au  moment  où  viendront  e( 
la  vieillesse  et  la  mort,  qui  sont  le  partage  de  tous  les  humains! 

Moi,  je  pars;  mais  toi,  goûte  le  bonheur  dans  ce  palais,  au  milieu 

de  ton  peuple;  réjouis-toi  avec  tes  enfants,  et  Ion  époux,  le 

puissant  Alcinoûs!  " 

En  achevant  ces  mots,  il  franchit  le  seuil  du  palais.  Soudain 

Alcinoiis  envoie  son  héraut  pour  qu'il  conduise  le  lils  de  Laérte 
sur  le  rivage  de  la  mer.  Arélé  envoie  aussi  avec  Ulysse  les  femmes 

qui  la  servent  :  l'une  tient  un  manteau  sans  souillure  et  une 

superbe  tunique;  l'autre  porte  le  colfre  précieux,  et  latroisîème  est 
chargée  du  pain  et  du  vin. 

Quand  on  est  arrivé  sur  les  bords  de  In  mer,  les  rameurs  reçoi- 

vent et  déposent  dans  le  creuv  navire  les  aliments  et  le  breuvage  ; 

ensuite  ils  étendent  sur  le  tillac  des  tapis  et  des  couvertures  de 

lin,  iiTui  qu'Ulysse  couché  vers  la  poupe  puisse  dormir  d'un  pro- 

fond sommeil;  le  héros  lui-même  y  monte  et  s'y  repose  en  silence. 
Alors  les  matr>lols  se  rangent  sur  les  bancs,  détachent  les  râbles, 
se  renversent  en  arrière,  et  font  jaillir  les  eaux  de  la  mer  en  les 

frappant  de  leurs  rames.  En  ce  moment  un  sommeil  profond  et 

paisible,  semblable  à  la  mort,  se  répand  sur  les  paupières  d" Ulysse. 
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Lorsque  dans  l'arène  «{utitre  coursiers  vigmircnx  sV-lançanl  à  la 

fois,  presxi^'S  par  l'aiguillon,  portent  lu  tâte  haute  et  Triinchissent 

l'espace  :  de  mt^me  s'élève  la  poupe  en  fendant  les  ondes;  les 
flots  sombres  se  prt'i'ipitent  a  la  proue  du  navire,  lequel  court 

si  rapidement  (jue  l'épervier,  le  plus  agile  des  oiseaux,  ne  pour- 
rait le  suivre.  Ainsi  s'élauce  le  vaisseau  vn  sillonnant  les  vagues 

et  en  portant  un  héros  dont  les  pensées  sont  semblables  à  celles 

des  dieux.  Celui  qui  noguére  supporta  de  nombreuses  douleurs, 

qui  aiïronta  les  combats  des  hommes  et  les  Hols  cruels,  est 

maintenant  plongé  dans  un  sommeil  profond  et  il  oublie  tous 

les  mau\  qu'il  a  soulTerls! 

Dès  que  paraît  l'étoile  du  matin,  la  brillante  messafrèrc  de  la 
divine  Aurore,  le  vaisseau  qui  traverse  les  mers  approche  des 

rivages  de  l'île. 
htins  les  rhnmps  est  le  pnrt  i-onsacré  ii  l'Iiorcync,  vieillard  de 

la  mer.  On  aperçoit  deux  plages  escarpées  qui  s'avancent  d( 
côtés  pour  former  le  port ,  et  abriter  les  Ilots  contre  le  souffle  impé- 

tueux des  vents.   Les  vaisseauv  restent  immobiles  et  sont  dépour- 

deu\  ̂ H 

mpé-  ̂ H [lour-    ̂ H 
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I  l'os  de  liens,  lorsqu'ils  entrent  dans  cette  enceinte.  Au  summel 

L  4a  port  H'élève  un  olivier  au  feuillage  tuulFu.  Tout  prùs  de  cet 
k  arbre  est  un  antre  obscur  et  délicieui  consucré  au\  nymphes 

appelées  Nafndes.  Dans  l'intérieur  de  l'antre  se  trouvent  des  cra- 
tères et  des  amphores  de  pierres  dans  lesquels  les  abeilles  vien- 

nent déposer  leur  miel;  là  sont  de  (irands  métiers  en  marbre  où 

les  nymphes  tissent  une  toile  éclatante  de  pourpre,  travaux  admi- 

rables à  voir;  là  aussi  coule  une  onde  pure  et  limpide.  Cette  grotte 

a  deux  portes  :  l'une  est  ouverte  aux  hommes  ,  et  elle  regarde 

le  Borée;  l'autre,  tournée  du  côlé  de  Notus,  ne  s'ouvre  qu'auv 

dieux ,   et  les  mortels  ne  lu  l'ranchissent  jamais. 

Les  Phéaciens  pénètrent  dans  ce  port  qu'ils  connaissaient  déjà. 

Le  navire  s'avance  sur  le  rivage  jusqu'à  la  moitié  de  sa  carène,  tant 
it  est  vigoureusement  poussé  par  les  brus  des  rameurs.  Les  nou 

tonniers  descendent  à  terre,  transportent  Ulysse  loin  du  navire  avec 

les  couvertures  de  lin  et  les  riches  tapis  ;  ils  déposent  sur  la  plage 

le  héros  toujours  enseveli  dans  un  profond  sommeil;  ils  sortent 

ensuite  les  richesses  que  les  Phéaciens,  inspirés  par  Minerve ,  don- 

nèrent à  Ulysse  et  ils  placent  ces  présents  au  pied  de  l'olivier  mais 
en  dehors  du  chemin,  de  peur  que  quelque  voyageur  venant  à  passer 

ne  les  enlève;  puis  ils  s'en  retournent  dans  leur  patrie  '.  —  Nep- 

I 
I 

<  Arislnte  ,  au  sujel  de  ce  pni^$age  ,  fait  une  ol>$ervalion  digne  de  reiUHr- 

que;  -  Dans  l'Od^M^e,  dit-il,  lesabsurdîlés  racontées  à  l'emlroit  où  lesPliéa- 
Ciens  dëgioseDl  Clysse  sur  le  riiage  ne  seraient  pas  lolérnbles,  et  sauteraient 

aux  yeux,  si  c'eût  (>ie  un  poêle  medincre  qui  les  erïl  dites;  mais  Homère  les 
cacbe  sous  tant  de  beautés ,  qu'il  répand  des  charmes  sur  ce  qui  est  absurde,  u 
M.  et  madame  Dacier,  dit  Dugas-Monibcl ,  sont  transportés  de  cette  expli- 

cation ,  et  sont  tout  préiK  i  soutenir  qu'il  est  Tort  heureux  qu'Homère  ait  dit 
des  absurdités.  Mais,  quoi  qu'en  dise  Jriitotc,  HomËre  n'esl  point  absurde  ; 
car  l'absurde  perce  en  dépit  de  taules  les  beautés.  Homère  n'exprime  ici 
qu'une  tradition  .  comme  il  Tait  toujours.  On  croyait  alors  en  Grèce  qu'Dlfs>e 
avait  été  déposé  endormi  sur  le  rivage ,  et  les  |KJÙles  le  redisaient  dans  leurs 

chanta.  Cetie  aventure  n'est  pas  plus  absurde  que  mille  autres  de  l'Iliade  et 
de  VOdystèe,  i]ui  ne  sont  point  ridicules  parce  qu'on  y  croyait  L'absurde 
serait  de  les  avoir  inventées.  Quand  on  part  de  l'idée  que  les  chants  des 
anciens  âges  ne  sont  qu'un  puème  arrangé  â  loisir,  on  se  jette  dans  de  grands 
embarras  ;  tandis  qu'en  adiaeilant  des  croyances  générales ,  tout  s'explique 
naturellcmeul.  I«s  croyances  dis  peuples  ont  beau  élre  absurdes ,  elles  sr>nt 
touioura  poétiques. 
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tune  n  <i  fi'iinl  oublié  les  tneiiiiceii  qu'il  udressn  jnilis  au  iliiin  lils 
(lu  Loerte  ;  aussi  cherche-t-il  maintenant  à  connaitre  les  desseins  de 

Jupiter. 

•  Père  des  dieux,  dit-il,  je  ne  serai  plus  désormais  honoré  purmi 
les  immortels ,  puisque  les  humains  ne  me  respectent  plus ,  même 

les  l'héaciens  qui  tirciil  de  moi  leur  origine  !  Je  croyais  qu'Ulysse 

ne  rentrerait  dans  sa  patrie  qu'après  avoir  éprouvé  de  nombreuses 
infortunes.  Cependant  je  ne  voulais  point  lui  interdire  le  retour, 

car  tu  le  lui  avnis  promis  et  confirmé  par  un  signe  de  ta  t^te. 
Maintenant  les  Phéaciens  lu  conduisent  tout  endormi  à  travers 

les  mers  et  le  déposent  sur  le  rivage  d'Ithaque.  Bien  plus ,  ils  l'ont 

comblé  de  présents  magniliques;  ils  lui  ont  donné  de  l'airain,  de 

l'or ,  de  fiches  habits  et  en  telle  quantité ,  que  jamais  il  n'en  eût 

autant  rapporté  d'ilion  s'il  fiit  revenu  sain  et  sauTdans  ses  foyers 
après  avoir  obtenu  sa  part  des  dépouilles.  ■■ 

Le  dieu  qui  commande  aux  nuages  lui  répond  aussitôt  : 

«  Hélas,  puissant  Neptune!  qu'as-tu  dit!  Non,  les  immortels 

ne  te  mépriseront  jamais;  car  il  serait  injuste  de  t'oulrager,  tut 

le  plus  ancien  et  le  plus  illustre  d'entre  nous!  Si  quelque  mortel 

enhardi  par  sa  force  refuse  de  t'honnrer,  tu  pourras  toujours 
te  venger  de  lui.  Fais  donc  ce  que  tu  désires  et  ce  qui  plaît  à  ton 

cœur.  » 

Neptune  ,  le  dieu  qui  ébranle  la  terre ,  réplique  en  ces  termes  : 

"  J'aurais  agi  déjà  comme  tu  me  le  conseilles,  ô  roi  des  som- 

bres nuages;  mais  je  redoute  ta  colère  et  je  liens  h  l'éviter. 
Je  veux  anéantir  dans  les  profondeurs  de  la  mer  le  superbe 

vaisseau  des  Phéaciens  qui  vient  de  conduire  Ulysse,  alin  que 

ces  peuples  renoncent  désormais  à  ramener  dans  leur  patrie  les 

étrangers  qui  touchent  à  leur  île.  Je  veux  encore  entourer  leur 

ville  d'une  haute  montagne.  > 
Jupiter  répond  fi  Neptune  : 

"  Mon  ami,  >oici  le  parti  qui  me  semble  préférable.  Lorsque 
tous  les  Pbéacicns  accourront  pour  voir  leur  navire  rentrer  dans 

le  port,  tu  changeras  ce  navire  en  un  roc  qui  conservera  la  forme 

de  leur  esquif,  pour  que  tous  les  hommes  soient  frappés  d'élon- 
ncment;  puis  lu  ciichenis  li-ur  ville  derrière  une  haute  montagne.  " 
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\  peine  Neptune  ci -t'il  entendu  ces  porolcs,  qu'il  se  rend  dans 

l'île  de  Schérie,  hubitée  par  les  Phéiiciens;  le  vaisseau  allait 

«border  au  rivage  quand  le  dieu  entra  dans  l'île.  Neptune  s'ap- 
proche du  navire,  le  frappe  de  sa  main  el  le  change  en  rocher; 

puis  il  l'attache  à  la  terre  par  de  profondes  racines  et  s'éloigne. 
Les  Phéaciens,  navigateurs  illustres,  rassemblés  sur  le  rivage  ,  , 

sont  frappés  d'étonnement  et  se  disent  ; 
"  Qui  donc  enchaîne  ainsi  au  milieu  de  la  mer  ce  vaisseau  ra- 

pide poussé  vers  nos  cittes  quand  il  se  montrait  déjà  tout  entier  ■ 

il  nos  regards  ?..  1 

Ainsi  parlent  les  Phéaciens  ;  car  ils  ignoraient  comment  ce  pro-  : 
dige  avait  eu  lieu.  Alors  Alcinoiis  prononce  ce  discours  :  I 

"  Hélas!  aujourd'hui  s'accomplissent  les  anciennes  prophéties  ' 

de  mon  père!  Ce  héros  m'annonça  que  Neplune  est  sans  cesse 
irrité  contre  nous,  parce  que  depuis  long  temps  nous  sommes  tes 

guides  certains  de  tous  les  étrangers;  il  ajouta  qu'un  jour  le  pluK 
beau  vaisseau  des  Phéaciens,  revenant  de  conduire  un  voyageur 

dans  sa  patrie,  serait  anéanti  dans  la  mer  profonde  et  que  Nep- 
tune cacherait  ensuite  notre  ville  derrière  une  haute  montagne. 

Ainsi  parlait  le  vieillard;  et  c'est  aujourd'hui  que  toutes  cm 

choses  vont  s'accomplir!  Maintenant  écoulez  mes  paroles  et 
obéissez-moi.  Cessons  désormais  de  reconduire  les  voyageurs  qui 

viendront  dans  notre  tie;  Immolons  à  Neptune  douze  taureaux 

pour  que  ce  dieu,  touché  de  compassion,  n'entoure  pas  notre 
ville  dune  montagne  élevée.  » 

11  dit  ;  et  les  Phéaciens,  saisis  de  crainte ,  amènent  aussitôt  des 

taureaux .  Les  princes  et  les  chefs  du  peuple  Implorent  le  puissant 

Neptune  en  se  tenant  debout  autour  de  l'autel.  —  Cependant  le 
divin  Ulysse  se  réveille  tout  à  coup;  mais  il  ne  reconnaît  points» 

patrie,  car  depuis  long-temps  il  en  était  éloigné.  Minerve,  la  fille 

de  Jupiter,  répand  un  divin  nuage  autour  d'Llysse  pour  qu'il  reste 

inconnu,  et  aussi  pour  qu'elle  puisse  l'instruire  de  tout  ce  qu'il  doit 
savoir.  La  déesse  veut  que  son  épouse ,  ses  concitoyens  et  ses  amis 

ne  le  reconnaissent  point  avant  que  les  orgueilleux  prétendants 

aient  été  punis  de  leur  Insolence.  Aussi,  tout  ce  qui  environne 

Ulysse  lui  apparaît  sous  une  forme  étrangère  :  les  longues  routes, 

I 
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les  [lurts  |ir«l(!Cleiirs .  les  roches  escarpées  cl  les  iirl)n's  charges 
île  feuillage.  Il  se  lève ,  contemple  les  chnmps  de  sa  patrie  :  mais 

bientôt  il  pleure  ù  chuudes  larmes  ;  de  ses  deux  mains  il  se  frappe 

les  cuisses ,  et  s'écrie  eu  gémissant  : 
<•  Ah,  malheureux  !  dans  quel  piiys  suis-je  nbordé  !  Quels  sout  les 

hommes  qui  l'habitent?  sont-ils  sauvnges,  cruels  et  sans  justice, 
011  bien  sant-ce  des  hommes  hospitaliers  qui  craignent  et  vénèrent 

les  immortels?  Où  cacherai-je  toutes  ces  richesses,  et  moi-même 

où  vais-je  porter  mes  pas?  Pourquoi  les  Phéaciens  n'ont-ils  point 

gardé  leurs  trésors!  J'aurais  été  trouver  un  autre  prince  magna- 

nime qui  m'eût  certainement  recueilli  avec  bienveillance  et  ramené 
dans  ma  patrie.  Je  ne  sais  maintenant  où  cacher  tous  ces  biens; 

je  ne  puis  les  laisser  ici  de  peur  qu'ils  ne  dmieiment  la  proie  des 
étrangers.  Grands  dieu\  !  ils  sont  donc  sans  justice  et  sans  sagesse, 

les  princes  et  les  chefs  des  Phéaciens  qui  m'ont  fait  conduire  dans 
ces  contrées  inconnues!  Ils  me  promettaient  cependant  avec  cer- 

titude de  me  faire  revoir  l'île  d'Ithaque,  et  ils  n'ont  point  accompli 
leur  promesse!  Que  Jupiter,  le  protecteur  des  suppliants,  les 

punisse,  lui  qui  voit  tous  les  humains  et  châtie  tous  les  coupa- 

bles! Je  vais  maintenant  compter  mes  trésors  et  voir  si  les  nau- 

lonniers,  en  fuyant,  ne  m'ont   rien  emporté  dans  leur  navire.  ■ 
En  achevant  ces  mots  il  examine  et  compte  avec  soùi  les  super- 

bes trépieds,  les  bassins,  l'or  et  les  vOCements  magnibques  :  rien 
ne  lui  manque.  Puis  il  arrose  de  ses  larmes  la  terre  de  sa  patrie 

et  se  roule  sur  le  rivage  de  lu  mer  retentissante  en  gémissant 

avec  amertume.  En  ce  moment  Minerve  lui  apparaît  sous  les 

traits  d'un  jeune  pasteur  a  la  taille  souple  et  délicate,  elle  res- 
semble à  un  bis  de  roi  et  porte  sur  ses  épaules  un  large  man- 

teau; de  riches  brodequins  entourent  ses  pieds  brillants,  et  elle 

tient  un  javelot  dans  une  de  ses  mains.  Ulysse  se  réjouit  à  la  vue 

de  cet  étranger;  il  marche  à  lui  et  prononce  ces  paroles  rapides  : 

»  Ami,  puisque  c'est  toi  que  je  rencontre  le  premier  en  ce  pays, 

je  te  salue.  Ne  m'aborde  point  en  ennemi;  conserve-moi  mes 

richesses  et  sois  mon  sauveur.  Je  t'implore  comme  un  immortel  et 

j'embrasse  tes  genoux.  Parle-moi  donc  sincèrement,  afin  que  je 
sache  la  vérité.  U'iel  est  rc  pnys?  quel  est   ce  peuple   et  quels 
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sont  les   hommes  (jui  hubilnit   ces   contrées?   Suis-ju    ici  djins 

wh:  île  oux  roclies  (^levùes,  oq  celle  playe,  liaif^nt^e  piir  la  mer, 
lient-elle  au  ferlile  continent?  " 

Minerve  uu\  yeu\  d'azur  lui  ri^pond  aussitôt  : 
"  Étranger,  tu  es  donc  privé  de  raison,  ou  tu  viens  de  DiSi 

loin ,  puisque  tu  me  demandes  quel  est  re  pays  !  —  Cette  île  n'est 
cependant  point  sans  renommée  :  des  peuples  nombreux  la  connais- 

sent, soit  qu'ils  habitent  tes  régions  de  l'Aurore  et  du  Soleil, 

soit  qu'ils  résident  dans  des  contrées  opposées,  au  sein  des  ténè- 
bres. Cette  terre  est  Apre  et  peu  favorable  am  coursiers;  elle 

n'est  pas  d'une  grande  étendue ,  mais  elle  est  féconde.  Ici  le 
froment  et  la  vigne  croissent  en  aliondonce,  car  les  pluies  et  la 

rosée  fertilisent  la  terre  ;  ici  se  trouvent  de  riches  pAlurages  pour 

les  iirebis  et  les  chèvres,   et  des  forêts  sombres  et  toulTues;  ici 
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coulent  d' abonda  nie  s  fontaines  qui  ne  tiirissi;[it  jamais.  8ache 

doncentin,  noble  étranger,  que  le  nom  d'Itliaque  est  parvenu 

jusque  dans  la  ville  de  Troie,  qu'on  dit  être  fort  éloignée  de 
l'AchaTe.  - 

A  ces  mots  le  divin  Ulysse  goûte  une  douce  joie;  car  il  vient 

d'entendre  parler  de  sa  patrie.  Il  s'empresse  de  répondre  à  la 
déesse,  mais  sans  lui  dire  la  vérité;  le  héros  compose  quelque 

discours  en  conservant  toujours  dans  sa  poitrine  un  esprit  fertile 
en  ruses. 

■  J'ai  souvent,  dit-il,  entendu  parler  d'Ithaque  dans  la  vaste 
Crète  située  au  delà  des  mers.  J'arrive  maintenant  avec  toutes 

ces  richesses,  et  j'en  ai  laissé  encore  autant  à  mes  enfants  ché- 

ris. Je  fuis  après  avoir  tué  le  lils  bien-aimé  d'Idoménée,  le  léger 

Orsiloqiie,  qui,  dans  la  vaste  Crète,  l'emportait  sur  tous  les  autres 

Cretois  par  la  rapidité  de  sa  course.  Je  tuai  ce  héros  parce  qu'il 
voulut  me  ravir  les  dépouilles  troyennes  pour  lesquelles  je  souf- 

fris en  affrontant  les  combats  des  guerriers  et  la  fureur  des  Ilots. 

Je  ne  voulus  jamais  ttervir  sous  les  ordres  de  son  père  dans 

les  plaines  de  Troie;  car  je  commandais  moi-même  à  d'autres 
guerriers.  Je  me  mis  en  embuscade  avec  un  de  mes  compagnons, 

et  je  frappai  Orsiloque  de  ma  lance  garnie  d'airain  lorsque  ce 
héros  revenait  des  champs  :  une  nuit  sombre  régnait  dans  les 

cieux,  et  aucun  mortel  ne  m'aperçut  quand  je  le  privai  de  la  vie. 

Après  l'avoir  tué  je  montai  dans  un  navire  phénicien,  je  donnai  aux 

uautonniers  qui  s'y  trouvaient  une  riche  rançon;  je  les  priai  de  me 
conduire  et  de  me  déposer  à  Pylos  ou  dans  la  divine  Élide  gou- 

vernée par  les  Épéens.  La  violence  des  vents  nous  jeta  sur  ces 

bords  malgré  les  eflorts  des  rameurs  ;  car  les  Phéniciens  ne  cher- 

chaient point  à  me  tromper.  Nous  errâmes  long-temps  sur  les 

vAtes  de  la  mer  ;  enfin  nous  arrivâmes  sur  cette  plage  pendant  la 

nuit.  Nous  entrâmes  avec  peine  dans  le  port;  et  quoique  tourmenté 

par  la  faim ,  nous  ne  songeâmes  point  i  préparer  notre  repos  : 
nous  nous  couchâmes  tous  en  sortant  de  notre  vaisseau.  Alors  un 

doux  sommeil  s'empara  de  mes  membres  fatigués.  Les  Phéni- 
ciens sortirent  mes  richesses  du  creux  navire  et  les  déposèrent  sur 

le  sable  où  j'étais  couché;  ensuite  il  se  rembarquèrent  et  firent i 
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voile  pour  lit  ]io|iijleuse  Sidon.  Moi  je  restiii  sur  le  nvatio  W  orur 

accablé  de  chagrin. 

A  ces  mois  la  déesse  niu  yeux  d'azur  sourit  ot  caresse  de  sa 
main  le  divin  Llysse.  Tout  à  coup  elle  parait  sous  les  traits 

d'une  remine  belle,  majestueuse  et  savante  dans  les  travaux  les 
plus  délicats;  puis  elle  adresse  au  héros  ces  rapides  paroles  : 

>  Certes  il  serait  adroit  et  ingénieux  celui  qui,  par  astuce, 

l'emporterait  sur  toi,  quand  môme  ce  serait  un  dieu  !  Humme 
incorrigible,  toujours  fertile  en  stratagèmes,  tu  ne  renonceras  donc 

jamais  à  tes  ruses,  tu  ne  te  lasseras  donc  pus ,  même  au  sein  de  ta 

patrie ,  de  recourir  à  ces  trompeuses  paroles  qui  te  sont  chères 

depuis  ton  enfance!  Mais  cessons  de  tels  discours,  puisque  l'un  et 

l'autre  nous  connaissons  également  tous  ces  subterfuges.  Toi,  tu 

l'emportes  sur  les  autres  Immmes  par  tes  conseils  et  par  tes  paroles  ; 
moi,  parmi  les  dieux  ,  je  suis  honorée  par  mon  esprit  et  par  mes 

ruses.  Comment,  ditin  Uljsse,  lu  n'as  point  encore  reconnu  PalldS- 

Minerve,  la  fille  de  Jupiter!  C'est  cependant  moi  qui  t'assiste, 

qui  veille  sur  loi  et  qui  t'ai  fait  chérir  de  tous  les  Phéaciens. 
Maintenant  je  viens  ici  pour  te  donner  les  moyens  de  cacher  tes 

richesses ,  et  pour  te  dire  tout  ce  que  le  destin  te  reserve  dans  ton 

superbe  palais.  Ulysse,  tu  supporteras  des  maux  sans  nombre  ;  car 

la  nécessité  t'y  contraint.  Tu  ne  feras  connaître  à  aucun  homme, 
à  aucune  femme ,  à  personne ,  enlin ,  que  tu  es  venu  en  ces  lieux 

comme  un  fugitif.  Souiïre  eu  silence  de  nombreuses  douleurs  el 

endure  patiemment  les  outrages  des  hommes,  « 

Le  prudeut  Ulysse  lui  répond  aussitôt  : 

■  0  déesse  ,  il  serait  dillicile  à  un  mortel  de  le  reconnaître , 

fùt-il  même  le  plus  habile  de  tous  les  hommes  ;  car  tu  peux 

prendre,  toi,  toutes  les  former  qu'il  te  plait.  Moi  je  sais  com- 

bien tu  m'as  été  favorable  laiit  que  nous,  [ils  des  Achéens  , 

nous  avons  combattu  dans  les  champs  d'Ilion.  Cependant  lorsque 
nous  et\mes  ravagé  hi  haute  ville  de  I^riam ,  que  nous  fâmes  mon- 

tés sur  nos  vaisseaux  et  qu'un  dieu  eut  dispersé  les  Achéens, 

je  cessai  de  l'apercevoir,  à  fille  de  Jupiter,  et  je  ne  le  vis  point 
entrer  dans  mon  navire  pour  éloigner  de  moi  tout  danger.  Triste 

et  chagrin  ,  j'errais  sur  In  mer  en  attendant  que  les  immortels  me 
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délivrassent  de  mes  maux.  Muguëre,  au  milieu  du  peuple  furluué 

des  Plit'uciens,  tu  mus,  il  est  vrai,  rassuré  par  tes  paroles,  et 

je  fus  pnr  toi-mi^me  conduit  dans  leur  ville.  J'embrasse  donc  tes 
genoux,  à  déesse;  je  te  supplie,  au  nom  de  ton  père  (je  crains 

de  n'être  pas  encore  dans  t'tle  d'Ithaque,  mais  sur  une  terre  étran- 

gère :  c'est,  je  pense,  pour  me  railler  et  séduire  mon  esprit  que 
tu  parles  ainsi),  de  me  dire  si  réellement  je  suis  dans  ma  chère 

patrie.  >■ 

Minerve  aux  yeux  d'azur  réplique  par  ces  mots  : 
'  Ta  poitrine  renferme  toujours  les  mêmes  pensées.  Je  ne 

puis  cependant  pas  t'abandomier  dans  l'infortune;  car  tu  es  a 
Iri  fois  hienveillant  ' ,  ingénieux  et  sage.  Tout  autre,  sans  hésiter, 
serait  allé  dans  sa  maison,  au  retour  de  ses  longs  voyages,  pour 
revoir  sa  femme  et  ses  enfants;  mais  toi  tu  ne  veux  rien  connaître, 

lu  ne  veux  rien  apprendre  avant  d'avoir  éprouvé  ton  épouse,  qui 
repose  tristement  dans  sa  demeure  et  passe  ses  jours  et  ses  nuits 

dans  les  larmes.  Ulysse,  j'étais  persuadée  qu'un  jour  tu  reviendrais 
eu  ces  lieux  après  avoir  perdu  tous  tes  compagnons;  mais  je  ne 

voulais  point  lutter  avec  Neptune,  le  frère  de  mon  père,  Neptune 

qui  te  poursuit  sans  cesse  de  sa  vengeance,  furieux  de  ce  ijue  tu 

privas  jadis  rie  la  vue  son  fils  bien-aimé.  Mais  pour  bien  te  con- 

vaincre, je  viens  te  montrer  le  pays  d'Ithuque.  Voici  le  port  de 

Hiorcyne,  du  vieillard  de  la  mer  :  h  son  sommet  s'élève  l'olivier 

uux  larges  feuilles.  Voici  tout  près  l'antre  agréable  et  profond,  re- 

traite sacrée  des  nymphes  qui  sont  appelées  Naïades;  c'est  dans 
cette  sombre  grotte  que  souvent  !oi-m<^me  tu  sacrifias  aux  nymphes 

de  parfaites  hécatombes,  Enliri,  voici  le  mont  Nérite,  ombnigé 
de  forêts.  ■ 

En  parlant  ainsi,  la  déesse  dissipe  le  nuage;  soudain  toute  la 

contrée  apparaît  aux  yeux  d'Ulysse.  L'intrépide  héros,  en  revoyant 
sa  patrie ,  goiHe  une  douce  joie ,  et  boise  la  terre  féconde  ;  puis , 

élevant  ses  mains,  il  implore  les  nymphes  en  ces  termes  : 

»  Nymphes  Naïades,  filles  de  Jupiter,  je  n'espérais  plus  vous 

<  Diigas-Monlbcl  a  couiiiiis  ici  un  nun-sens  en  Iradiiisant  cTcii-nîï  [tiffabU 
par  iloqutnt.  Homère  ne  donne  point  relie  É|iillièle  à  reux  qui  [inileni,  iii.ni*, 

;in  contraire,  à  eeiix  à  <\*n  l'on  parle,  ce  qui  Mt  fort  «tilTërenl. 



revoir  !  Maintcnanl  yi  vous  salue  puisque  mes  vœux  sont  exiiur{>s  ! 
Je  vous  romblerai  comme  autrefois  de  présents  ma^niiiques  si  la 

biciiveilhmte  Minerve ,  la  protectrice  des  guerriers,  me  laisse  vivre 

au  milieu  des  mortels  et  veille  sur  les  jours  de  mon  fils  chéri  !  • 

Minerve  adresse  aussitôt  ces  paroles  à  IJlysse  : 

«  Rassure-toi,  vaillant  héros,  et  que  de  tels  soins  ne  trouhlent 

point  ta  pensée.  Cachons  promptemenl  tes  richesses  dans  le  fond 

de  cet  antre ,  afin  que  tu  puisses  les  conserver  ;  nous  délibérerons 

ensuite  sur  le  parti  que  nous  devons  prendre.  » 

A  ces  mots  Minerve  pénètre  dans  lu  grotte  profonde  et  y  cherche 

un  réduit  caché.  Ulysse  porte  toutes  ses  richesses,  l'or,  l'airain 
solide  et  durable ,  et  les  superbes  vêtements  que  lui  donnèrent  les 

Phénciens,  puis  U  les  dépose  soigneusement  au  fond  de  l'antre. 

La  lllle  du  dieu  qui  tient  l't^gide,  place  une  pierre  devant  l'entrée 
de  In  grotte. 

Minerve  et  Ulysse,  assis  tous  deux  au  pied  de  l'olivier  sacré, 
méditent  la  mort  des  orgueilleux  prétendants.  La  déesse  la  pre- 

mière dit  an  héros  : 

«  Noble  fils  de  Laérte,  ingénieux  Ulysse,  voyons  maintenant 

comment  tu  feras  sentir  lu  force  de  ton  bras  à  ces  prétendants  qm' , 
depuis  trois  années,  régnent  dans  ton  palais,  et  désirent  obte- 

nir ta  noble  épouse  par  de  riches  présents.  Pénélope,  soupi- 

rant après  ton  retour ,  les  comble  tous  d'espoir  et  de  promesses 

en  leur  envoyant  des  messages;  mais  son  àme  a  conçu  d'autres 

pensées.  » 

•  Le  prudent  Ulysse  l'interrompt  et  lui  dit  : 

*  Hélas!  comme  Agamemnon,  lils  d'Atrée.  je  serais  mort  dans 

mon  propre  palais,  si  toi-mômc,  à  déesse,  tune  m'avais  instruit 
de  tout  avec  sincérité!  Maintenant  donne-moi  les  moyens  de  punir 
ces  Insensés  prétendants.  Reste  auprès  de  moi  et  remplis  mon 

cœur  du  même  courage  dont  tu  m'animas  jadis  lorsque  nous  ren- 

versâmes les  brillants  remparts  d'Ilion.  Si  tu  voulais  encore 
me  secourir  avec  le  même  ziile  ,  je  pourrais  combattre  trois 

cents  guerriers;  car  je  serais  alors  protégé  par  loi,  vénérable 
déesse!  " 

Minerve  réplique  en  ilisant  : 
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'  Je  îierai  toujours  à  les  côlés  et  je  veillemî  sur  toi  noble  héros. 

fJ-       -^^     SA*J% 

Les  liers  prcHeniluiiLs  ijiii  (li'-\orent  ton  héritage  souilleront  de 
leur  sonf:  et  de  leur  rervelle  le  sol  immense  de  ton  palais.  Je  te 

rendrai  méconnaissable  a  tous  les  hommes  ;  je  riderai  ta  peau 

délicate  sur  tes  membres  llexibles,  je  dépouillerai  ta  t^te  de  sa 

blonde  chevelure,  et  je  te  couvrirai  de  lambeaux  si  hideux  que 

tout  mortel  eu  l'apercevant  sera  saisi  d'horreur;  puis  je  ternirai 

tes  yeux  nutrel'ois  si  brillants ,  afin  que  lu  inspires  du  dégoût  aux 
prétendants  orgueilleux,  à  ton  épouse  et  au  (ils  chéri  que  tu  laissas 

jadis  dans  ta  demeure.  ̂   Rends-toi  d'abord  auprès  du  gardien  de 

tes  porcs,  il  t'est  dévoué  et  il  aime  ton  fils  ainsi  que  In  prudente 
Pénélope  j  tu  le  trouveras  assis  au  milieu  des  troupeaux  qui 

puissent  sur  le  rocher  du  Corax ,   près  de  la  Tontaine  Aréthuse 

J 
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i|ui  mangent  li;  gland  nourrissant  et  boivent  l'onde  lim[ti(ie  alin 

d'entretenir  leur  f^raisse  llorissaote.  Tu  resteras  en  ces  lieu*  pour 
t'iiiformer  de  tout  ce  qui  t'intéresse,  tandis  que  moi  j'irai  À 
Sparte,  patrie  des  belles  femines,  pour  y  chercher  Télémaque, 

ton  fils  chéri.  Ce  jeune  héros  s'est  rendu  dans  la  vaste  Lacédé- 

mone,  auprès  de  Ménélas,  pour  s'informer  de  ta  destinée  et  pour 
savoir  dans  quel  lieu  tu  respires  encore.  °  i 

Le  prudent  Ulysse  lui  ré|)ond  aussitôt  :  ' 

"  Pourquoi  ne  lui  avoir  pas  dit  tout  ce  que  tu  savais?  Faut-il 

i]ue  Télémaque  erre  maintenant  sur  lu  mer  stérile  et  qu'il  soiiflre 
des  malheurs  sans  nombre  pendant  que  des  étrangers  dévorent  sou 

héritage  ?  • 

Minerve  aux  yeux  d'azur  réplique  à  ces  paroles  : 

•  Ulysse,  que  son  sort  ne  te  donne  aucune  inquiétude.  C'est   , 

moi-même  qui  l'ai  conduit   à   Sparte   pour  qu'il  y  obtint  de   la   i 

gloire.  En  ce  moment  tou  (ils  n'éprouve   aucune   peine;  il  est 

heureux  et  il  repose  dans  le  palais  d'Atride,  où  pour  lui  tout  est 
en  abondance.  Cependant  des  hommes  audacieux  se  tiennent  en 

embuscade  sur  leur  navire  et  désirent  tuer  ton  fils  avant  qu'il  ne 

touche  à  la  terre  de  sa  patrie;  mais  ils  n'accompliront  pus  ce  Turieste 
projet  :  car  auparavant  ta  terre  renfermera  un  grand  nombre  de 

ces  orgueilleux  prétendants  qui  dévorent  son  héritage  '  !  " 

En  disant  ces  mots,  Minerve  le  frappe  d'une  baguette,  et 

ride  la  peau  délicate  d'Ulysse  sur  ses  membres  llexibles;  elle 
dépouille  la  tête  du  héros  de  su  blonde  chevelure  et  donne  au  (Ils  de 

'  Uiigas-Moiilbel  fait  observer  ijue  Kiiighi  iradmei  pas  ce  vi'n  ;  set 

rriiic|ue  ,  tes  anciens  manuscrits  ne  le  |>orienl  pas ,  el  il  n'e^t  point  donné 

par  Eiistathe.  Knight  prËlend  i|u'il  est  |iris  dan»  VOdyttce,  v',  396, 
o",  333.  W  olf  renferme  ce  vers  entre  deux  parenlhèses.  En  ce  cas ,  le  si 

*eraîi  ̂ implemenl  :  ■■  La  lerre  eogluuiira  iiueligu'un  ;  "  Inuniiire  qui  a  quel- 
<|uu  aitalugie  avec  celle-ci  du  v»  livre  de  VHiaiie: 

  jtptï  y'  ?rEpôï  Y'  itiadvra 

AïfiaTOî  à<rai  'Apï|«   
■•  Aupariivaiii  un  autre  ,  eu  io ubant ,  raMasieia  Mars  de  sou  sang.  "  —  Ces    < 

lieux  vers  sont  reproduits  au  i|uiiiziéuie  chant  de  l'Odyuet ,  et  dans  cet 

autre  passage  ils  sont  Imis  les  deux  contestés  par  Kiiiglii.  (  Uugas- Mont  bel, 

Ob'trvalioiiM  l'ir  le  rhant -nu  ) 
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LaCrte  tout  l'extiTieur  d'un  vieillard  cassé  par  l'Age;  puis  elle 

ternit  les  yeux  d'Ulysse,  autrefois  si  vifs,  si  brillants.  Lu  déesse 
lui  jette  ensuite  sur  les  épaules  un  manteau  hideux ,  une  mauvaise 

tunique  sale,  diichirée  et  noircie  par  une  fumée  épaisse^  elle 

lut  fait  présent  de  la  dépouille  usée  d'un  cerf  agile ,  d'un  bâton 

et  d'une  pauvre  besace  toute  trouée  :  à  cette  besace  pend  une 
courroie  qui  sert  de  bandoulière. 

Tous  les  deux  se  séparent  après  s'dtre  consultés,  et  Minerve 

se  rend  dans  la  divine  Lacédémone,  auprès  du  fils  d'Ulysse. 



^  i.oRR  le  divin  Ulysse  s'iïloi- 
t;  <]u  port  ;  jl  suit  â  travers 

,  les  ironlu^ites  couvertes  de 

llon^ts  l'Apre  sentier  indi(|ui3 

||iar  Minerve,  pour  se  rendre 
■  auprès  du  pasteur  ijui  veille 
flavec  soin  sur  tous  les  hiens 

|de  son  maître. 
I  le  trouve  assis  sous  I 

vestibule ,  dans  une  cour 

belle ,  vaste  et  de  forme  cir- 
culoire;  celte  cour,  qui  se 

trouvait  dans  un  endroit  élevé,  avait  été  construite  avec  de  grosses 

pierres  par  le  pasteur  lui-même  pour  ses  troupeaux ,  peodatit 

l'absence  d'Ulysse  et  sans  l'ordre  ni  de  sa  maîtresse ,  ni  du  vieux 

Lafirte  ;  puis  il  l'entoura  d'une  fiaie  d'épines.  A  l'extérieur  s'élevait 
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uiH'  forle  ptilissjidtt  di'  |iii'iu  si'rrrs  et  coupi's  an  cœur  dn  r.lK^iiti; 

dans  l'intérieur  se  trouvaient  douïe  étables  mpprorhées  entre 
elles  où  couchaient  les  porcs.  Cinquante  truies  fécondes  reposaient 

dans  chacune  de  ces  étables;  les  mSles  couchaient  en  dehors, 

et  ils  étaient  moins  nombreux ,  car  les  prétendants  les  diminuaient 

chaque  jour  en  les  mangeant  â  leurs  repas  ;  le  pasteur  leur  envoyait 

sans  cesse  les  meilleurs  de  ces  porcs;  cependant  on  en  comptait 

encore  trois  cent  soiionte.  Là  veillaient  aussi,  semblables  â  des 

bittes  Téroces,  quatre  chiens  énormes  que  nourrissait  le  chef  des 

pasteurs.  En  ce  moment  celui-ci  plaçait  û  ses  pieds  une  chaussure 

qu'il  avait  lui-même  taillée  dans  la  peau  colorée  d'un  bœuf. 
Les  autres  pâtres  étaient  dispersés  çit  et  là;  trois  seulement 

étaient  encore  auprès  des  troupeaux  ;  un  quatrième  avait  été 

envoyé  à  la  ville  pour  conduire  le  porc  qu'on  était  contraint  de 
livrer  aux  fiers  prétendants,  afin  que  ceux-ci  gofllassent  ces  chairs 

délicieuses  après  avoir  fait  les  sacrifices. 

A.  peine  les  chiens  ont-ils  aperçu  Ulysse  qu'ils  s'élancent  sur 

lui  en  aboyant  avec  Force  ;  mais  le  héros ,  usant  d'adresse ,  s'assied 

il  terre  et  son  bftton  s'échappe  de  ses  mains.  Là,  dans  ses  propres 
étables ,  il  eût  souiïert  un  indigne  outrage  si  le  gardien  des  porcs , 

en  franchissant  le  portique ,  ne  fi\t  accouru  aussili^t.  Le  pasteur* 

jette  le  cuir  qu'il  tenait  dans  ses  mains ,  gronde  les  chiens  et  les 

chasse  avec  des  pierres  nombreuses  qu'il  leur  lance;  puis  il  dit  au 
héros  : 

"  Vieillard,  peu  s'en  est  fallu  que  ces  dogues  ne  te  déchirns- 

sent  en  un  instant,  et  l'opprobre  en  serait  retombé  sur  moi  : 

cependant  les  dieux  me  donnent  ussen  de  'chagrins!  Je  passe 

ma  vie  il  gémir;  je  pleure  un  divin  maître;  je  nourris  avec 

soin  ses  troupeaux  pour  qu'ils  soient  mangés  par  d'autres, 

tandis  que  lui,  privé  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  erre  misé- 

rablement dans  quelque  ville  lointaine ,  au  milieu  de  peuples  étran- 

gers ,  si  toutefois  il  respire  encore  et  voit  la  brillante  clarté  du 

soleil!  Mais  suis-moi,  viens  dans  ma  cabane,  ô  vénérable  vieil- 

lard, viens  te  rassasier  de  pain  et  de  vin  ;  puis  tu  me  diras  qui  tu 

es  et  quels  sont  les  maux  que  tu  as  soulFerts.  > 

Ln  achevant  ces   paroles,   te  pasteur  conduit  Ulysse  dans  sa 
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demeure;  lorsqu'ils  v  sont  entrrs  il  ril'pjitui  des  branches  éiwisses 

qu'il  couvre  de  lu  peau  velue  d'une  chèvre  snuva^e,  et  prépara 
une  couche  vaste  et  commode.  Ulysse,  joyeux  de  cet  accueil, 

adresse  ces  paroles  au  pasteur  : 

X  0  mon  hôte,  que  Jupiter  et  tous  les  autres  dieui  te  donnent 

ce  {]ue  tu  di^sires,  puisque  tu  m'accueilles  uvec  tant  de  bien- 
veillance! ■ 

Toi ,  pasteur  Eumée .  tu  lui  répondis  en  ces  termes  '  : 

•  Non,  il  ne  m'est  point  permis  de  mi^priser  un  voyageur, 
quand  il  serait  encore  plus  misérable  que  toi;  car  les  étraii{<ers  et 

les  pauvres  nous  sont  envoyés  par  Jupiter.  Mon  offrande  sera  fai- 
ble, mais  elle  te  sera  donnée  de  bon  creur.  Telle  est  la  coutume 

des  serviteurs  :  ils  sont  toujours  craintifs,  surtout  quand  déjeunes 
chefs  commandent.  Les  dieun  entravent  le  retour  du  véritable 

maître  qui  me  cbérissait,  et  qui,  sans  doute,  m'eût  donné  une 

maison,  an  champ,  une  épouse,  tous  les  biens,  enlin ,  qu'un héros  bienfaisant  accorde  au  serviteur  lidèle  dont  une  divinité  fait 

prospérer  les  travaux.  Mes  labeurs  et  mes  soins  ont  fructifié  :  aussi 

mon  maître  m'aurait  comblé  de  richesses  s'il  eût  vieilli  dans  ce 
palais;  mais  il  est  mort  loin  de  nous!  Ah  !  plût  aux  immortels  que 

la  race  d'Hélène  périt  entièrement  puisqu'elle  a  ravi  te  jour  à  tant  dp 

héros!  Mon  maître,  pour  soutenir  l'honneur  des  Atrides,  est  allé 

dans  les  plaines  d'Ilion ,  pour  combattre  les  guerriers  troyens.  ■ 
A  ces  mots  il  attache  sa  tunique  avec  uue  ceinture  et  court  n 

l'élable  où  les  porcs  sont  enfermés  ;  il  en  prend  deux  et  les  immole 
aussitôt;  puis  il  les  expose  ii  la  llamme  ,  les  divise  en  morceaux  et 

les  perce  avec  des  broches.  Lorsqu'il  a  fait  rAtir  ces  viandes,  il  les 
apporte ,  encore  toutes  brillantes  autour  des  broches ,  et  les  placj? 

devant  Ulysse;  il  répand  ensuite  sur  ces  viandes  de  la  blanche 

farine  et  mêle  dans  des  coupes  un  vin  aussi  doux  que  le  miel. 

Alors  il  .s'assied  en  face  de  son  hôte  et  lui  dit  : 

'  llninéi'*'  (Itl  :  Tàv  $'  imfuiSâii.ivoi  itpoat'ipyK ,  f.v\i.'xa  ouSûrci  (  Toi, 
piiflfur  Euinre,  lu  lui  réi'oitdiê  tn  cei  ternia).  Celle  .illutuiicm  [lodiiiut! 

fil  l'inplayéc  pour  aliirer  1  aUcutiuii  du  lecteur  sur  un  per»onnagp  im|ii>rlant. 

I).iti«  ccï  temp«  (irimilirs  mi  gnrdien  de  porcs  n'ttliill  p;»  niissi  inËi'riKf  qu'il 
I  est  aujourd'hui. 
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•  Étranger,  munge  maintenant  cette  viande  de  jeunes  porcs; 

car  nous,  pauvres  piisteurs ,  nous  ne  pouvons  rien  l'offrir  de 
mieux.  Les  prétendants  dévorent  les  animaux  les  plus  gras,  sans 

redouter  aucune  vengeance  et  sans  concevoir  aucune  pitié.  Pour- 
tant les  dieux  fortunés  ne  chérissent  pas  les  actions  impies  :  ils 

honorent  la  justice  et  les  œuvres  équitables  des  hommes.  Les  enne- 
mis qui  dévastent  une  terre  étrangère  et  auxquels  Jupiter  accorde 

un  riche  hutin,  s'en  retournent  dans  leur  patrie  après  avoir 
rempli  leur  navire,  et  en  craignant  la  divine  vengeance.  Les  pré- 

tendants, eux,  savent  sans  doute,  par  quelque  divinité,  que  mon 

maître  est  mort,  puisqu'ils  désirent  s'unir,  contrairement  aux 

usages,  avec  la  chaste  Pénélope;  ils  ne  veulent  point  s'en  retour- 
ner dans  leurs  demeures ,  et  ils  dévorent  impunément  les  richesses 

d'Uljsse  sans  rien  épargner.  Les  jours  et  les  nuits  ils  ne  se  con- 

tentent pas  d'immoler  une  ou  deux  victimes;  mais  ils  boivent 
sans  mesure  et  épuisent  tout  le  vin.  De  grands  iiiens  apparte- 

naient autrefois  à  mon  maître;  iml  homme  opulent,  soit  du  fer- 

tile continent,  soit  d'Ithaque,  ne  possédait  autant  de  rîchesaea 

que  lui  ;  il  était  plus  riche  que  vingt  d'entre  eux.  Je  vais  te  faire 
le  détail  de  tous  ses  biens.  Douze  troupeaux  de  bœufs  paissent  sur 

lu  terre;  douze  troupeaux  de  moutons,  de  porcs  et  de  chèvres 

sont  conduits  par  des  mercenaires  et  par  les  pasteurs  de  ce  héros. 

Dans  cette  île  sont  encore  onte  troupeaux  de  chèvres  qui  paissent 

à  l'autre  extrémité  du  rivage,  et  qui  sont  gardés  par  des  ber- 
gers lidèles.  Chacun  de  ces  pasteurs  porte  chaque  jour  aux  pré- 

tendants la  chèvre  qui  lui  paraît  la  plus  belle.  Moi-même,  qui 
garde  et  prends  soin  des  porcs ,  je  choisis  toujours  le  plus  beau 

de  ces  animaux  pour  le  leur  envoyer.  » 

Ainsi  parle  Eumée.  Ulysse  mange  les  viandes  qui  lui  sont  pré- 
sentées et  boit  le  vin  en  gardant  le  silence  ;  car  il  médite  la  mort 

des  prétendants.  Quand  il  a  terminé  son  repas  et  fortilië  son  cou- 

rage ,  Eumée  remplit  sa  propre  coupe  ;  il  la  présente  à  Ulysse , 

qui  la  reçoit  avec  joie ,  la  vide ,  et  prononce  ensuite  ces  paroles  : 

■  Ami ,  quel  est  donc  l'homme  puissant  et  fortuné  qui  t'acheta 
jadis,  et  qui,  comme  tu  viens  de  me  le  dire,  péril  lui  même  pour 

la  gloire  d'Agamemnou  ?   Parle;  il  est  possible  que  j'aie  connu 
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ce  héros.  Jujiiler  el  les  autres  dieuv  savent  seuls  si  je  l'ai  vu  et 

si  je  puis  t'en  donner  di'S  nouvelles;  car  moi,  j'ui  parcouru  bien  des 
contrées.  " 

Eumée ,  chef  des  pasteurs ,  lui  répond  aussitôt  : 

"  0  vieillard,  tous  les  voyageurs  qui  viendront  annoncer  le 

retour  de  mon  maître  ne  pourront  persuader  l'épousi;  et  le  fils 
chéri  de  ce  Mros  :  les  étrangers  qui  réclament  notre  secours  men- 

tent inconsidérément,  et  ils  ne  disent  jamais  la  vérité.  Les  voya- 

geurs qui  arrivent  à  Ithaque  sont  introduits  auprès  de  la  reine,  et 

ils  l'abusent  sans  cesse  par  de  vaines  paroles;  pourtant  elle  les 
reçoit  tous  avec  bienveillance  ;  elle  passe  ses  jours  à  les  questionner; 

puis  des  larmes  tombent  de  ses  paupières,  et  elle  pleure  comme 

toute  Temme  dont  l'époux  périt  nu  loin.  Toi-mt^me ,  à  vieillard ,  tu 

imaginerais  une  fable  si  quelqu'un  voulait  te  donner  une  tuntque, 
un  manteau  et  de  riches  vêtements!  Quant  à  mon  maitre,  les 

chiens  et  les  vautours  doivent  avoir  depuis  long-temps  enlevé  la 

peau  de  ses  os!  La  vie  doit  l'avoir  quitté;  les  monstres  de  l'Océan 
doivent  avoir  dévoré  son  cadavre,  et  ses  ossements  gisent  sans 

I 
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doute  sur  la  yiia^e,  ensovdis  suus  un  monceau  de  sable  !  Uui,  c'est 

ainsi  qu'il  u  péri!  Ses  amis  le  regrettent,  et  moi  plus  encore  (jue 

tous  les  autres;  car  je  ne  retrouverai  jamais  un  si  bon  maître  en    ' 
quelque  lieu  que  je  porte  mes  pas ,  lors  même  i]ue  je  retourne-   ! 
rais  dans  la  maison  paternelle  !  Ce  ne  sont  pas  mes  parents  que   , 

je  plains  le  plus ,  malgré  mon  désir  de  les  revoir;  mais  celui  (jue 

je  regrette  surtout,  c'est  Ulysse,  absent  depuis  si  long-temps! 

Étranger,  j'ose  à  peine  l'appeler  par  son  nom,  quoiqu'il  ne  soit 
plus  au  milieu  de  nous;  ce  héros  me  chérissait  tant,  que  je  parle 

de  lui  en  son  absence  comme  s'il  était  encore  présent.   • 
Le  noble  Ulysse  réplique  H  ces  paroles  : 

"  Ami ,  tu  ne  veux  pas  croire  que  ton  maître  reviendra  ;  je  puis 

cependant  t'aflirmer  par  serment  que  tu  rcverras  Ulysse  un  jour. 
Donne-moi  donc  une  tunique,  un  manteau,  et  de  superbes  vête- 

ments, jiulsque  ce  héros  rentrera  dans  son  palais  :  malgré  mes 

besoins,  je  ne  veux  pourtant  rien  accepter  avant  ce  jour.  Il  m'est 

odieux  comme  les  portes  de  l'enfer,  l'homme  qui,  contraint  par 

l'indigence,  prononce  de  trompeuses  paroles!  (Jue  Jupiter,  le 
premier  des  dieux ,  soit  témoin  de  mon  serment  ainsi  que  cette 

table  hospitalière  et  ce  Toyer  de  l'irréprochable  Ulysse  ,  auprès  , 

duquel  je  viens  de  m'approcher,  oui,  je  te  le  répète,  toutes  ceit  | 

choses  s'accompliront,  comme  je  viens  de  te  les  anuoncer.   Dans  { 
le  cours  de  cette  année,  Ulysse  sera  de  retour  ;  il  reviendra' entre 
le  mois  qui  Huit  et  celui  qui  commence,  et  il  punira  ceux  qui  osèrent 

outrager  ici  son  épouse  et  son  illustre  hls.  « 

Sage  Eumée,  tu  lis  alors  entendre  ces  paroles  : 

«  Vieillard,  je  ne  te  donnerai  point  le  prix  de  cette  nouvelle; 

car  Ulysse  ne  reviendra  pas  dans  sa  maison.  Duvons  en  paix,  et 

livrons-nous  à  d'autres  pensées.  Ne  me  rappelle  poiut  ces  sou- 

venirs, car  mon  ûme  s'attriste  lorsque  je  songe  u  un  si  bon  maî- 

tre. Laisse  lu  ton  serment,  et  qu'Ulysse  revienne,  comme  nous 
le  désirons  tous ,  moi ,  Pénélope,  le  vieux  Laerle  el  le  divin  Télé- 

maque.  Je  pleure  aujourd'hui  sur  le  sort  de  cet  enl'ant  qu'eiigeu- 
dra  le  noble  Ulysse,  et  que  les  dieux  élevèrent  comme  un  jeune 

arbrisseau.  J'espérais  qu'entre  tous  les  bonimes  Télémaijue  ne 
serait  pas  inférieur  a  sun  père  chéri  el  par  son  esprit ,  su  taille  et 
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i  beaulé;  mnis  un  dieu,  ou  |ieut-iUn>  uti  iiKirU't,  i 
IraiM 

esprit  plein  de  justice  ;  cur  il  s'est  rendu  duns  l)i  divine  Pjlos  pour 
entendre  parler  de  son  père.  Les  orgueilleux  prétendants  lui  dres- 

seront des  embûches  lorsqu'il  reviendra  dans  sn  patrie,  aiiu d'anéantir 
lu  postérité  du  nohle  Arcésius;  ne  parlons  donc  pas  de  lui; 

Téléranque  périra  peut-Ctro,  ou  bien  il  échappera  Ji  la  mort  s'il 
est  protégé  par  le  lils  de  Saturne.  Mais  toi ,  vieillard ,  ruconlc-raoi 

tes  propres  malheurs;  ilis-moi  la  vérité  pour  que  je  l'apprenne  tout 
entière.  Qui  donc  es-lu?  Quelle  est  ta  patrie  et  quels  sont  tes 

parents  ?  Sur  quel  navire  es-tu  venu  en  ces  lieu\?  Quels  sont  les 

nautonniers  qui  t'ont  conduit  â  Ithaque?  De  quelle  race  se  ̂ 'Inri- 

lient-ils  d'être  issus?  Car  ce  n'est  pas  a  pied,  je  pense,  que  tu 
as  abordé  dans  cette  île.  >< 

Le  prudent  Ulysse  lui  répond  aussitAt  : 
«  Je  vais  te  raconter  toutes  mes  aventures.  Si  nous  avions  encore 

des  mets  et  du  vin  en  abondance,  pour  goûter  tranquillement 

dans  cette  cabane  les  douceurs  du  festin ,  tandis  que  d'autres  s'oc- 
cuperaient de  nos  travaux,  je  ne  pourrais,  en  une  année  entière, 

te  raconter  toutes  les  soulTrances  ijue  j'ai  supportées  par  la  volonté 
des  dieux. 

"  Je  me  glarilie  d'être  né  duns  la  vaste  Créli-,  et  d'élre  lils 

d'un  homme  opulent.  Mon  père  eul  de  sa  léjiïitime  épouse  plu- 
sieurs autres  enfants  qui  naquirent  et  furent  élevés  dans  sa  mai- 

son. La  mère  qui  me  donna  le  jour  fut  une  captive  achetée  ii 

grand  prix;  pourtant  Castor,  mon  père,  fils  d'Hylax,  m'aimait 
comme  ses  enfants  légitimes.-  Ce  héros  fut  jadis  respecté  par  le 

peuple  comme  un  dieu,  à  cause  de  ses  richesses  et  de  ses  glo- 

rieux fils  :  cependant  tes  l'arques  l'ont  emporté  dans  les  sombres 
demeures  de  Pluton.  Alors  ses  nobles  enfants  divisant  son  héri- 

tage, le  tirèrent  au  sort  ;  ils  ne  m'en  laissèrent  qu'une  faible  par- 

tie et  ne  me  donnèrent  qu'une  seule  demeure.  J'épousai,  grUce 

à  ma  vaillance,  une  femme  issue  d'une  des  plus  riches  familles; 

car  moi,  je  n'étais  point  un  vil  mortel,  ni  un  {guerrier  Iftclie  dans 

les  combats.  Maintenant  l'âge  et  le  malheur  m'ont  tout  ravi!  Si 
tu  regardes  le  chaume  ,  lu  reconnaîtras  la  moisson.  Je  suis,  lu 

le  vois,  accablé  de  maux  sans  nombre.   Jadis  Mars  et  Minerve 
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rn'acconlérenl  la  l'orcc  l-I  lir  couniyo.  Lorsque  je  itictlnisen  embus- 
cade mes  guerriers  clioJsis  pour  dôtniire  nos  ennemis ,  jamais 

l'image  de  la  mort  ne  s'niïrit  à  mes  regards;  mais  armé  de  ma 

lance,  je  m'élançais  toujours  le  premier  pour  immoler ,  parmMi 
combattants,  quiconque  se  mettait  ù  fuir  devant  moi.  Te!  je  fus 

il  la  guerre.  Le  travail  des  champs  et  les  soins  qu'on  prodigne 

aux  Jeunes  enrauts  pour  les  élever  ne  me  plaisaient  pas.  J'aimais, 
moi ,  les  vaisseaux  garnis  de  rames ,  les  combats ,  les  traits  et 

les  tristes  Hèches  qui  font  horreur  à  tous  les  hommes.  Voilà  ce 

qui  me  charmait  le  plus;  voilà  ce  qu'un  dieu  plu^n  dans  ma  poi- 
trine :  car  chaque  mortel  a  reçu  du  ciel  ses  goiUs  et  ses  penchants. 

—  Avant  que  les  lils  des  Achéens  partissent  pour  Ilioo,  je 

conduisis  neuf  fois  sur  de  rapides  navires  des  guerriers  vaillants 

chez  (les  peuples  étrangers ,  et  je  rapportai  toujours  des  biens 

on  abondance.  Je  prenais  d'abord  la  meilleure  part  du  butin,  et  par 



I.IVItK   XIV.  -'hw 

lu  sori  j'en  uhli-iiuis  tlaulrcs.  Mii  l'orluiic  s  uccrul  |u'oiii|)tL>mi;i>t, 
et  je  devins,  piirmi  les  Cretois,  un  citoyen  puissant  et  loiisidéro. 

Lorsque  Jupiter  il  la  voix  retvntixsante  décréta  cette  expédition 

fntnle  qui  fit  périr  tant  de  héros,  nous  reçAmes  l'ordre,  Idoménée 
et  moi,  de  diriger  les  vaissenui  qui  devaient  se  rendre  ù  lliou. 

Il  nous  fut  impossible  de  refuser  ce  commandement  ;  car,  tu  le 

sais,  la  voix  du  peuple  est  terrible.  Nous  combuttlmes  durant  neuf 

années  ;  à  la  dixième  nous  détruisîmes  la  ville  de  Priant  et  noiiM 

nous  dirigeâmes,  sur  nos  navires,  vers  notre  patrie;  miiis  un 

dieu  dispersa  tous  les  guerriers  nchécns.  Alors  Jupiter  me  réser- 

vait de  nouveaux  malheurs!  —  Pendant  un  mois  seulement  je 
reste  dans  ma  demeure ,  me  réjouissant  auprès  de  mes  enfants ,  de 

mon  épouse  légitime  et  de  mes  nombreux  trésors.  Mais  bientAt 

ma  bouillante  ardeur  me  pousse  vers  l'Égyptus.  Je  rassemble 
des  navires  et  de  valeureux  compagnons,  je  tes  équipe,  et  en  pou 

de  temps  mon  armée  est  réunie. 

•  Durant  sis  jours  mes  amis  fidèles  se  livrent  à  la  joie  des  fes- 

tins :  J€  leur  avais  donné  de  nombreuses  victimes  pour  sacrifier 

aux  dieux  et  pour  préparer  leur  repas.  Le  septième  jour  nous 

montons  dans  notre  navire ,  nous  abandonnons  les  rivages  de  \» 

Crète ,  et  nous  voguons  facilement ,  poussés  par  le  Dorée ,  comme 

sur  un  courant.  Aucun  vaisseau  n'éprouva  d'accident,  et  nous  tous, 
pleins  de  force  et  de  santé,  nous  restâmes  assis  sur  nos  navires 

que  dirigeaient  les  vents  et  le  pilote.  Le  cinquième  jour  nous  arri- 

vons à  l'embouchure  de  l'Égyptusaux  belles  eaux;  j'arrête  dans 

le  fleuve  mes  navires  ballottés  pur  le»  tlots  ;  j'ordonne  à  plusieurs 
de  mes  compagnons  de  rester  près  du  rivage  pour  garder  la  Itotte, 

et  j'envoie  les  autres  sur  les  hauteurs  pour  observer  et  connaître 
le  pays.  Ceux-ci,  obéissant  à  leur  audace  et  ù  leur  impétuosité, 

ravagent  les  fertiles  campagnes  des  Égyptiens .  enlèvent  les  fem- 
mes et  les  enfants,  égorgent  tous  les  habitants,  et  les  cris  de» 

victimes  arrivent  jusque  dons  la  vilte.  Les  citoyens  attirés  par  ces 

clameurs  accourent  au  lever  de  l'aurore  :  toute  la  plaine  est  rem- 

plie de  fantassins  et  de  cavaliers ,  et  de  toutes  parts  on  voit  brillei- 

le  vif  éclat  de  l'airain.  Jupiter,  qui  se  plaît  b  lancer  la  foudre ,  fail 

fuir  mes  compagnons;  aucun  d'eux  ne  peut  soutenir  le  chue  des 



■>M)  ODVSSfet:. 
iis!>iiilljiijts,  et  \c  niiillioiir  les  environne  de  toutes  |inrts.  Un  grniid 

nombre  lic  mes  guerriers  sont  tués  pur  l'airain  tranchant  ;  d'autres 

sont  emmenés  vivants  pour  élre  soumis  aux  travaux  de  l'escla- 
vage. Soudain  Jupiter  me  suggère  cette  pensée  (mais  que  ne  suis-je 

mort  plutAt  t]ue  de  l'avoir  accomplie,  et  que  n'ai-je  termiué  ma  vie 

sur  les  bords  de  l'Égyptus!  car  de  nouvelles  infortunes  m'étaient 

encore  réservées)  :  j'ôte  mon  casque,  je  détache  mon  bouclier, 

et  je  jette  h  terre  la  lance  que  je  portais;  puis  j'accours  devant 
le  char  du  roi;  je  saisis  les  genoux  de  ce  héros  et  je  les  baise. 

Le  roi  me  prenant  en  pitié,  me  sauva  la  vie;  il  me  plaça  sur  son' 
char  et  me  conduisit,  tout  baigné  de  larmes,-  dans  son  palais. 

Plusieurs  l-;)gyptiens  armés  de  javelots  s'élancèrent  contre  moi  et 

voulurent  m'arracher  la  vie,  car  ils  étaient  fortement  irrités;  mais 
le  roi,  redoutant  In  vengeance  de  Jupiter  qui  punit  les  actions 

impies,  me  garantit  de  leurs  l'ureurs.  Je  restai  sept  années  dans 

ce  pays  et  j'acquis  des  biens  immenses  au  milieu  des  Égyptiens: 
tous  me  comblèrent  de  présents.  Quand  la  huitième  année 

fut  révolue,  il  vint  en  l^gypte  un  Phénicien  habile  à  tromper 

les  mortels,  un  fourbe  odieux  qui  déjà  par  ses  ruses  avait  attiré 

bien  des  maux  aux  humains  ;  il  me  persuada  tellement  qu'il  m'en- 
traîna avec  lui  en  Pbénicîe,  où  se  trouvaient  ses  palais  et  ses 

richesses.  Je  demeurai  près  de  lui  durant  une  année  entière. 

Lorsque  les  mois  et  les  jours  furent  accomplis ,  et  que  le  cours 

du  temps  eut  amené  une  année  nouvelle,  ce  Phénicien  odieux, 

méditant  de  nouveaux  desseins,  me  plaça  dans  un  vaisseau  qui  se 

rendait  en  Libye,  pour  veiller  Mir  sa  cargaison;  mais  il  voulait  me 

vendre  en  ces  contrées  et  tirer  de  moi  un  grand  prix.  Malgré 

mes  soupçons  ,  je  fus  contraint  de  le  suivre  sur  son  navire,  qui 

poussé  par  le  violent  souille  de  Borée  ,  voguait  en  pleine  mer  dans 

ia  direction  de  l'Ile  de  Crète  :  Jupiter  avait  résolu  notre  perte. 

"  \  peine  avons-nous  passé  l'île  de  Crète,  que,  loin  d'aper- 

cevoir la  terre ,  nous  ne  découvrons  plus  que  le  ciel  et  l'onde. 
Le  fils  de  Saturne  répand  sur  le  creux  navire  un  épais  brouillard, 

et  tout  à  coup  la  mer  est  plongée  dans  les  ténèbres  ;  puis  il  fait 

gronder  son  tonnerre  et  lance  sa  foudre  sur  notre  vaisseau ,  qui 

tournoie  frappé  par  les  traits  du  puissant  dieu  de  l'Olympe  ;  notre 
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csi|iiir  est  rempli  de  sourrt.',  et  Icius  les  niiutoiiriicrs  tiiinlunit  u  lii 
mer.  Semblables  à  des  corneilles  marines,  les  rameurs  Ilottent 

autour  du  navire,  et  un  dieu  leur  ôte  à  jumais  t'es(ioir  du 
retour.  Jupiter ,  touché  de  mes  soulTriinces,  Tait  tomber  utilre  meK 

mains  le  long  mât  du  navire,  pour  que  je  puisse  écliapper  au  tré- 
pas; je  serre  ce  mlît  avec  force,  et  je  suis  ausititôt  emporti^  par  les 

vents  impétueux.  J'errai  ainsi  pendant  neuf  jours,  mais  à  In  dixième 
nuit  une   vague  énorme  me  jeta  sur  le  rivage  des  Thesprotes. 

Phédon  ,  liéros  puissant  et  roi  de  ces  contrées,  me  reçut  avec  bien- 
veillance et  il  ne  me  demanda  aucune  rançon.  Son  (ils  chéri  me 

rencontrant  arcabk>  de  Tatigiic  et  deTroid,  me  conduisit  dans  sa 
demeure,  et  me  soutint  pour  que  je  parvinsse  à  la  maison  de 

son  père;  il  me  donna  ensuite  une  tunique,  un  manteau  et  de 
ricbes  vêtements. 

«  C'est  en  ce  pajs  que  j'entendis  parler  d'Ulysse.  Phédon  me 

dit  qu'il  lui  donna  l'hospitalité  et  l'accueillit  avec  bienveillance 
f{uaiid  il  se  disposait  â  retourner  dans  sa  patrie;  il  me  montra  tou- 

tes les  richesses  <|u'Ulysse  avait  acquises  :  de  l'airain,  de  l'or  et  du 
fer  difficile  à  travailler  '.  Tous  les  trésors  rassemblés  dans  le  palais 

'    neXÙKuiiTqv  <7iài](s</v.  (lit  Homùre.  CpIIb  ex|)ressifin  a  l'té  rendue  par 
tou8  les  Uaducleiirs  fniiçais,  nnjtlms,  nllemand»  et  btina,  par  :  fer  Iravaillr 

,   avec  »oin,  anc  art  ;  frrrum  mullum-elaboruhim  {Dùbaer).  Nuaspcusons, 

contraire,  i)ue  ce  leriiic  ilnlt  dire  jm-îs  daiix  un  tiens  aciir;  ainsi  il  faot 

l'cxpUiiner  par  :  du  fer  qui  érige  beaucoup  de  iiarail 
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Étiticnt  si  préci(!U^  iiii'ils  uuriijont  {lu  nourrir  les  desceixliitits  tlii  roi 

jusqu'il  la  dixième  gént-Dition.  Phédoii  me  dit  encore  qu'Ulysse 
était  alli^  dans  ]a  for^l  de  Dodone  pour  consulter  le  chOnc  au 

feuillage  élevé ,  et  savoir  s'il  retournerait  ouvertement  ou  en  secret 

dans  l'Jle  d'Ithaque,  après  une  si  lougue  abseuce.  Enfin  le  roi  I 

Phédon  m'apprit,  lorsque  nous  faisions  les  libations,  qu'il  venait   ' 

d'équiper  un  navire,  et  que  déjà  les  naulonniers  étaient  prêts  peur 
ramener  Ulysse  dans  sa  chère  patrie.  Ce  roi  me  renvoya  le  pre- 

mier, parce  qu'un  vaisseau  thesprote  se  rendait  Ji  Dulichium  ,  pays 
fertile  en  blé  ;  il  recommanda  aui:  rameurs  de  me  conduire  t 

soin  auprès  du  roi  Acaste;  mais  ceus-ci  méditèrent  contre  moi  les  ! 

plus  aiïreux  dessems,  et  je  fus  encore  le  plus   malheureux   des 

hommes.  — -  Ouand  notre  navire   est  loin  de  la  terre,  les  Thes- 

protes  me  menacent  aussitAt  de  me  faire  esclave:  ils  me  dépouil- 
lent de  mon  manteau ,  de  mes  riches  vêlements ,  et  ils  jettent  sur  , 

mon  corps  ces  vils  haillons,  cette  tunique  déchirée  qui  frappent   , 

maintenant  tes  regards.  Vers  le   soir  ils   atteignent  l'île  élevée   ' 

d'Ithaque;  ils  me  lient   avec  de  fortes  cordes  dans  l'intérieur 
du  navire,  puis  ils  descendent  sur  les  bords  de  lu  mer  et  prennent 

leur  repas.  Mais  les  dieux  brisèrent  aisément  mes  liens.  Aussitôt 

j'enveloppe  ma  tête  de  ces  baillons,  je  me  laisse  glisser  le  long* 
du  gouvernail;  je  pose  ma  poitrine  sur  les  ondes,  «t,  de  mes 

deux  mains,  nageant  avec  effort,  je  parviens  à  m' éloigner  des  j 
Thesproles.  A  force  de  na^er  je  gagne  lu  terre  ,  et  je  me  cache  ■ 

sous  les  buissons  d'une  épaisse  forêt,  l^es  Thesprotes  courent  de 

tous  cAtés;  mais  voyant  bientôt  qu'il  était  inutile  de  me  chercher 
davantage,  ils  remontent  dans  leur  creux  navire.  Les  dieux  me 

cachèrent  à  tous  les  regards,  et  ils  me  conduisirent  dans  l'humble 

cabane  d'un  homme  prudent.  Ainsi  donc,  cher  pasteur,   je  dois 
vivre  encore.  - 

Eumée ,  tu  lui  répondis  en  ces  ternies  : 

•   Malheureux    étranger ,    tu   as    touché  mon    ilme   en 

racontant  avec  détail  tout  ce  que  tu  ns  souifert  et  combien  t 

erré!   Mais  tu  n'as  pas  été  sincère,  et  tu  ne  m'as  point  per- 

suadé quand  tuas  parlé  d'Ulysse.   Pourquoi  faut-il  qu'un  homm 

tel  que  toi  mente  avec  tant  d'impudence  !   .le  suis    triV-hien  c 
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que  jo  iluU  penser  du  retour  dn  mou  maJlre.  Livs  dieux  ont  |irîs 

Ulysse  en  haine,  et  ils  ne  l'ont  [las  lait  périr  au  milieu  des 
Troyens,  ni  entre  les  br«s  de  ses  amis,  après  avoir  terminé  la 

{guerre;  car  tous  les  Achéens  lui  eussent  élevé  une  tombe  et  son 

lils  eiH  obtenu  dans  l'avenir  une  gloire  immense.  Les  UarpieH 
ont  enlevé  honteusement  mon  cher  maître  !  Depuis  ce  temps  je  vi» 

à  l'écart  au  milieu  de  mes  troupeaux  ;  je  ne  vais  point  à  la  viHe , 

a  moius  cepcnilant  <|ue  la  chaste  Pénélope  ne  m'engage  à  m'y 

rendre  lorsqu'un  messager  nous  arrive.  Tous  les  habitants  d'Ithu- 

que  se  pressent  autour  de  ce  messager  et  l'Interrogent.  Les  uns 

gémissent  sur  l'absence  d'Ulysse,  et  les  autres  ̂ e  réjouissent  en 
dévorant  son  héritage.  Mais  moi  je  ne  veux  plus  rien  savoir,  je 

ne  veux  plus  questionner  personne  depuis  qu'un  Étolien  m'a 

trompé  par  ses  discours.  Cet  Ltolien,  coupable  d'un  meurtre, 

vint  dans  ma  demeure  après  avoir  long-temps  erré;  je  l'accueillis 

avec  amitié;  puis  il  me  dit  avoir  vu  dans  la  Crète  ,  auprès  d'Ido- 
menée,  Ulysse  réparant  ses  vaisseaux  que  les  tempêtes  avaient 

brisés;  il  ajoutait  que  vers  la  lin  de  l'été  ou  pendant  l'automne, 
mon  maitre  reviendrait  dans  sa  patrie,  ramenant  de  nombreuses 

richesses  et  tous  ses  valeureux  compagnons.  —  Toi  donc,  mal- 

heureux vieillard  ,  puisqu'un  dieu  t'a  conduit  près  de  moi ,  ne 
cherche  pas  à  obtenir  ma  bienveillance  par  des  mensonges.  Étnin- 

ger,  quoique  tu  veuilles  fiatter  ma  douleur,  je  ne  t'en  chérirai 

pas  davantage;  car  je  respecte  Jupiter  hospitalier,  et  j'ai  compas- 
sion de  toi.  " 

Le  prudent  Ulysse  lui  répond  aussitôt  : 

«  Certes,  ton  Ame  est  bien  incrédule,  puisque,  malgré  mes 

-  serments,  je  ne  puis  parvenir  à  te  persuader.  Eh  bien!  faisons 
maintenant  un  traité  et  prenons  les  dieux  pour  témoins.  Si  ton 

maître  revient  dans  son  palais,  tu  me  donneras  une  tunique,  un 

manteau,  de  riches  vHements,  et  tu  me  renverras  à  Dulichium, 

où  tendent  tous  mes  vœux .  Mais  si  ce  héros  ne  revient  pas ,  comme 

je  te  le  prédis,  tu  ordonneras  il  tes  bergers  de  me  précipiter  du 

haut  de  cette  roche,  aCn  que  désormais  tout  mendiant  se  garde 

de  te  tromper.  " 

Le  divin  pasteur  réplique  en  ces  termes  : 
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«  Étranger,  j'obtiendrais  une  belle  réputation  de  gloire  et  de 
vertu  parmi  les  hommes,  si  moi ,  qui  te  reçois  en  ce  moment  dans 

ma  cabane  et  qui  t'offre  les  dons  de  Thospitalité,  j'allais  t'arra- 
cher  la  vie  et  adresser  joyeusement  mes  prières  au  fils  de  Saturne  ! 

Mais  voici  l'heure  du  repas  ;  bientôt  mes  compagnons  vont  rentrer 
pour  apprêter  dans  ma  demeure  un  délicieux  festin.  » 

C'est  ainsi  qu'ils  parlaient  tous  deux.  —  Les  pasteurs  condui- 
sant les  troupeaux  rentrent  dans  la  bergerie;  on  renferme  dans  les 

étables  les  porcs  qui  poussent  des  cris  perçants.  Alors  le  divin 

pasteur  dit  a  ses  compagnons  : 

«  Amenez  ici  le  plus  beau  porc  pour  qu'on  l'immole  en  l'hon- 

neur de  ce  vénérable  étranger  qui  arrive  d'un  pays  lointain.  Nous 

participerons  au  repas ,  nous  qui  souffrons  tant'  de  maux  pour 
garder  ces  magnifiques  troupeaux  aux  blanches  dents ,  tandis  que 

d'autres  dévorent  impunément  le  fruit  de  nos  labeurs  !  » 

En  achevant  ces  paroles,  il  coupe  le  bois  avec  l'airain.  Les  ber- 
gers amènent  un  beau  porc  âgé  de  cinq  ans  et  le  placent  près  du 

foyer.  Eumée  n'oublie  point  les  dieux  (ce  pasteur  était  doué 

<!' un  esprit  rempli  de  piété);  il  commence  le  sacrifice,  coupe  les 
soies  sur  la  tête  du  porc  et  les  jette  dans  le  feu;  puis  il  adresse 

des  prières  aux  immortels  pour  que  le  prudent  Ulysse  revienne 

dans  sa  demeure.  Le  chef  des  bergers  s'empare  d'une  branche  de 

chêne  qu'il  avait  mise  à  part  en  coupant  le  bois  ;  il  en  frappe  le 

porc,  et  la  vie  abandonne  l'animal;  les  pasteurs  l'écorchent 
aussitôt ,  le  passent  aux  flammes  et  le  dépècent.  Eumée ,  en  com- 

mençant par  les  membres ,  enveloppe  ces  chairs  sanglantes  d'une 
couche  de  graisse  épaisse  ;  il  jette  une  partie  de  ces  chairs  dans 

les  flammes  en  y  répandant  de  la  blanche  fleur  de  farine  ;  les  ber- 
gers coupent  les  autres  parties  en  morceaux  ,  les  percent  avec  des 

broches ,  les  font  rôtir  soigneusement  ;  puis  ils  les  retirent  du  feu , 

et  les  placent  sur  des  tables.  Eumée  se  lève  pour  les  diviser,  car 

c'était  un  homme  rempli  d'équité  :  il  en  fait  sept  parts  qu'il  offre 

aux  nymphes  et  à  Mercure,  fils  de  Maïa,  qu'il  implore,  et  à 
chacun  des  convives.  Comme  Eumée  honorait  surtout  Ulysse,  il 
lui  réserve  le  large  dos  du  sanglier  ;  en  agissant  ainsi ,  il  comble 

de  joie  son  maître,  qui  lui  parle  en  ces  termes  : 
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«  Eumée,  <(ue  Jupiter  te  chérisse  comme  je  le  chéris  moi-même, 

puisque  dans  l'état  où  je  suis  Lu  m'honores  de  tes  bienfaits  !  ■ 
Noble  cher  des  pasteurs ,  tu  lui  répondis  aussitôt  : 

«  Étranger,  prends  ces  viandes;  toi  le  plus  étrange  des  hom- 

mes, reçois  avec  joie  tout  ce  que  l'on  t'od're.  Dieu  donne  et 
refuse  aux  mortels  les  biens  selon  sa  volonté,  car  son  pouvoir  est 
sans  bornes.  • 

K  ces  mots  II  sacrifie  aux  divinités  de  l'Olympe  les  prémices 
du  repas;  il  fait  les  libations  avec  un  vin  aux  sombres  couleurs 

et  remet  la  coupe  entre  les  mains  d'Clysse,  assis  auprès  de  sa 
part.  Mésaulius  distribue  le  pain  :  Mésaulius  avajt  été  acquis 

par  Eumée  durant  l'absence  du  roi,  sans  le  secours  de  Pénélope, 

ni  du  vieux  Lafirte;  le  chef  des  pasteurs  t'acheta  des  Taphiens 
et  le  paya  de  ses  propres  richesses.  Les  convives  étendent  las 

mains  vers  les  mets  qu'on  leur  a  servis  et  préparés  ;  et  quand  ils 
ont  chassé  la  faim  et  la  soif,  Mésaulius  enlève  le  pain;  les  ber- 

gers, abondamment  rassasiés,  vont  se  livrer  au  repos. 

Alors  survient  tout-à-coup  une  nuit  horrible  et  ténébreuse  :  la 
pluie  tombe  par  torrents;  le  zéphyr,  chargé  de  vapeurs,  souille 

avec  violence.  Ulysse,  voulant  savoir  si  le  chef  des  pasteurs  lui 

donnerait  son  manteau  pour  passer  la  nuit,  ou  s'il  engagerait  un 

de  ses  compagnons  à  se  dépouiller  du  sien ,  s'adresse  aux  ber{;ers 
et  leur  dit  : 

«  Écoutez-moi,  maintenant,  Eumée,  et  vous,  ses  pasteurs 

fidèles.  Peut-être  vais-Je  parler  en  me  glorifiant  ;  mais  le  vin, 

vous  le  savez,  fait  iiaitre  la  folie  :  il  excite  le  sage  lui-même  à 

chanter,  a  rire  avec  délices;  il  l'entraîne  au  milieu  des  danses  et 

l'engage  à  proférer  des  paroles  igu'il  eîtt  mieux  fait  sans  doute  de 

ne  point  dire.  Mais  puisque  j'ai  le  premier  rompu  le  silence,  je 
ne  veux  plus  rien  vous  cacher.  A.h  !  que  ne  suis-je  encore  à  la 

Heur  de  l'âge!  Que  n'ai-je  ma  force  tout  entière  comme  en  ce 

jour  où  nous  dressAraes  une  embuscade  sous  les  murs  d'Ilion! 
Les  chefs  étaient  Ulysse  et  Méuélas;  moi  je  faisais  le  troisième: 

ils  l'avaient  eux-mêmes  demandé'.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés 

■  Pour  l'eKpIicj I  Vuss.  i|iii  dit  :  dtn 



yriis  dp  l<i  villr  l-1  di-s  hauts  remparts,  nous  pt'nt^ilriimn»  iliin.s  d  épiii!< 
!ies  broussuillos  (|iii  étnient  autour  de  In  ciladcllcj  lii,  lapis  sous 

nos  iirmiïs,  nous  nous  couchitmes  au  milieu  des  joncs  d'un  muri 

11  arriva  bienlAt  une  nuit  affreuse  et  glaciale  du  haut  des  airs  , 

uiiL  uLige  sirrLL  tombait  comme  du  (,ivre  et  nos  boucliers  ' 
ctaiLUt  couverts  d  un  ipais  cristal  Touii  ks  autres  guerriers  , 

enveloppés  dans  leurs  tuniques  et  duns  leurs  manteaux ,  dormaient 

paisiblement,  les  L-paules  couvertes  de  leurs  boucliers.  Mot  seul, 

en  partant  avec  mes  compagnons ,  j'avais  imprudemment  laissé 

mon  manteau,  ne  pensant  pas  que  j'aurais  à  soulTrir  du  froid: 

j'étais  parti  n'ayant  sur  moi  que  mon  bouclier  et  ma  tunique.  Mais 
lorsque  les  deux  tiers  de  la  nuit  furent  passifs  et  que  les  astres 

rommeiicèrent  à  pencher  vers  le  couchant,  je  m'approchai  d'Ulysse, 

je  le  poussai  avec  le  coude,  et  soudain  il  pri^ta  l'oreille  A  mu 
voix  : 

[  Mitrr  (car  ils  k  demandaiei  l 

c  je  disH"  aïir  l'iix  It  iroîsiÈiiie  cl 

M], 

i-iiiri 
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•I  Nolile  lils  de  l^dC^rlo,  iiigi^nieuK  Ulyssi;,  lui  ili!i-j<',  iliiii»  [k-u 

je  ne  serai  plus  nu  nombre  ili-s  vivants;  cur  k-  froid  in'nccable, 

et  je  n'ai  point  du  manteau.  Un  dieu  m'a  trompé  sans  doute  en 

me  laissant  venir  ici  couvert  d'une  simple  tunique.  Miiinlenant  j<> 

ne  puis  plus  échapper  aux  rigueurs  de  l'Iiiver,  ■ 
•  A  ces  mots,  Ulysse  qui  savait  à  la  Tois  conseiller  ol  com- 

battre, me  dit  6  voix  basse  : 

■  Tais-toi;  car  les  autres  Acliéens  pourraient  t'entendre.  - 
»  Ensuite,  appuyant  su  tiUe  sur  son  brus,  il  nous  adresse  ce 

discours  : 

■  Mes  amis,  écoulei-moi.  Un  songe  divin  m'a  frappi^  pendant 
mon  sommeil.  Comme  nous  sommes  trés-éloignés des  vaisseaux, 

que  l'un  de  vous  aille  dire  au  pusteur  des  peuples ,  au  divin  Aga- 

memnon,  fils  d'.Atrée,  qu'il  engage  un  plus  grand  nombre  de  guer- 
riers à  venir  en  ces  lieuï.  " 

"  A  ces  paroles ,  Tlioas .  lils  d' Andrémon ,  se  lève ,  jette  à  terre 
son  manteau  de  pourpre  et  court  vers  les  vaisseaux.  Moi,  je  saisis 

ce  manteau  avec  empressement  et  je  m'en  couvre.  Jusqu'au  lever 
de  lu  divine  Aurore  je  restai  couché  au  milieu  de  mes  compa- 

gnons. 
"Ah!  que  n'ui-je  encore  la  niOme  jeunesse  !  (Jue  n'ai -je 

ma  force  tout  entière!  Sans  doute  l'un  de  vous  donnerait  son 
manteau,  par  amitié  ou  par  respect  pour  un  vaillant  guerrier, 

Mais  maintenant  ces  pasteurs  me  méprisent  parce  que  de  vils  lam- 
beaoi  couvrent  mon  corps  !  ■ 

Euméc ,  chef  des  pasteurs ,  tu  lui  répondis  ; 

"  O  vieillard,  ta  fable  est  ingénieuse,  et  tu  n'auras  point  prononcé 
de  vaines  paroles.  Tune  manqueras  pas  de  vêtements,  ni  de  toutes 

les  choses  que  réclame  de  nous  un  suppliant  étranger.  Cependant, 

demain  au  lever  de  la  brillante  Aurore,  tu  reprendras  tes  paùvre> 

habits;  car  nous  n'avons  pas  d'autres  manteaux  et  nous  ne  pou- 

vons point  changer  de  tunique  :  chaque  pasteur  ne  possède  qu'un 

simple  manteau.  Ouand  le  (ils  chéri  d'Ulysse  sera  de  retour,  il  le 
doimera  lui-même  des  vêtements  magnifiques  et  il  te  fera  con- 

duire dans  les  pays  où  tu  désireras  te  rendre.  " 

En  achevant  ces  mots,  il  se  lève ,  et  prés  du  lover  il  prépjirr 
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un  lit  sur  lequel  il  ùtend  des  peaux  de  chèvres  et  de  brebis  ; 

Ulysse  s'y  coucbe,  et  Eumée  le  couvre  encore  d'un  iiiii|ile  manteau  i 
très-épais  que  le  pasteur  portait  dans  les  hivers  rigoureux. 

Ulysse  goûte  le  sommeil  duns  cette  cnbanc,  et  près  de  lui  s'en- 

dorment  les  jeunes  bergers.  Mais  Eumée  qui  n'aimait  pas  à  se  cou- 

cher loin  de  ses  troupeaux,  prend  ses  armes  et  s'éloigne  de  sa 
demeure.  Ulysse  se  réjouit  des  soins  que  donne  Eumée  à  la  ber- 

gerie, môme  en  l'absence  du  maître.  Le  pasteur  suspend  un  glaive' 
a  ses  fortes  épaules ,  il  revêt  une  épaisse  tunique  pour  se  préserver  . 

du  vent,  et  se  couvre  de  la  peau  d'une  grasse  chèvre;  puis  il  sai- 

sit une  lance  aigué ,  l'etrroi  des  chiens  et  des  voleurs.  Alors  il  va  se 

coucher  à  l'endroit  où  reposaient  ses  troupeaux ,  dans  une  grotte 

profonde  qui  était  A  l'abri  du  soulTle  de  Borée. 



\  divine  Minerve  se  rend 

dans  h  vaste  Lacédémonc 

pour  nippeler  au  noble  tils 

d'Ulysse  le  souvenir  de  sa 

patrie,  et  pour  l'engager  à 
partir.  Elle  trouve  Téléma- 

que  et  l'illustre  Gis  de  Nes- 
tor couchés  sous  les  porti- 

ques du  glorieux  Ménélas. 
Pisistrate  Était  plongé  dans 

un  profond  sommeil;  mais 

Télémaque  ne  pouvait  goû- 

Iter
  les  douceurs  du  rep

os  :  durant  la  nuit  
la  pensée  de  son 

pÉre  le  tenait  éveillé.  La  déesse  s'approche  du  jeune  héros  et  lut 
parle  en  ces  termes  : 

«  Téléroaque ,  n'erre  pas  plus  long-temps  loin  de  tes  demeu- 
res, toi  qui  as  abandonné  tes  richesses  et  laissé  dans  ton  palais 

des  hommes  remplis  d'insolence.  Les  prétendants  pourraient  dévo- 
rer ton  héritage  en  se  partageant  tes  biens,  et  alors  tu  aurais  fait 
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un  voyage  inutile.  Prie  Ménélas  de  te  renvoyer  promptement 

afin  que  tu  retrouves  encore  chez  toi  ta  mère  irréprochable.  Déjà 

son  père  et  ses  frères  la  pressent  de  s'unir  à  Euryraaquc,  qui 

l'emporte  sur  tous  les  prétendants  par  les  dons  les  plus  riches 
et  qui  promet  encore  le  plus  beau  cadeau  de  fiançailles.  Crains 

que  malgré  toi  quelque  trésor  ne  soit  enlevé  de  ta  maison.  Tu 

sais  quelle  est  la  pensée  d'une  femme  :  toujours  elle  veut  augmenter 

les  richesses  de  celui  qu'elle  épouse,  elle  ne  se  ressouvient 

jamais  du  mari  qu'elle  aima  dans  sa  jeunesse,  et  elle  ne  s'in- 
quiète plus  de  ses  premiers  enfants.  A  ton  arrivée  confie  tes 

trésors  à  celle  de  tes  esclaves  que  tu  croiras  la  plus  fidèle  en 

attendant  que  les  dieux  t'aient  donné  une  noble  épouse.  Grave 

encore  bien  ce  conseil  dans  ton  ftme.  Les  plus  illustres  d'entre 

les  prétendants  t'ont  dressé  des  embûches  dans  le  détroit  d'Itha- 

que et  de  l'âpre  Samos;  ils  veulent  te  tuer  avant  que  tu  n'arrives 

dans  ta  patrie;  mais  j'espère  que  leurs  desseins  ne  s'accompliront 
pas  :  la  terre  auparavant  engloutira  quelques-uns  de  ces  fiers  pré- 

tendants qui  dévorent  ton  héritage  !  Dirige  donc  ton  navire  loin  de 

ces  îles  et  ne  navigue  que  pendant  la  nuit  :  la  divinité  qui  te 

défend  et  te  protège  t'enverra  un  vent  propice.  Dès  que  tu  tou- 

cheras au  rivage  d'Ithaque,  fais  descendre  ton  navire  jusqu'au 
port  de  la  ville  ;  puis  va  toi-même  trouver  le  chef  des  pasteurs , 

Eumée,  qui  t'aime  et  veille  avec  soin  sur  tes  troupeaux.  Tu  pas- 
seras la  nuit  dans  sa  cabane;  puis  tu  feras  annoncer  par  ce  pas- 

teur à  la  prudente  Pénélope  que  tu  es  encore  vivant  et  que  tu 

arrives  de  Pylos.  » 

Elle  dit,  et  s'envole  en  se  dirigeant  vers  r01ympe\  —  Télé- 
maque  réveille  le  fils  de  Nestor  en  le  touchant  du  pied  '  ;  puis 
il  lui  dit  : 

*  On  assure  que  ce  passage  est  tiré  du  dixième  livre  de  V Iliade.  Une  scho- 
)ie  du  manuscrit  de  Vienne  ajoute  que  ce  passage  est  très-bien  placé  dans 

V Iliade,  parce  que  là  c'est  Nestor  qui  réveille  Diomède ,  et  que  ne  pouvant 
se  baisser,  à  cause  de  sa  vieillesse^  il  est  naturel  qu'il  le  pousse  avec  le  pied. 
Dugas-Montbel  prétend  que  les  raisons  alléguées  par  les  critiques  ne  sont  pas 
très-fortes.  Kiiight  retranche  ce  vers,  et  Wolf  le  renferme  entre  deux  paren- 
thèses. 
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"  RévcilIc-toi,  clior  Pisistrale;  attelle  promptcmniit  a  notre 

diar  les  rapides  coursiers',  pour  que' nous  puissions  nous  met- 
[  tre  aussitôt  en  route.  • 

Pisistrate,  lils  de  Nestor,  lui  répond  en  disant  : 

"  Cher  Télémaque,  mnlgrii  notre  hâte ,  il  ne  faut  point  voya- 

I  ger  pendant  la  nuit;  car  bientôt  T Aurore  va  paraître.  Reste  en 

I  ces  licuï  jusqu'à  ce  que  Ménélas,  iils  d'Atriie,  ait  déposé  les  pré- 

I  seuls  dans  notre  char,  et  qu'il  nous  ait  congédias  par  de  douces 

I  paroles.  L'étranger  se  ressouvient  toujours  de  l'hôte  bienveillant 

I  qui  le  reçut  avec  amitié.  • 

Ainsi   parle   Pisistrnte,  et  l'Aurore  ne  tarde  pas  à  briller  sur 

son  magnifique  trône  d'or.  —  Ménêlas  à  lit   voîx  retentissante 
abandonne  la  couche  d'Iliïlène  è  lo  belle  cbevelure  et  se  rend 

auprès  des  jeunes  béros.  Aussitôt  que  Télémuque  l'aperçoit,   il 

I  se  hâte  de  couvrir  son  corps  d'une  riche  tunique  et  de  jeter  sur 

I  ses  épaules  un  large  manteau;  il  sort,  s'arrête  devant  Atridc , 
t  et  lui  dit  : 

I  0  Ménélas,  enfant'chéri  de  Jupiter  et  paslcur  des  peuples, 
I  renvoie-moi  maintenant  dans  ma  patrie  ;  car  tout  mon  désir  est  de 

I revoir  mes  foyers!  » 

Le  vaillant  Ménélas  réplique  en  ces  termes  : 

■  Télémaque,  je  ne  te  retiendrai  pas  plus  long-temps,  puis- 

[  que  tu  désires  partir.  Je  blâme  k  la  fois  l'hôte  qui  ne  sait 
I  observer  aucune  mesure  soit  dans  son  aiïection  soit  dans  son 

■  dédain  :  il  faut  en  tout  garder  ̂ ^  justes  bmiles.  Il  est  égale- 

I  ment  blâmable  de  repousser  le  voyageur  qui  veut  rester  et  de 

L  retenir  celui  qui  veut  partir.  Traitons  toujours  avec  amitié  l'étran- 

I  ger  tant  qu'il  est  présent^  et  renvoyons-le  quand  il  le  désire.  Mais 
\  toi ,  reste  pour  voir  les  riches  présents  que  je  vais  déposer  dans 

lùre  tl(inii(!;iii'C  cliuv.iiixI'iipiLlié'e  tie  [iûvuï.  Dûluier  la  traduit  |isr  t 
lolidin-ungiilii.  et  Cl.irke  pw  solidoiuiigulîs.  D'aptis  le  Dictionnaire  de 
Planche  [  nouvelle  édition  ] .  i:e  mot  sigiùlle  iolipide ,  u'est-à-dire  qui  n'.i  pas 
la  corne  du  pîcd  tetidiii;,  Voss  dit  :  die  tlampfenden  Jioiie  (  les  emutitn 

.   qui  piétinent).  Uiius  l'i  m  possibilité  de  liirn  rvndre  ce  mol  en  Traiiçiis,  nous 
Lfavotis  tfaduil,  nvec  Dogas  Montliel ,  par  rapide.  Tous  1rs  autres  ir.idur- 
^teurs ont  passa  celle  éplIliËlc  sous  sileuie. 
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(on  char.  Je  vais  ordonner  aux  femmes  de  préparer  le  repas  i 

avec  les  provisions  qui  sont  en  abondance  dans  mon  palais.  Votre  1 

gloire  à  tous  deux,  l'éclat  de  votre  rang,  vos  besoins  mémeft  j 

exigent  que  vous  participiez  à.  nos  festins  avant  d'entreprendre  J 
une  si  longue  route'.  Télémaque,  si  tu  désires  parcourir  lal 

Grèce  et  visiter  Argos,  je  t'accompagnerai  moi-m(?mc;  j'at^r 
tellerai  mes  coursiers  et  je  te  conduirai  dans  les  villes  habitées  1 

par  les  humains.  Nul  homme  ne  te  renverra  sans  présents;  cha- 

cun d'eux,  au  contraire,  te  donnera  de  beaux  trépieds  d'ai-J 

rain,  des  bassins  ,  des  mules,  ou  des  coupes  d'or.  " 
Le  prudent  Télémaque  répond  b  ces  paroles  en  disant  : 

<t  Ménélas,  je  désire  retourner  dans  ma  patrie  :  je  n'ai  laiss6J 
personne  pour  garder  tous  mes  biens.  Je  crains  de  succomber  enl 

cherchant  mon  noble  père,  et  je  crains  aussi  qu'on  ne  m'enlève I 
quelque  trésor  précieux.  » 

Ménélas  à  la  voix  sonore  ordonne  à  son  épouse ,  ainsi  qu'aux  J 

Homère  dit  : 

rtf  Ifov»  faî 

mer  Iruduit  ces  vers  par 

■■ 

rtrumque,  glorlaquc  el  splcndor,  cL  ullllua  tsi, 
Paitoi  ire  Diultam  luper  Immcniam  lerram; 

celle  Iradijctioii  n'est  giiËre  plus  claire  que  le  lexte ,  et  elle  adm? t  aiitaiitfl 
dinlcrpréUlionsque  lui.  Il  s'agit  de  savoir  si  les  mots  gloria  et  gplmdor^ 
se  rapportent  à  l'hûle  ou  à  l'étranger^  les  traducteurs  ont  diiTt-reinmerit  | 
expli(|ué  ce  pass.ige.  Voas  dit  : 

t  L'ttranger  qui ,  restiiiré  par  des  aliments,  s'en  va  dms  des  pays  loiiilai 
se  sent  plus  joyeux,  [ilus  courageux  cl  plus  fort.  ■> 

Cette  traduction  n'est  nullement  conforme  au  texte  grec  :  elle  a  cela  da  1 
commun  avec  toutes  les  traductions  françaises.  Mous  avons  suivi  plu»  baut  le  \ 

Dictionnaire  dts  Uomiride»  ;  mais  nous  avouons  copeudatii  que  l'explica- 
tiou  qu'il  eu  donne  ne  nous  satisfait  pas.  Nous  voulions  traduire  ce  pjssaga  1 

obscur  par  :  •  I.a  gloire ,  la  splendeur  des  tiôles  et  les  besoins  de  t'Ëtrangar  '  j 
exigent  que  celui-ci  ne  parte  point  sans  avoir  participé  aux  festins.  »  IVona  ̂  
attendons  que  les  criliqucs  se  prononcent  iKiur  adopter  cnliiTcmcui  celte 
dernière  explication. 
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femmes  i|ui  la  servt'iit,  de  préparer  le  repas,  ICri  ce  irioment, 

b^téonée,  iils  de  liofïthès,  s'approche  d'Atride;  car  il  habitait  non 
loin  de  son  maître.  Ménélas  hii  commande  d'allumer  le  bois  dans 
le  foyer  et  de  faire  rôlir  les  viandes;  le  serviteur  obéit  aussitôt. 

Le  roi,  suiïi  d'Héli^ne  et  de  Mégapenlhe,  se  rend  dans  une 
salle  remplie  de  parfums.  Quand  ils  sont  tous  entrés  daus  la  salle  où 

étaient  déposés  les  trésors,  Alride  prend  une  double  coupe  et  dit  à 

son  fils  (le  s'emparer  d'un  cratère  d'argent.  Il(':li>ne  s'arrête  devant 

tes  coiïres  prt^cieux  qui  renfermaient  les  voiles  superbes  qu'elle- 
même  avait  tissés;  elle  choisit  le  voile  le  plus  grand,  le  plus 

beau,  le  plus  riche  en  couleur,  celui  qui  brillait  comme  un  astre 

éblouissant  et  se  trouvait  placé  au-dessous  des  autres.   Ménélas , 

Hélène  et  Mégapenthe,  traversent  le  palais,  se  rendent  auprès 

de  Télémayue,  et  le  roi  parle  eu  ces  termes  au  fils  d'IJIysse  : 
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"  Paisse  Jupiter,   le  formiflablc  i^puux  do  Jiiiion,  le  ramener 

heureusement  dans  ta  patrie  !  De  tous  les  dons  (|ue  renferme  mon   i 

palnis,  je  choisirai  le  plus  prérieux  et  le  plus  l>eau.  Je  te  doniieruî 

un  cratère  d'nrgent,  couroiinii  d'or  et  soigneusement  travaillé  par 
Vulcain;  je  le  reçus  du  valeureux  Phidtme,  roi  des  Sidoniens,  qui  | 

m'accueillit  à  mon  retour  d'Ition.  Tel  est  le  riche  présent  igue  je  : 
veux  t'offrir.  " 

A  ces  mots  le  fils  d'Atrée  lui  remet  la  double  coupe,  et  Mégn- 

penthe  dépose  au  pied  de  Télr>maque  le  splendidc  cratère  d'argent,  i 

Hélène  aux  belles  joues'  s'avance  en  tenant  le  voile  entre  ses  ] 
mains;  puis  elle  adresse  à  Télémaque  ces  rapides  paroles  : 

«  Fils  chéri  d'Ulysse,  je  veux  te  donner  ce  voile  comme  i 

souvenir  des  travaux  d'Hélène  et  pour  que  ton  épouse  le  porte  le 

jour  de  son  mariage.  Qu'il  repose  jusqu'alors  dans  ta  maison  et   ; 

qu'il  soit  gardé  par  ta  mère  bien-aimée.  Ketourne  maintenant,  (i 
Télémaque,  dans  ta  belle  patrie.  » 

En  parlant    ainsi    elle    remet  le  voile  â  Télémaque,   qui  le  ] 

reçoit  avec  plaisir.  Aussitôt  le  noble  Pisistrnle  dépose  tous  les  pré- 

sents dans  la  corbeille   du   chariot,  et  il  les  contemple  avec  j 

admiration.  Le  blond  Ménèlas  conduit  les  jeunes  héros  à  son  pa 

et  les  fait  asseoir  sur  des  sièges  et  sur  des  trônes.  Une  servante  \ 

portant  une  belle  aiguière  d'or  verse  l'eau  qu'elle  contient  dans  ' 

un  bassin  d'argent  pour  que  Télémaque  et  Pisistrate  se  baignent  | 
les  mains  ;  puis  elle  place  devant  eu\  une  table  polie  et  brillante  ;  la 

vénérable  intendante  du  palais  y  dépose  le  pain  et  des  mets  nom- 

breux  qu'elle  offre  avec  largesse.   I^ltéonée  divise  les  viandes, 

distribue  les  parts,  et  le  fils  de  l'illustre  Ménélas  verse  le  vin. 

Alors  les  convives  étendent  les  mains  vers  les  mets  qu'on  leur  a  i 
servis  et  préparés.  Quand  tous  les  assistants  ont  bu  et  mangé  selon 

les  désirs  de  leur  cœur,  Télémaque  et  Pisistrate  attellent  les  che- 

vaux, montent  sur  le  char  peint  dg  diverses  couleurs,  et  s'éloi- 

gnent du  portique  retentissant.   Ménélas,   fils  d'Atrée,  les  suit 

avec  une  coupe  d'or  remplie  d'un  vin  plus  doux  que  le  miel,  pour 

'  Aueiiu  iraducleur  français  ira  rendu  l'êpitlièie  iLaû,ncàptfii  (yui  a  il« 
bella  jouet],  qu'Homère  donne  à  Hélène. 
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qu'ils  fasiteiit  lus  libations;  Iti  liéros  s'arrt^te  devant  los  coursiurs, 
ut,  prcseiitaiit  la  eoupu  à  ses  hôtes,  il  leur  dît  : 

<■  Salut,  Jeunes  prioces;  saluez  aussi  Nestor,  pasteur  des  peu- 

ples :  car  il  m'aima  toujours  comme  un  p^re,  tant  que  nous  com- 
battîmes sous  les  murs  d'Ilioii  avec  les  fils  des  Acbéeiis.  ■ 

Le  prudent  Tëlémaque  lui  répond  aussitôt  : 

«  Fils  chéri  de  Jupiter ,  nous  répéterons  tes  paroles  en  arrivant 

à  Pylos,  comme  tu  viens  de  nous  l'ordonner.  Que  ne  puis-je 

aussi  trouver  mon  père  à  Ithaque  et  lui  dire  que  j'ai  été  reçu  par 
toi  avec  bienveillance,  et  que  je  rapporte  des  présents  nombreux 

et  magnifiques!  ■ 

A  peine  Télémaque  a-t-il  parlé  qu'à  sa  droite  s'envole  un  at^le 

emportant  dans  ses  serres  une  oie  blanche  et  apprivoisée  qu'il 
avait  enlevée  d'une  cour;  des  hommes  et  des  femmes  le  sui- 

vaient en  poissant  de  grands  cns;  mais  l'aigle  s'approctiant  tou- 
jours et  volant  à  la  droite  des  héros,  passe  devant  les  coursiers, 

A,  cette  vue  Télémaque  et  Pisistrate  se  réjouissent ,  et  l'espérance renaît  dans  tous  les  cœurs.  Aussitôt  le  iils  de  Nestor  fait  entendre 

ces  paroles  : 

•  Ménélas,  un  dieu  nous  montre  un  prodige,  ou  bien  il  l'envoie 
pour  toi,  noble  pasteur  des  peuples.  >> 

Il  dit,  et  le  Iils  d'Atrée,  chéri  de  Mars,  réIlécLit  comment  il 

pourra  lui  répondre  d'une  manière  convenable.  Mais  Hélène  au 
long  voile  le  prévient  en  disant  : 

■  Écoutez-moi,  jeune  héros:  je  vais,  avec  l'inspiration  des 

dieux,  vous  interpréter  ces  oracles,  et  j'espère  qu'ils  s'accompliront 

ainsi.  De  même  que  cet  aigle  vient  d'enlever  une  oie  blanche  et 

nourrie  dans  l'élable,  en  s'éloigiiant  des  montagnes,  séjour  de  sa 
naissance  et  de  ses  aiglons  :  de  même  Ulysse,  après  avoir  beaucoup 

soulTcrt  et  long-temps  erré,  reviendra  dans  sa  demeure  pour  se 

venger  de  ces  jeunes  audacieux.  Peut-être  même  est-il  déjà  dans 

Ithaque,  et  y  médtte-t-il  la   mort  des  prétendants.   ' 
Télémaque  lui  répond  en  ces  termes  : 

•  Que  Jupiter,  le  formidable  épouv  de  la  belle  Junoii ,  uccojn- 

plisse  cet  oracle,  et  je  jure,  ù  Hélène,  de  t'implorer  dans  ma 
patrie  comme  une  divinité!  » 
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Alors  il  frappe  ses  coursiers  qui  traversent  rapidemoiit  lu  ville  I 

et  s' élancent  dans  les  campagnes  j  durant  tout  le  jour  Us  agitent  1 
le  joug  qui  les  rassemble.  I 

Le  soleil  se  couchait  et  les  ombres  couvraient  toutes  les  routes  1 

lorsqu'ils  arrivèrent  à  Phères,  dans  la  demeure  de  Dioclée ,  iîls  | 

d'Orsitoque,  issu  lui-m^me  du  ileuve  Alpbée.  Télémaque  et  Pisi-  I 

strate  reçurent  en  ces  lieux  les  dons  de  l' hospitalité-  I 
Le  lendemain,  dus  que  brille  la  matiniile  Aurore  aux  doigts  de  ] 

rose,  ils  attellent  les  chevaux,  se  placent  dans  le  char  et  fran-  1 

chissent  le  portique  sonore.  Pisistrate  excite  les  chevaux  qui  volent  1 

sans  elTort  dans  les  plaines  immenses  et  atteignent  bientM  la  ville  I 

élevée  de  t'yios.  Télémaque  adresse  alors  ce  discours  au  fils  de  J 
Nestor  :  1 

"  Pisistrate ,  veux-tu  me  promettre  de  faire  ce  que  je  vais  te  1 
demander  ?  Nous  nous  glorifions  tous  deux  de  reconnaître  une  I 

hospitalité  formée  par  l'ancienne  amitié  de  nos  pères,  et  nous  1 
sommes  du  mi^me  Age  :  ce  voyage  nous  réunira  dune  encore  par  mie  1 

douce  intimité.  Ami ,  ne  me  conduis  pas  au  delà  de  l'endroit  où  se  I 
trouve  mon  navire.  Arrêtons-nous  ici,  de  peur  que  ton  noble  ] 

père,  voulant  m' accueillir ,  ne  me  retienne  malgré  moi  dans  soti  | 

palais  :  tu  sais  que  je  désire  m'éloigncr  en  toute  hâte.   •  J 
Il  dit,  et  le  fils  de  Nestor  délibère  en  son  Ame  comment  i)  ' 

accomplira  ce  qu«  lui  demande  Télémaque.  Voici  le   parti   qui 

semble  préférable.  11  dirige  ses  coursiers  vers  le  navire  qui  était 

resté  sur  les  bords  de  la  mer;  il  dépose  prés  de  la  poupe  l'or  et 

les  vêtements  que  leur  avait  donnés  Ménélas;  pnis  il  prononce  ces   ' 
rapides  paroles  : 

1  Monte  promptement  dans  ton  navire  et  fais  embarquer  tous 

tes  compagnons  avant  que  je  retourne  dans  ma  demeure  pour  annon- 
cer cette  nouvelle  au  vieillard.  Je  connais  les  violents  sentiments 

de  mon  père  :  il  ne  te  laisserait  point  partir.  Mestor  ne  voudrait 

pas  s'en  retourner  sans  toi  ;  et  si  tu  le  lui  refusais,  il  serait  for- 
tement irrité.  » 

En  achevant  ces  paroles.  Pisistrate  dirige  ses  chevaux  à  la 

belle  crioièrK  vers  la  ville  de  Pylos;  puis  il  se  rend  à  sn  demeure.  — 

Télémaque  s'adresse  à  ses  compagnons  et  leur  parle  on  ces  termes  : 







•  Mes  amis,  dispoiHez  les  ugrôs  du  vaisseau;  cmburquons-noiis 

h  l'iiistiint  et  partons.  • 

Les  compii gnons  (te  TC'k^miKjue  s'empressent  d'ob6ir  à  cet  ordre; 
iU  entrent  dans  le  navire  et  se  placent  sur  les  bancs  de  rameurs. 

■  Le  fils  d'Dlpse,  après  avoir  terminé  tous  les  préparatifs,  olVre  des 
BBCrifices  â  la  divine  Minerve.  En  ce  moment  un  devin  étranger, 

qui  avait  fui  d'Argos  pour  avoir  commis  un  meurtre,  se  présente 
ti  Télémaque  :  il  descendait  de  la  fumille  de  Mélampus,  de  ce  héros 

qui  jadis  vécut  à  Pylos  féconde  en  brebis.  Mélampus  étoit  riche 

et  il  résidait  parmi  les  Pyliens,  dans  un  magnifique  palais;  mais 

il  quitta  sa  patrie  pour  fuir  Nélée  qui  lui  ravit  de  grands  biens  et 

le  retint  par  force,  chez  lui,  durant  une  année.  Mélampus,  à  cause 

de  la  lille  de  Nélée  et  d'une  pensée  coupable  que  lui  inspira  la  ter- 
rible déesse  Ërinnys,  fut  chargé  de  liens  pesants  dans  les  demeures 

de  Phylacus;  cependant  il  évita  la  mort.  Mélampus  conduisit  de 

Phylnce  à  Pylos  les  bœufs  mugissants,  se  vengea  des  cruels  troi- 
tements  de  Nélée ,  et  amena  dans  te  palais  de  son  frère  une  jeune 

femme.  Il  se  retira  ensuite  chez  des  peuples  étrangers  et  vint  dans 

Argos  fertile  en  coursiers  ;  son  destin  était  d'habiter  en  ces  lieux 
pour  régner  sur  les  nomI>reu!(  Argiens.  La  il  se  choisit  une  épouse, 

se  (it  biltir  une  superbe  demeure,  et  eut  deux  (ils  vaillants,  Anti- 
phate  et  Mantius.  Anliphate  engendra  te  magnanime  Ofclée; 

d'Oîclée  naquit  Amphiaraûs,  agitateur  des  peuples',  qui  fut  ten- 

drement cliéri  par  Apollon  et  par  Jupiter;  mais  il  n'atteignit  point 

au  terme  d'une  longue  vieillesse,  à  cause  des  présents  qu'accepta 
son  épouse;  de  lui  naquirent  deui  fits,  Aicméon  et  Ampliiloque. 

Mantius  engendra  Polyphide  et  Clytus;  l'Aurore  enleva  Clytus 

pour  sa  beauté  afin  qu'il  fut  placé  au  milieu  des  immortels;  Apol- 
lon rendit  Polyphide  le  plus  célèbre  de  tous  les  devins  après  la 

mort  d'Ampbiaratis.  Polyphide,  irrité  contre  son  père,  se  retira 

dans  l'Hypérésie ,  où  il  se  mit  h  prédire  l'avenir  fk  tous  les 
hommes. 

t^  *  Homère  dil  :  XciD<7ff<fo<  (  agitaltvr  deê  peuplet  y,  Dûbocr  traduit  cettL- 
4pithùte  par  populi  concilator.  Voss  a  mal  rendu  ce  passage  en  h  traduj  - 
sant  par  f^olkertrlialter  [lauieur  Un  peuptu).  Dugas-Monibel  a  commis 

la  indme  erreur;  loua  les  autres  traduetuurs  l'ont  passé  sous  ailcuce. 
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Le  fils  de  ce  devin,  nommé  Théoclymène,  s'approche  en  ce 
moment  de  Télémaque  ;  il  trouve  le  jeune  héros  faisant  des  liba- 

tions et  priant  sur  son  rapide  navire.  Alors  Théoclymène  adresse 

ces  paroles  au  fils  d'Ulysse  : 
«  Ami ,  puisque  je  te  rencontre  offrant  des  sacrifices  aux  dieux , 

je  te  conjure  par  ces  holocaustes,  par  les  divinités  que  tu  implo- 

res ,  et  plus  encore  par  ton  propre  salut  et  par  celui  de  les  com- 

pagnons, de  me  dire  sincèrement  la  vérité.  Qui  es-tu?  Quels  peu- 

ples viens-tu  de  quitter?  Quelle  est  ta  ville  et  quels  sont  tes 

parents?  » 

Le  prudent  Télémaque  lui  répond  aussitôt  : 

«  Étranger,  je  te  parlerai  sans  détour.  Je  suis  né  dans  Ithaque; 

Ulysse  est  mon  père;  il  le  fut  autrefois  du  moins,  car  mainte- 

nant il  a  péri  d'une  mort  déplorable  !  Je  suis  venu  sur  ce  navire 
avec  mes  compagnons  pour  connaître  le  sort  de  mon  père  absent 

depuis  si  long-temps.  » 

Le  devin  Théoclymène  lui  répond  en  ces  termes  : 

«  Moi  aussi,  j'ai  quitté  ma  patrie  pour  avoir  tué  un  de  mes 
concitoyens  ;  ses  frères  et  ses  amis  ont  une  grande  puissance  sur 

les  Achéens  dans  la  fertile  Argos,  et  moi  je  fuis  loin  d'eux  pour 

éviter  un  trépas  funeste.  Mon  sort  est  maintenant  d'errer  parmi  les 

hommes!  Reçois-moi  dans  ton  navire,  puisqu'on  me  poursuit  et 

que  je  t'implore.  » 
Télémaque  réplique  à  ces  paroles  : 

«  Non  je  ne  te  repousserai  pas.  Suis-moi  donc  ;  je  veux  t' ac- 

cueillir avec  amitié  et  t'offrir  tout  ce  que  je  possède.  » 
En  achevant  ces  mots  il  prend  la  lance  de  Théoclymène  et  la 

dépose  sur  le  tillac  du  navire;  il  s'assied  près  de  la  proue; 

l'étranger  se  place  à  ses  côtés,  et  les  rameurs  délient  les  cor- 
dages. Télémaque  ,  excitant  ses  compagnons ,  leur  commande  de 

disposer  les  agrès  :  ceux-ci  se  hâtent  d'obéir.  Ils  élèvent  le  mât , 

le  placent  dans  le  large  trou  qui  lui  sert  de  base,  l'attachent  avec  des 
câbles ,  el  ils  déploient  les  blanches  voiles  que  des  courroies  tien- 

nent étendues.  Minerve  aux  yeux  d'azur  leur  envoie  un  vent  favo- 
rable qui  souffle  avec  violence  du  haut  des  cieux  et  pousse  rapi- 
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dément  le  nnvire  à  travers  l'onde  saltV,  Dans  leur  route  ils  passent 

deviint  les  pnrnges  de  Crunes  et  du  limpide  Clinicis  '. 
BientiM  le  soleil  se  couche  et  les  ombres  couvrent  toutes  les 

routes.  Le  vaisseau,  poussi-  par  Jupiter,  côtoie  les  rivages  de  Phén 
et  de  la  divine  Élide  où  régnent  les  Épécna.  Téléinaque  dirige 

ensuite  sa  course  vers  les  lies  semées  d'écueils,  ne  sactiunt  pas  s'il 
évitera  h  mort  ou  s'il  tombera  entre  les  moins  de  ses  ennemis. 

Pendant  ce  temps  Ulysse  et  le  chef  des  pasteurs  prennent  li> 

I  repas  du  soir  avec  d*autres  bergers.  Lorsqu'ils  ont  chassé  la  faim 
ret  la  soir,  L'iysse  désirant  savoir  si  le  pasteur  prendrait  soin  de 

I  lui  et  l'engagerait  h  rester  dans  la  bergerie,  ou  bien  s'il  l'enver- 
f  rait  À  la  ville ,  prononce  ces  paroles  : 

I  Cher  Eumée ,  et  vous  tous,  écoulez-moi.  Demain,  au 

lever  de  l'Aurore ,  je  désire  aller  â  la  ville  comme  mendiant ,  afin 
de*  ne  plus  vous  (>tre  ii  charge.  Conseillez-moi  donc  et  donnez- 
moi  un  guide  pour  me  conduire  en  ces  lieu\.  Comme  je  vais 

le  vers  ue  si;  truiive  ilnns  aucune  tiilition  d'iioinùr^  aiilérjeui'e  à  cvlle  ik 

I  Bai'iiès ,  i\w  l'adopte  sous  l'flnturité  de  Slrabon  ;  WiiK  et  Biiisaonade  l'ont 
^  admis;  mais  KniglU  l'a  supprimé. 
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être  forcé  d'errer  dans  cette  cité ,  quelqu'un  me  donnera  peut- 

être  une  coupe  et  un  peu  de  pain?  J'irai  dans  le  palais  d'Ulysse 
pour  porter  des  nouvelles  de  ce  héros  h  la  chaste  Pénélope.  Je 

veux  aussi  me  mêler  aux  prétendants;  ils  me  donneront  quel- 

ques mets,  puisqu'ils  en  ont  en  abondance.  J'exécuterai  avec 

zèle  toutes  les  choses  qu'ils  me  demanderont;  car  je  vais  vous 
dire  ( écoutez-moi  attentivement)  que  par  la  volonté  de  Mercure 
qui  répand  la  gloire  et  la  grâce  sur  les  ouvrages  des  hommes, 
aucun  mortel  ne  saurait  lutter  avec  moi  dans  les  soins  domesti- 

ques soit  pour  préparer  le  feu  ,  pour  fendre  le  bois  desséché ,  pour 

diviser  les  viandes ,  pour  les  faire  rôtir ,  pour  verser  le  vin ,  soit 

enfin  ,  pour  tous  les  services  que  rendent  aux  riches  les  hommes 

indigents.  » 
Pasteur  Eumée,  tu  fus  indigné  de  ces  paroles,  et  tu  répondis 

en  ces  termes  à  L'ivsse  : 
«  Hélas,  cher  étranger!  quelle  pensée  est  entrée  dans  ton 

Ame!  Tu  désires  donc  mourir,  puisque  tu  veux  pénétrer  dans  la 

foule  des  prétendants  dont  l'insolence  et  l'audace  sont  montées  jus- 

qu'au cieP  !  Leurs  serviteurs  ne  te  ressemblent  pas;  ce  sont 
de  jeunes  hommes  couverts  de  tuniques  et  de  riches  manteaux , 

des  esclaves  dont  les  cheveux  et  le  visage  sont  parfumés  d'essences  ; 
leurs  tables  polies  et  brillantes  sont  chargées  de  pain  ,  de  viandes 

et  de  vin.  Reste  en  ces  lieux,  pauvre  voyageur,  car  ta  présence 

n'importune  personne,  ni  moi,  ni  les  bergers  qui  m'assistent. 

Lorsque  le  fils  chéri  d'Ulysse  sera  de  retour,  il  te  couvrira  d'une 

tunique,  d'un  manteau,  de  riches  vêtements,  et  il  te  renverra 
dans  le  pays  où  tu  désires  te  rendre.  » 

Le  noble  et  intrépide  Ulysse  réplique  aussitôt  en  disant  : 

«  Eumée ,  puisse  Jupiter  te  chérir  comme  je  le  chéris  moi- 
même!  Tu  as  fait  cesser  mes  courses  errantes  et  mes  affreux 

malheurs  !  Il  n'est  rien  de  plus  pénible  qu'une  existence  vagabonde! 
Celui  qui  est  livré  à  la  misère  et  au  chagrin  souffre  mille  dou- 

leurs pour  apaiser  sa  faim  dévorante  !  Mais  puisque  tu  me  reliens 

et  que  tu  m'engages  à  rester,  parle-moi  de  la  mère  d'Ulysse, 

*  Le  texte  grec  porte  aiÔT^peov  oùpavov  (ciei  de  fer). 
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et  de  son  \>iiie,  qu'en  jmrtant  il  laissa  sur  le  seuil  de  lii  vieillesse  ; 

dis-moi  s'ils  vivent  encore  et  jouissent  de  la  lumière  du  soleil , 
ou  s'ils  sont  morts  et  descendus  dans  les  sombres  demeures  de 
Plutori.  < 

Le  noble  chef  des  pasteurs  lui  répond  aussit/lt  : 

"  Cher  .étranger ,  je  vais  tout  te  dire  avec  sincérité.  Laérte 

respire  encore;  mais  tous  les  jours  il  supplie  Jupiter  de  le  pri- 
ver de  ta  vie;  il  pleure  son  fils  absent  et  sa  légitime  épouse 

dont  la  mort  l'accabla  de  douleurs  et  le  plongea  dans  une  vieil- 

lesse prématurée.  La  mère  d'Ulysse,  succombant  au  chagrin  que 

lui  causait  l'absence  de  son  glorieux  fds,  est  morte  tristement. 

—  Puisse  ne  jamais  périr  ainsi  quiconque  m'aima  dans  ce  séjour  et 

me  combla  de  bienfaits!  —  Tant  qu'elle  vécut ,  d  m'était  doux, 

malgré  ses  peines,  de  causer  avec  elle  et  de  l'interroger;  elle 

m'avait  élevé  avec  la  belle  Ctimène,  sa  fille  irréprochable,  et  la 
plus  jeune  de  ses  enfants;  nous  TAmcs  nourris  ensemble,  et  elle 

me  chérissait  presque  autant  que  sa  lille.  Mais  lorsque  tous  les 

deux  nous  atteignîmes  l'flge  heureux  de  adolescence,  ses  parents 
lui  firent  épouser  un  habitant  de  Sumos  qui  leur  donna  de  grands 

biens.  Elle  me  fit  présent  d'une  tunique,  d'un  manteau,  et  de 

belles  chaussures;  elle  m'envoya  dans  cette  campagne  et  m'uima 

encore  davantage.  Maintenant  j'ai  perdu  tous  ces  biens!  Mais 
les  dieux  font  prospérer  les  travaux  qui  me  sont  contiés:  avec 

ces  travaux  j'ai  bu,  j'ai  mangé,  et  j'ai  donné  l'hospitalité  aux 
Ténérahles  étrangers  qui  avaient  besoin  de  mon  assistance  '.  Quant 

il  la  reine  Pénélope,  il  ne  m'est  plus  permis  d'entendre  ses  douces 

paroles,  ni  de  recevoir  d'elle  aucun  secours,  depuis  que  des 
hommes  audacieux  ont  ruiné  sa  maison.  Cependant  les  serviteurs 

ont  souvent  besoin  de  parlr-r  à  leur  maîtresse,   de  lui  demander 
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ses  ordres ,  de  manger  et  de  boire  dans  son  palais ,  et  de  porter 

aux  champs  les  provisions  qui  nous  comblent  de  joie,  nous  qui 
sommes  des  serviteurs  fidèles.  » 

Ulysse  répond  à  Eumée  en  ces  termes  : 

«  Hélas  !  quoique  jeune  encore ,  tu  as  donc  été  forcé  d'errer 
loin  de  ta  patrie  et  de  tes  parents?  Parle-moi  sans  détour  ;  dis- 

moi  si  la  ville  qu'habitèrent  ton  père  et  ta  mère  a  été  détruite  par 

les  ennemis  ;  ou  si  des  pirates  cruels  t'ont  jeté  dans  leur  navire 

lorsque  tu  étais  seul  avec  tes  troupeaux ,  et  s'ils  t'ont  vendu  au 

maître  de  cette  demeure  qui  à  donné,  sans  doute,  pour  t' obtenir 
un  prix  convenable.  » 

Le  chef  des  pasteurs  lui  répond  en  disant  : 

«  Étranger,  puisque  tu  m'interroges  pour  connaître  mes  aven- 
tures, écoute-moi  donc  en  silence  et  réjouis-toi  en  buvant  ce  viii  et 

en  restant  assis  à  mes  côtés.  Les  nuits  sont  longues  ;  nous  avons 

encore  assez  de  temps  pour  le  repos  et  pour  les  agréables  entre- 

tiens. Il  ne  faut  pas  te  coucher  avant  l'heure  :  trop  de  sommeil, 

dit-on,  est  nuisible.  Que  celui  d'entre  vous  qui  désire  goûter  le 

sommeil  se  retire;  demain  au  lever  de  l'Aurore  et  après  le  premier 
repas ,  il  faudra ,  comme  de  coutume ,  conduire  aux  champs  les 

troupeaux  de  nos  maîtres.  Mais  en  attendant  mangeons,  buvons 

dans  cette  cabane ,  et  soulageons  nos  cœurs  par  le  triste  récit  de 

nos  malheurs.  L'homme  qui  a  beaucoup  souffert  et  long-temps 
erré  par  le  monde  aime  à  se  rappeler  ses  douleurs  passées  ̂   Cher 

étranger,  je  te  dirai  donc  mes  infortunes,  puisque  tu  m'interroges 
dans  le  désir  de  les  connaître.  » 

*  H  est  très-probable  que  le  texte  d'Homère  a  subi  en  cet  endroit  quelque 
altération;  car  Aristole  ,  qui  rapporte  ce  passage  dans  sa  Rhétorique^  ne 

s'accorde  pas  avec  Wolf. 
Voici  les  vers  cités  par  Aristote  : 

.  .  .  Mexà  yap  te  xal  àX^sci  TcpTrefai  aviJjp, 

MvT^fxevoç ,  &iç  iroXXà  iraOot  xa\  TcoXXà  lopyoï. 

Voici  maintenant  ce  même  passage  selon  le  texte  de  Wolf,  adopté  par 
Dûbner  et  par  tous  les  savants  philologues  : 

.  .  .  M£T^  yap  TE  xal  dlX^cai  T^pireTii  avi^p, 

"OcTiç  o\  jjLdtXa  iroXXàt  TcaÔT)  x«i  w^X'  éiraXyi69i. 



Il  c\iste  une  île  appelée  Syrie,  peut-tHre  l'ii  iis-tu  entendu 

piirler  ;  elle  est  au  delà  d'Ortygie ,  liaiis  cette  contrée  uù  se  font  lus 
révolutions  du  soleil';  son  étendue  est  fort  petite;  miis  elle  est 

fertile,  riche  en  bœufs  et  en  bretiis,  féconde  en  vignes  et  en  fro- 

ment, La  fiiiniDe  ne  se  fait  jamais  sentir  chez  les  peuples,  et  fiucune 

maladie  funeste  ne  tes  attaque.  Quand  les  habitants  de  celte 

tie  atteignent  lu  vieillesse,  Apollon  à  Turc  d'argent  accourt 
suivi  de  Diane,  et  tous  deuii  ils  leur  lancent  des  llèches  rapides 

qui  amènent  un  doux  trépas.  Dans  celle  contrée  se  trouvent  deux 

villes  où  toutes  les  richesses  sont  également  partagées.  Mon  père, 

le  divin  Ctéstas,  (îlsd'Ormène,  régna  jadis  sur  ces  deux  cités. 
Des  navigateurs  phéniciens,  nautonnicrs  célèbres  et  fourbes 

habiles,  abordèrent  un  jour  dans  cette  Ile  en  apportant  a\eceu\ 

mille  parures  éblouissantes.  Dans  la  maison  de  mon  père  se  trou- 
vait une  Phénicienne ,  grande ,  belle ,  élancée ,  et  sachant  exécuter 

de  magnifiques  travaux  ;  les  artilicieut  Phéniciens  la  séduisirent. 

'  Homért  ilil  :  SQi  Tfonal  ̂ sWow.  Ce  |M'sa^c  iili-finii'  u  loil  nccniiu  It's 
lr;i<luctcnrs  et  les  comincnlalcnrs.  Clarke  k  rend  |iar  tibi  conrerniotw  SoUm; 

Mbner  ajoute  un  verbe  et  dit  :  nbi  snnl  conrm iorm  S'ilii,-  Vnas  le  li-adiiit 
[Ht  :  wa  die  Sonnenttende  su  Sehn  iit  (  où  l'on  peul  voir  lei  rèeoluliont 
àttsuleU).  Eustulhe  |iretenil  que  Tpoital  V^Eoio  siitaifii!  Ittcoiiclier  du  soli'il; 

m  baWetu,  Atas  SCS  Jtéfiexiont  criliquti,  oatdu  nui  me  avis    Madame  t3aciei' 
T  feut,  nu  contraire,  iju'on  cntctiilo  |iar  ces  m^is  une  espèce  de  unlinii  sur 
riequel  nn  style  indi<]ualt  le  moment  des  sulsiicvs.  Dugas-Montbel  adnpic 
r  Topinion  de  mndattie  Diuiicr,  parce  que.  relativement  a  UbAqui!,  qui  est  à 

l'occident  de  Delos ,  l'adverbe  xMjapQcM  {au  dtta)  lignine  que  l'He  de  Syrie 
I  tiait  â  l'oriciil  et  non  au  couchant  d'Ortygie,  Diogèi>e  do  Laêrte  assure  iiue 
LPhérâcfde,  citoyen  de  l'ile  de  Syri«,  avait  rétabli  ce  cadran,  iitii  était  aiicien- 

Mment  d.iiis  n  patrie.  Perrault,  i]iii  pr^tEndail  critiquer  Homère,  dit.  eu 

^citant  ce  passage  :  "  Eumee ,  daiit  nu  récit  qu'il  lait  >  parle  d'une  ile  nommée 
K  Syrie,  qu'il  dit  être  suux  le  tropique  ;  cependiiiil  celte  lit;  est  dans  la  mer 
I  Mvdilcrrance,  et  par  consi^qutnt  éloignée  du  tropique  de  plus  di-  trois  ei'iits 
r lieues.  Je  ne  doute  pas  i|u'Komére  u'ût  ignurt  la  véritable  situation  de  t'Ile 
bdonl  i)  parle.  >  Perrault,  pour  «e  donner  raison ,  b  traduit  Tpoital ,  plur.  de 

',  par  fropi^iM  au  singulier.  Mais  le  savant  Huei ,  qui  s'est  donné  la 
L  peine  de  réfuter  Perrault,  fait  très-bien  observerqne,  si  c'eût  été  la  pensée  du 
I  poète,  il  n'aurait  pas  employé  le  pluriel  Tpona);  »  à  moins,  ajoute  cet  auteur. 
I  que  vous  ne  disiez  qu'Homère  a  cnleudu  que  l'Ile  dr  Syi  ic  éuit  uous  les  deux 
Y  tropiques  1  ce  que  je  cruis  iiuc  vous  ne  direz  jias.  " 
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Tandis  que  celtir  femme  lavait  dos  viUemenls  près  de  leur  vain 

seau,  l'un  de  ces  Phéniciens  s'unit  d'amour  avec  elle  et  lui  lit  par- 

tager sa  couche.  Les  charmes  puissants  de  l'amour  captivent  toa-J 
jours  les  femmes,  mdmes  les  plus  vertueuses.    Ce  Phéoicieu  loi 

demanda  ensuite  qui  elle  i';tait  et  d'où  elle  veuait  ;  elle  lui  montn 
aussitôt  le  palais  élevé  de  mon  père  et  lui  dit  : 

'  Je  me  glorifie  d't^tre  née  h  Sidon,  où  l'airain  abonde.  Je  suis  k 

fille  du  riche  Arybanthe  ;  mais  des  pirates  taphiens  m'ont  enle-J 

vée  au  moment  où  je  revenais  des  champs.  Ils  m'emmenèrent  < 
ces  lieux  et  me  vendirent  au  maJtre  de  ce  palais ,  qui  donna  poura 

m' obtenir  un  prix  convenable.  ■ 

Celui  qui  s'était  uni  en  secret  avec  la  hclle  Phénicienne  luîf 
adressa  ce  discours  : 

•  Veux-tu  maintenant  me  suivre  dans  ta  patrie  pour  revoir  toQt 
père,  ta  mère,  et  leurs  demeures  élevées?  Tes  parents  eiistCDU 

encore  et  ils  vivent  dans  l'opulence.  " 
La  belle  Phénicienne  lui  répondrl  : 
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«  Je  consiMitirois  volontiers  à  vous  suivre,  i\  nautoniiiers,  si 

vous  me  proinottiez,  par  ud  serment,  de  me  conduire  heureuse- 
ment dans  ma  [latrie.  • 

Elle  dit,  et  tous  les  Phéniciens  prêtèrent  le  serment  qu'elle 
leur  avait  demandé.  Quand  iU  eurent  juré,  la  belle  Phénicienne 

reprit  en  ces  termes  : 

"  Maintenant  garde»  le  silente,  et  qu'aucun  de  vous  ne  m'adresse 
la  parole  s'il  me  rencontre  dans  les  rues  ou  s'il  me  voit  puiser  de 

l'eau  à  la  fontaine.  Qu'aucun  de  vous,  se  rendant  au  palais,  ne  le 

H  dise  ù  mon  vieux  maître;  car  s'il  soupçonnait  la  vérité,  il  me  char- 
"  gérait  de  liens  et  vous  livrerait  à  la  mort.  Gravez  mes  paroles  au 

Tond  de  votre  cœur ,  et  hâtez-vous  d'acheter  les  provisions  du 
voyage.  Lorsque  votre  navire  sera  rempli,  envoyez-moi  un  mes- 

sager pour  me  faire  connaître  l'instant  du  départ.  J'emporterai  tout 

l'or  qui  sera  sous  ma  main,  et  je  vous  donnerai  encore  mille  autres 

choses  pour  payer  mon  passage.  J'élève  le  lils  de  mon  mailre,  un 

enfant  plein  d'intelligence  et  qui  sort  avec  moi^  je  le  conduirai 
dans  votre  navire,  et  il  vous  procurera  des  sommes  considérables 

si  vous  le  vendez  à  des  peuples  étrangers.  » 

Elle  dit,  et  retourna  bientôt  dans  les  superbes   palais  de  mon 

père.  Les  Phéniciens  restèrent  parmi  nous  durant  une  année;  ils 

•    achetèrent  une  grande  quantité  de  marchandises  qu'ils  déposèrent 
■  dans  leur   navire.   Quand  leur  vaisseau  fut  prêt  pour  le  départ, 

™  fls   envoyèrent   un    messager   l'annoncer    à  la   Phénicienne.    Un 
homme    rusé  vint  dans    la   maison   de  mon  père  :  il  portait  un 

collier  où  l'or  était  habilement  enchâssé  dans  des  grains  d'ambre. 

F  Tandis  que  ma  vénérable  mère  et  ses  servantes  touchaient  le  col- 

lier, l'examinaient  attentivement  et  en  offraient  un  prix  ,  le  mes- 
sager ht  un  signe  secret  à  la  jeune  Phénicienne  ;  puis  il  retourna 

vers  son  creux  navire.  Alors  cette  femme  me  prit  par  ta  main 

et  me  conduisit  hors  du  palais.   Elle  trouva  sous  le  portique  les 

coupes  placées  sur  les  tables  des  convives  invités  au  festin ,  et  qui 

L,  venaient  de  se  rendre  à  l'assemblée  du  peuple.  Elle  emporta  trois 

[  de  ces  coupes,  qu'elle  cacha  dans  son  sein ,  et  moi  je  la  suivis  sans 
(défiance.  ~  Le  soleil  se  couchait  et  toutes  les  voies  étaient  plon- 

^s  dans  les  ténèbres.  —  Nous  raarchAmes  avec  rapidité,  et  nous- 



-28(i  OUÏSSÉE. 

urrivdmes  nu  [lurt  luii^iiilique  où  se  trouvaient  les  Phéniciens.  Nuuii  ' 
montâmes  dans  le  navire,  et  nous  voj^udmes  ù  travers  liis  plaines 

humides  poussés  par  un  vent  favorable  envoyé  par  Jupiter. 

Durout  six  jours  et  six  nuits,  nous  naviguâmes  sans  relâche;  mais 

au  septième,  Diane,  qui  se  plaît  à  tancer  les  HMies,  Trappe  la  Phéni- 

cienne, qui  tombe  bruyamment  bu  fond  du  navire  comme  une  cor- 
neille marine.  Les  matelots  jetèrent  aussi  làt  son  cadavre  à  lu  mer 

pour  qu'il  devint  la  pâture  des  phoques  et  des  monstres  marins 
moi  je  restai  seul  le  cœur  accablé  de  chagrins.  Les  vents  et  les  Ilots 

portèreut  bientôt  les  Phéniciens  sur  les  bords  d'Ithaque,  où  je  fus 

acheté  par  le  vénérable  LaCrte.  C'est  alors  que  je  vis  pour  la  pre- 
mière Fois  cette  terre  étrangère. 

Le  divin  Ulysse  lui  répond  en  ces  termes  : 

"  Cher  Eumée,  tu  m'as  profondément  ému  en  me  racontant 
tes  aventures  et  tes  malheurs.  Mais  du  moins  Jupiter  a  fuit 

céder  le  bien  au  mal ,  puisque ,  après  des  peines  sans  nombres ,  tu 

es  venu  dans  la  maison  d'un  maître  clément  qui  t'otfre  eu  abon- 
dance et  des  mets  et  du  vin.  Noble  pasteur,  tu  mènes  une  vie  heu- 

reuse, tandis  que  moi  j'arrive  en  ces  lieux  après  avoir  erré  long- 
temps sur  hi  terre  et  sur  les  undes.  > 

C'est  ainsi  qu'ils  parlaient  entre  eux.  Ulysse  et  Kumée  nu 
dormirent  pas  long-temps ,  car  bientôt  la  divine  Aurore  parut  sur.] 

sou  trône  d'or.  —  Pendant  ce  temps  les  compagnons  de  ïélé- 
maque  touchent  au  rivage,  détachent  les  voiles,  abaissent  le  mAt 

et  amènent  à  force  de  rames  le  vaisseau  dans  le  port;  ils  jettent 

les  ancres,  les  attachent  avec  des  câbles;  puis  ils  descendent  eux- 

mêmes  sur  les  bords  de  la  mer ,  ils  préparent  le  repas  et  mêlent 
dans  le  cratère  un  vin  aux  sombres  couleurs.  Uutind  ils  ont  chassa 

Ih  faim  et  la  soif,  le  prudent  Tèlèmaque  leur  adresse  ces  paroles  : 

<  Mes  amis,  conduisez  le  navire  prés  de  la  ville.  Je  vais  aller 

visiter  les  champs  et  les  pasteurs.  Ce  soir,  après  avoir  evamtaâ 

tous  les  travaux,  je  retournerai  dans  la  cité.  Demain,  au  lever  de 

l'Aurore,  je  vous  olfrirai  un  splendide  festin,  où  les  viandes  et  le 
vin  seront  en  abondance.  » 

Le  divip  Théoclymêne  lui  répond  aussitôt  : 

•<  Mou  cher  lils,  où  doJs-je  aller?  Irai-je  dans  la  dcineun-  de 

I 
I 



^^M      C(!iix  qui  nsfïnent  à  Ith.iquc,   ou  bien  me  retiiinii-jc  dircclcini'ril 

^H      dans  ton  piilflis,  auprès  de  ta  mûre?  * 

^H^  Le  sage  Télt^maqiie  lui  dit  : 

^^E  «  Dans  tout  autre  temps  je  t'inviterais  k  vmiirdans  ma  maison,  et 

^^M  les  dons  de  l'hospitalilé  ne  le  manqueraient  point.  Mais  maintenunt 
^^B  ce  parti  ne  serait  point  prudent.  Je  ne  suis  pas  dans  ma  demeure; 

^^M  et  ma  mère  ne  pourrait  t'y  recevoir,  puisqu'elle  ne  paraît  jamni» 
^^H  devant  les  pr/tendants  :  la  noble  Pénélope  tisse  une  toile  dans  les 

^^H  appartements  les  plus  élevés  du  palais.  Lurjmaque,  Tils  illustre  de 

^^H  Poljbe,  et  que  tous  les  citoyens  d'Ithaque  honorent  comme  un 

^^H  dieu,  pourra  te  donner  l'hospitalité;  il  est  le  plus  vaillant  de  tous 
^^M  les  prétendants,  et  il  désire  surtout  épouser  ma  raùre  et  jouir 

^^M  des  dignités  d'Ulysse.  Mais  Jupiter,  qui  habile  les  répions  étliérécs, 

^^M  sait  déjà  si  cet  hymen  doit  s'accomplir  avant  que  le  jour  Tatal  ne 
^^H      les  atteigne  tous  !  " 

^^H  En  achevant  ces  paroles  il  voit  voler  à  sa  droite  un  vautour 

rapide,  messager  d'Apollon;  ce  vautour  tient  dans  ses  serres  une 
jeune  colombe  :  il  lui  arrache  les  plumes  et  les  répand  â  terre  entre 

Télémaque  et  le  navire.  Théoclyméne  appelant  à  l'écart  le  jeune 

I
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ODVSSKI' 
n  Cher  Ti^liimiique ,  lors  m^me  ijue  tu  resterais  long-tempsa 

hors  de  tii  demeure,  je  prendrai  toujours  soin  de  ce  voyageur ja 

certes  il  n'aura  pas  à  regretter  les  dons  de  l'hospitalité.  « 
Pirée  monte  dans  le  navire  et  commande  à  ses  compagnons  des 

délier  les  câbles;  tous  s'embarquent  aussitôt  et  se  placent  sur  les.! 
baacs.  —  Télémaque  attache  à  ses  pieds  de  riches  brodequins  etj 

il  prend  sur  le  tillac  du  navire  une  forte  lance  termiui^e  par  une'l 

pointe  d'airain.  —  Les  nautoniiters  gagnent  la  haute  mer  et  sej 

dirigent  vers  la  ville,  comme  l'avait  ordonné  le  fils  chéri  d'Ulysse,  f 

—  Télémaque  s'éloigne  à  grands  pas  et  marche  jusqu'à  ce  qu'^J 
atteigne  la  bergerie  où  sont  les  porcs  nombreux  près  desquelS'f 

est  endormi  le  noble  pasteur  plein  de  z^le  pour  ses  maîtres. 



'.;']*    u  lever  de  l'Aurore,  Ulysse  et 

''(^'^^^  le  nuble  pnsteur,  tous  deux  assis 

i  dans  la  grotte,  allument  le  ho 

'  [irc'purent  le    repas  et   envoient 
aux  champs  les  hergers  avec  leurs 

troupeaux.  —  Télémuquc  arrive; 

les  chiens,  nu  lieu  d'abover,  lui 

prodiguent  leurs  caresses.  Ulysse, 

qui   s'en  est  aperçu  et  qui  en- 
tend  le   bruit  des  pas ,  adresse 

aussitôt  ces  paroles  au  chef  des 

pasteurs  ; .  Euméc,  Tun  de  tes  eompagnous,  ou  du  inoins  mie  personne
 

que  tu  connais,  arrive  en  ces  lieui:  les  chiens  devi
ennent  cares- 

sants, ils  n'aboient  point,  et  cependant  j'entends  quelqu'un  
mnr- 

cher.  ■ 

Il  n'avait  pas  achevé  de  parler  que  déjà  son  lils  chéri  s  ar
rCte 

sous  le  portique.  Le  pasteur,  stupéfait,  se  lève, 
 cl  tout-à-coup 

les  vases  qu'il  tient  pour  minier  le  nectar  s'ëcliappen
t  de  ses 

mains.  Il  court  au-devant  de  son  maître  et  lui  baise  la  l^t
e,  les 

veux  et  les  deux  moins  :  des  larmes  coulent  de  ses  paupière
s  et 

roulent  sur  ses  joues.  Do  m<>mc  qu'un  père  tendre  embr
asse  son 
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(ils  bten-oimé  lorsqu'il  revient  d'une  terre  InintniiiL*  a|>n>s  dix  aa»  1 

d'absence,  unique  enfant  qu'il  obtint   dans  sa  vieillesse   et   pour 
lequel  il   soulTrit  de    nombreuses   douleurs  :   de  môme  Eum<S(> 
embrasse  et  serre  dans  ses  bras  le  divin  Téli^maque  comme  si 

ce  héros  venait  d'échapper  à  la  mort.  Alors  le  chef  des  pasteursd 
prononce  ces  parûtes  entrecoupées  par  les  sanglots  :  4 

«  Vous  arrivez  enfin,  Télémnque  ,  douce  lumière  de  mes 

yeux  !  Je  n'espérais  plus  vous  revoir  depuis  que  sur  un  navire 
vous  étiez  parti  pour  Pylos.  Entrez  donc ,  mon  cher  lils ,  afin 

que  je  me  réjouisse  en  vous  contemplant  de  nouveau ,  puisque, 

vous  venez  d'arriver  daus  ma  demeure.  Vous  visitez  raremenl 
vos  campagnes,  vos  troupeaux  et  vos  pasteurs;  vous  restes I 

toujours  k  la  ville,  au  milieu  de  la  troupe  funeste  des  préten- 

dants.  ' 

Le  prudent  Télémaque  lui  rd-pond  en  ces  termes  : 

«  J'entrerai  comme  tu  le  désires,  noble  vieillard.  Je  suis  vénal 
ici  pour  te  voir  et  pour  apprendre  si  ma  vénérable  mère  est  restée] 

dau!i   son  (uiliiis.    nu  si  ulle  a   élé   unie  n   l'un  ilrs  préleiidnnts 
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(iiiidis  que  l'odieuse  uriiigiiée  Tile  sa  toile  don»  lu  couche  dOliiisst^o 
d'Ulysse  !  > 

Le  cher  des  pasteurs  s'empresse  de  lui  réjiuiidre  : 
'  Pénélope  demeure  toujours  duns  son  puluiit  avee  une  putiencc 

inébrantible  ;  ses  jaurs  et  ses  nuits  se  consument  dans  les  douleurs 
et  duns  les  larmes.  > 

A  ces  mots  il  prend  la  lance  d'uiruin  des  mains  de  Télémnijue, 
et  aussilât  le  jeune  hi!'ros  franchit  le  seuil  de  pierre;  Ulysse  veut 
lui  réder  ta  place,  mais  Télémaque  le  retient  en  disant  : 

•  Reste  assis,  vénérable  étranger;  nous  trouverons  un  autre 

siège  dans  la  bergerie  :  voici  Eumée  c]ui  ne  m'en  laissera  certes 
pas  manquer.  > 

Il  dit,  et  Ulysse  se  rassied.  Le  pasteur  éteud  de  verts  bran- 

chages qu'il  recouvre  d'une  peau  de  brebis  ;  c'est  là  que  repose  le 

lils  chéri  d'Ulysse.  Lumée  apporte  des  plats  chargés  de  viandes 
rôties  qui  étaient  restées  du  repas  de  la  veille  ;  il  remplit  de  pain 

les  corbeilles  et  mù\e  dans  une  coupe  l'eau  et  le  vin  ;  puis  il  se 
ploce  eu  face  du  divin  Ulysse.  Tous  aussitôt  portent  les  mains  vers 

les  mets  qu'on  leur  a  servis  et  préparés.  Quand  les  convives  ont 
apaisé  leur  faim  et  leur  soif,  Télémaque  adresse  ces  mots  au 

chef  des  pasteurs  : 

«  Vieillard,  d'où  nous  arrive  cet  étranger?  Comment  les  nau- 

tonniers  l' ont-ils  conduit  ici?  De  quels  pays  sont-ils?  Car  ce  n'est 
pas  à  pied,  je  pense,  que  ce  voyageur  a  pu  venir  en  ces  lieux.  » 

Eumée,  le  plus  noble  des  pasteurs,  lui  dit  : 

"  Mon  fils ,  je  vais  vous  raconter  tout  avec  sincérité.  Cet  étran- 

ger se  glorilie  d'être  né  dans  le  vaste  pays  de  Crète,  et  il  dit  avoir 
erré  long-temps  dans  les  villes  étrangères  :  tel  a  été  son  destin. 

Maintenant,  fuyant  des  navigateurs  thesprotes,  il  est  venu  Implo- 
rer mon  secours.  Je  vous  conlie  ce  voyageur,  faites  de  lui  ce 

qu'il  vous  plaira  ;  car  il  s'honore  d'être  voire  suppliant.  • 
Le  prudent  Télémaque  réplique  aussitôt  : 

•  Cher  Eumée,  ce  que  tu  viens  de  me  dire  m'atllige.  (^ommenl 
pourrui-je  recevoir  un  étranger  dans  ma  demeure  ?  Je  suis  jeune 
encore ,  et  je  ne  puis  me  confier  â  mon  bras  pour  repousser 

celui  qui  voudrait  l'olFenser!  Ma  raére  hésite  sur  ce  qu'elle  doit 
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.  Elle  se  demande  si  elle  restera  s 
i  pour  prendre  soii 

de  son  pnlais  en  respectant  toutefois  la  couclie  de  son  époui  i 

'opinion  publique, H  elle  épousera  celui  qui,  parmi  les  AchéensJ 
étranger  ert aura   donné  les  plus  riches  (irésents. 

venu  dans  ton  étabte,  je  lui  ferai  c^defiu  d'un  manteau,  d'une 
tunique  et  de  riclies  vOtemenIs;  je  lui  donnerai  un  glaive  à  double 

tranchant  et  de  be<iu\  brodequins  ;  puis  je  le  ferai  conduire  où 
il  désire  de  se  rendre.  Mais  continue  b  le  traiter  en  le  retenant 

dans  ton  étoble;  je  t'enverrai  des  vêtements  et  toutes  les  provisions 
qui  te  sont  uécessaires,  afin  que  cet  étranger  ne  te  soit  point  à 

charge,  ni  à  toi,  ni  à  tes  compagnons.  Je  ne  veux  point  pur- 

mettre  qu'il  se  rende  au  milieu  des  prétendants,  car  leur  insolence 

est  indomptable  ;  et  s'ils  l'outrageaient ,  j'en  éprouverais  une  vive 

douleur.  Un  seul  homme ,  quelque  vaillant  qu'il  soit,  ne  peut  lutter 
contre  la  foule  :  les  plus  nombreuv  sont  toujours  les  plus  forts. 

L'intrépide  Ulysse  dit  à  Télémaque  ; 
«  Ami,  puisque  vous  me  permette!  de  répondre,  je  vous  dirai 

que  mon  cœur  est  déchiré  en  apprenant  toutes  les  iniquités  que 

les  prétendants  commettent,  malgré  vous,  dans  votre  demeure. 

Quoique  jeune,  vous  me  paraissez  brave.  Mais  est-ce  que  voos 
vous  soumettez  volontairement  à  ce  joug ,  ou  bien  les  peuples 

vous  baissent-ils  en  cédant  à  lu  voix  d'un  dieu?  Accusez-vous 

vos  frères  de  ces  mam?  C'est  pourtant  il  eux  que  l'on  se  confie 

quand  s'élève  une  discussion.  Ah  !  que  ne  suis-je,  avec  le  cou- 

rage qui  m'anime,  aussi  jeune  que  vous!  Que  ne  suis-je  le  fîts 

d'IJIjssc  ou  plutôt  Ulysse  lui-même  revenant  de  ses  longs  voya- 

ges! cor  il  faut  encore  espérer  revoir  ce  héros.  Qu'un  étranger 
me  coupe  alors  la  létu  si  je  ne  tuais  pas  tous  ces  pnHendant* 

en  entrant  dans  le  palais  du  Dis  de  LaCrte!  Mais  si  j'étais  accaUé 

par  le  nombre,  j'aimerais  mieux  mourir  seul  que  de  voir  de 
lels  forfaits,  que  de  voir  mes  hôtes  outragés,  mes  servantes 

violées,  mes  vins  épuisés  et  mes  vivres  impunément  dévorés  par 

ces  avides  prétendants!...  " 
Le  prudent  Télémaque  lui  répond  par  ces  mots  : 

"  Cher  étranger,  je  te  parlerai  sans  détour.  Le  peuple  ne  me 

hait  pas,  et  je  n'accuse  point  non  plus  mes  frères,  ces  parent»! 

I 



qui  vous  soutiennent  toujours  dnns  ti>s  ardentes  mi^lt^es  :  le  grand 

Jupiter  n'ii  jamais  Tait  naître  qu'un  (ils  dans  notre  r<imil1e.  Arcûstus 

engendra  LaCrte,  qui  fut  le  père  d'Ulysse,  et  moi  je  suis  le 

seul  iils  que  ce  hiTos  ait  laissé  dans  son  palnis;  mais  il  ne  m'a 

pas  encore  entendu  l'appeler  du  doux  nom  de  père!  Maintenant 
mille  ennemis  sont  dans  ma  demeure.  Les  chefs  des  îles  de  Duli- 

chium,  de  Samos,  de  Zacynthc  ombra;Têc;  d'arbres,  et  ceux 
qui  rognent  à  Ithaque  désirent  épouser  ma  mère  et  ravagent  mes 

biens.  Pénélope  ne  s'oppose  point  à  ce  funeste  hymen,  mais  elle 

ne  peut  se  résoudre  à  l'accomplir.  Pendant  ce  temps  les  préten- 
dants nte  ruinent  en  dévorant  mon  héritage,  et  bientôt  ils  me 

perdront  moi-même  !  Cependant  je  dois  dire  que  toutes  ces  choses 

reposent  encore  sur  les  genoux  des  dieux  '.  Toi,  cher  Eumée, 

rends-toi  à  l'instant  auprès  de  la  sage  Pénélope  et  dis-lui  que  je 

suis  arrivé  sain  et  sauf  de  Pylos;  moi  je  vais  l'attendre  ici. 

Chef  des  pasteurs ,  n'annonce  mon  retour  qu'fi  ma  mère,  altn 

qu'aucun  des  prétendants  n'en  soit  instruit  ;  car  plusieurs  d'entre 
eux  méditent  contre  moi  d'horribles  desseins.  » 

Le  pasteur  Eumée  lui  répond  on  disant  : 

•  Je  comprends  votre  pensée ,  cher  Télémaque  :  vous  ne  com- 

mandez point  à  un  homme  privé  d'intelligence.  Mais  parlez-moi 
sans  détour  :  ne  devrais-je  pas  en  même  temps  emioncer  votre 
arrivée  su  malheureux  Laérte?  Naguère,  tout  affligé  du  départ 

d'Ulysse,  il  surveillait  encore  les  travaux  des  ciiamps;  il  buvait  et 

mangeait  avec  ses  serviteurs  lorsqu'il  en  éprouvait  le  désir;  mais 
maintenant ,  depuis  que  sur  un  navire  vous  êtes  parti  pour  Pylos, 

on  dit  qu'il  ne  veut  plus  ni  manger  ni  boire ,  ni  surveiller  les  tra- 
vaux de  ses  esclaves;  ce  vieillard  gémit  sans  cesse ,  et  sa  peau  se 

desséche  sur  ses  os.  > 

Le  prudent  Télémaque  dit  à  Eumée  : 

■  Cela  est  triste  sans  doute  ;  mais,  quoiqu'il  m'en  coûte ,  ne  lui 
apprends  rien.  Si  les  mortels  étaienlles  arbitres  de  la  destinée,  nous 

demanderions  d'abord  le  retour  de  mon  père.  Va  donc  annoncer 

'  C'Mtà-dire  :  •<  Cela  dépend  de»  dieux.  -  Selon  Nilzcli ,  l'idée  de  p'iu- 
voir  élail  GX|)riniée  chez  les  nuelens  Grecs  par  celle  de  genoux. 
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mon  iirrivét;  ii  Péiiélo|ie,  et  reviens  aussitôt  sans  tiUer  iiux  champs' 

trouver  le  vieux  Lafirte.  Dis  seulement  à  ma  mère  qu'elle  se  bAI 

d'envoyer  secrètement  l'intendante  du  (laliiis  porter  cette  nouvelle^ 

au  père  d'Ulysse.  » 

Il  dit,  et  presse  par  ses  paroles  le  départ  d'Eumée.  Le  pasteuri 
filtache  des  brodequins  à  ses  pieds  et  se  rend  ù  la  ville.  Minerve, 

qui  aperçoit  Lumée  s'éloigner  de  la  bergerie ,  se  présente  sous 
traits  d'une  Temme  grande,  belle  et  savante;  elle  s'arrête  à  la  portoj 

de  l'étuble  et  se  montre  à  Ulysse.  Télèmaque  n'uper^oit  pas  la,] 
déesse;  car  les  dieus:  ne  se  manifestent  pas  a  tous.  Ulysse  et  lesj 

chiens  voient  la  di>lne  Pallas;  mais  ils  n'aboient  point  et  se  rérn* 

pent  avec  crainte  au  fond  de  l'étable.  Minerve  agite  ses  sourcils: 

Ulysse,  à  ce  signe,  sort  de  la  bergerie  et  s'arrête  devant  le  mur 
élevé  de  la  cour.  Il  se  tient  devant  la  déesse,  qui  lui  parle  en  ces 
termes  :  i 

«  Noble  fils  de  LaCrte,  ingénieux  Ulysse,  fais-toi  connaître  à<l 

ton  (ils  et  ne  lui  cache  rien ,  pour  que  vous  méditiez  tous  deux  la 

mort  des  prétendants  et  que  vous  tous  rendiez  ensuite  â  lu  ville. 

Je  serai  bientât  inoi-m^me  à  vos  côtés,  car  je  brille  de  com- 
battre. ' 

Minerve,  en  touchant  Ulysse  de  sa  baguette  dor,  le  couvre 

aussitôt  d'une  riche  tunique,  d'un  manteau  superbe,  et  elle  rend 
à  son  corps  toute  la  vigueur  et  toute  la  jeunesse  qui  fanimaient 

et  f  embellissaient  autrefois.  Soudain  les  traits  du  héros  prennent 

une  teinte  brunie,  ses  joues  se  ralFermissent,  et  une  barbe  bleuâ- 

tre ombrage  son  menton;  puis  la  déesse  s'éloigne.  Ulysse  rentre 

dans  la  bergerie;  son  fils,  en  l'apercevant,  reste  stupéfait;  il 
détourne  les  yeux,  craignant  de  voir  nn  immortel,  et  prononce 

ces  rapides  paroles  : 

•  Étranger,  tu  n'es  plus  ce  que  tu  étais  tout  à  l'heure;  tu 

portes  d'autres  vêtements,  et  maintenant  tes  traits  sont  changésl 
Tu  es  donc  un  des  habitants  du  vaste  Olympe  ?  Alors  sois-nou»' 

propice,  et  nous  t'olfrirons  des  sacrilïces  agréables  et  de  richm^ 

présents  d'or.  Dieu  puissant,  prends  pitié  de  nous!  • 

L'intrépide  Ulysse  lui  répond  aussitôt  : 
«  Têlémuque,  je  ne  suis  pas  un  dieu.  Pourquoi  donc  me  coin- 

I 
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L  parer  a  un  iminorlol ?  Je  suis  ton  père,  pour  lequel  tu  us  souHVrt 

I  de  no  m  lire  uses  douleurs  et  supporté  les  outrages  des  hommes!  - 

En  disant  ces  mots,  il  emlirasse  son  (ils  chéri;  les  larmes  qu'il 

M 

iavait  retenues  depuis  si  long-temps  s'échappent  de  ses  paupières, 

1  coulent  le  long  de  ses  joues  et  tombent  sur  In  terre.  Téli'-mnquf , 
I  qui  ne  peut  croire  que  ce  soit  là  son  pure ,  dit  au  héros  : 

I  Non,  lu  n'es  point  Ulysse;  tu  n'es  point  mou  père  :  une 

divinité  me  trompe  pour  ausrmenter  encore  mes  peines  !  Il  n'est 
pas  un  mortel  qui ,  par  s»  puissance ,  puisse  opérer  ce  prodi>îe , 

à  moins  qu'un  dieu  ne  l'assiste  et  ne  le  rende  à  son  gré  jeune 
homme  ou  vieillard.  Tout  ù  l'heure  tu  étais  vieuv  et  couvert  de 

I  haillons,  et  maintenant  tu  ressemhles  aux  immortels  qui  hnhitt'nt 

I  le»  vastes  répions  de  l'Olvmpe  !  • 

L'ingéniem  Ulysse  lui  parle  en  ces  termes  : 
"  Télémnqne ,   puisque  ton  père  est  île  relour,   il  ne  te  sied 



2i»6 
ODÏSSÉE. 

point  de  l'admirer  et  de  rester  ainsi  surpris.  Un  aulrc  Ulysse  F 

viendra  pas  à  Ithaque;  c'est  moi  qui,  après  avoir  erré  et  soulTert 
de  grands  tnau\  pendant  vingt  années,  arrive  en  ces  lieu\  chéris. 

Reconimis  l'œuvre  de  Minerve  protectrice,  qui  me  fait  paraitrt* 
(  car  elle  peut  tout  ),  tantôt  tomme  un  pauvre  meiididot,  tantôt 

comme  un  jeune  homme  revêtu  d'hubils  m<i^ndiques  II  e>t  facile 

oux  divins  habitants  de  l'Olympe  d'embellir  ou  à  enlaidir  les 
faibles  morlels.   - 

A.  ces  mots  il  s'assied,  Télémaque  tient  son  père  embrassé 
et  soupire  en  répondant  des  larmes.  Tous  deux  alors  Oprouvaul  le 

désir  de  pleurer,  poussent  des  gémissemenls,  comme  des  aigles  ou 

des  vautours  lorsque  les  laboureurs  leur  ont  ravi  leurs  jeunes  pe- 

tits :  c'est  ainsi  que  de  leurs  yeux  coulent  d'abondanles  larmes. 
Le  coucher  du  soleil  les  eût  trouvés  gémissant  encore,  si  Téié- 

maque  n'avait  pas  adressé  ces  paroles  à  son  père  : 

•>  Quels  navigateurs ,  6  mon  père  chéri ,  t'ont  conduit  . 

Ithaque*?  Quelle  est  leur  patrie?  Car  ce  n'est  pas  à  pied,  je  pensi 
que  lu  es  venu  dans  cette  île. 

Le  noble  et  intrépide  Ulysse  lui  répond  par  ces  mots  : 

•>  Je  te  dirai  tout  avec  vérité.  Les  Phéaeiens,  nav 

illustres,  qui  reconduisent  tous  ceux  qui  abordent  chez  eni 

m'ont  ramené  dans  mes  foyers.  Ces  peuples  m'ont  fait  traversé 
la  mer  pendant  que  je  sommeillais  sur  un  de  leurs  vaisseaux;  ils 

m'ont  conduit  à  Ithaque,  et  ils  m'ont  en  outre  fait  des  présent» 

magniiiques.  Les  Phéaeiens  m'ont  donné  de  l'airain,  de  l'or  en 
aboudance,  et  des  habits  richement  tissés;  maintenant  toutes  ces 

richesses  sont  déposées,  par  la  volonté  des  dieux,  dans  une  grottu 

profonde.  Inspiré  par  Minerve,  je  me  suis  rendu  chez  Eumée,  pour 

que  nous  concertions  ensemble  le  trépas  de  nos  ennemis.  —  Dis- 

moi  donc  le  nombre  des  prétendants;  dis-moi  aussi  quels  sont  ces 
hommes,  aOn  que  je  me  consulte  pour  savoir  si  nous  lutterons 

seuls  avec  eux,  ou  si  nous  irons  i^hcrcher  ailleurs  quelque  secours.  ■ 

Le  prudent  Télémaque  lui  répond  en  ces  termes  : 

•  0  mon  pore,  j'ai  souvent  entendu  parler  de  ta  gloire ,  de  ton 
courage  et  de  ta  sagesse;  mais  les  paroles  que  tu  viens  de  pro- 

férer sont  si  hardies,  qu'elles  me  laissent  frappé  d'étonnement. 
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I  Commeiit,  en  effet,  deux  hommes  pourraient-ils  cumbuttre  ile> 

I  ennemis  si  TorU  et  si  nombreux  ?  car  les  prd'tendants  ne  sont  pas  nu 

I  nombre  de  dii ,  ni  de  vingt.  Ëcoute-moi  donc ,  d  mon  père . 

I  je  vais  te  dire  combien  ils  sont.  Cinquante-deux  jeunes  gens, 

[  l'élite  de  la  nation ,  sont  venus  de  Uulichium ,  et  sit  serviteurs  les 
I  accompagnent,   \ingt-quatre  uulriïS  jeunes  gens  sont  orrivés  de 
Samos.  On  compte  encore  vingt  (ils  des  Achéens,  venus  de  la  verte 

Zucynthe.  Enfin,  douze  de  ces  prétendants  hnbilent  l'île  d'Ithaque. 
Le  héraut  Médon,  chantre  divin,  et  deUï  serviteurs  habiles  il  décou- 

'  per  les  vinndes ,  accompagnent  ceux  qui  osent  prétendre  ii  \a  metn 
I  de  ma  mère.  Si  nous  voulions  attaquer  seuls  tous  ces  hommes 

'  lorsqu'ils  sont  réunis  dans  le  palais ,  je  craindrais  que  leur  chflti- 
ment  ne  le  devînt  funeste.  Uéfléchis  donc,  à  mon  père,  et  voi.s 

[  si  tu  peux  trouver  un  ami  puissant  pour  nous  secourir  et  pour 

\  nous  défendre.  " 

Le  divin  et  intrépide  Llysse  lui  répond  en  disant  : 

•  Prête  une  oreille  attentive  aux  piiroles  que  je  vais  t'adres- 
ser  ;  penses-tu  que  Minerve  et  Jupiter  nous  suffisent,  ou  si  nous 

devons  chercher  d'autres  défenseurs?  " 

Le  prudent  Tëlémaque  réplique  aussitôt  : 

•  Ah!  sans  doute,  tu  viens  de  nommer  de  puissants  auxi- 
liaires ,  tu  viens  de  parler  de  ceux  qui  reposent  au  sein  des  nuages 

et  qui  commandent  aux  hommes  et  aux  dieux  éternels!  > 

Le  divin  Ulysse  reprend  en  ces  termes  : 

■  Ces  deux  divinités  ne  resteront  pas  long-temps  éloignées  de 
la  terrible  bataille,  lorsque  Mars  se  prononcera  entre  nous  et 

nos  ennemis. — Mon  lils,  dès  que  brillera  la  divine  Aurore, 

retourne  A  ma  demeure  et  méle-toi  aux  prétendants  orgueil- 
leux; le  pasteur  Eumée  me  conduira  plus  tard,  dans  mon  palais. 

Sous  les  traits  d'un  vieux  mendiant  couvert  de  haillons.  Si  ces 

jeunes  gens,  Rers  et  superbes,  m'in.sultent,  que  ton  cœur,  ô  mon 

fils,  supporte  avec  patience  tous  les  outrages  qu'ils  me  feront  endu- 

rer ;  s'ils  me  traînent  par  les  pieds  hors  de  ma  demeure,  s'ils  m'ac- 
cablent de  coups,  contiens-toi.  Demande-leur  seulement  de  cesser 

leurs  outrages  insensés ,  en  leur  adressant  de  douces  paroles  ; 

mais  ils  ne  t'ubéiront  pus,  car  pour  eux  le  jour  fatal  est  arrivé. 
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Retiens  bien  eni^ore  ceci  :  lorsque   Minerve,  Terlile  eu  sa^es  coi 

seils,  m'inspirera,  je  le  ferai  signe,  et  niors  tu  emjiorteriis  toutes 
les  armes  qui  sont  dans  ma  demeure  et  tu  les  déposeras  nu  Tond  des 

appartements  supOrieura.    Quand  les  prétendants  te  demanderoi 

où  sont  les  armes,  lu  détourneras  leurs  soupçons  par  de   troi 

peusGs  paroles,  et  lu  leur  diras  :  ■ —  'Je  les  ai  placées  loin  de 

fumée;  car  elles  ue  sont  plus  telles  iju'Ulysse  les  a  laissées  lorsqu'il 
partit  pour  llion  :  elles  sont  noircies  par  la  vapeur  de  la  flamme. 

Le  lîls  de  Saturne  m'inspire  en  outre  une  raison  plus  forte  :  J4 

crains  qu'échauffés  par  le  vin,  vous  ne  vous  preniez  de  querelll 
je  crains  que  vous  ne   vous  blessiez  les  uns  les  autres,  et  qi 

vous  souilliez  par  le  sang   vos  festins  et  vos  vœux  de  mariag;e: 

car  le  fer  attire  l'Iiorame.  "  —  Tu  laisseras  pour  nous  deui  épéca, 
deux  javelots,  et  deux  boucliers  que  nous  prendrons  pour  coi 

battre;  Itlinerve-Pallas  et  le   prévoyant  Jupiter  atFaiblîront  aloi 

nos  ennemis.  Grave  encore  dans  ton  âme  ce  que  je  vais  te  dire, 

Si  tu  es  vraiment  mon  lîls  et  issu  de  mon  sang,  n'apprends  b 

personne  qu'Ulysse  est  de  retour;  que  Lafirte  ne  le  sache  pas, 
ni  le  gordien  des  porcs,  ni  les  serviteurs,  ni  m^me  Pénélope. 

Cherchons  d'abord  a  connaître  le  sentiment  des  femmes;  éprou- 
vons nos  serviteurs  pour  savoir  celui  qui  te  respecte  et  te  craint  le 

plus,  et  celui  qui  BSt  sans  égard  pour  toi  ou  te  méprise ,  quoiquii. 

tu  sois  le  fils  d'Ulysse.  • 
Télémaque  répond  à  sou  père  en  disant  : 

«  J'espère  que  tu  connaîtras  bientôt  mon  cœur;  car  aucune  far 

blesse  ue  s'est  emparée  de  moi.  Ce  dessein  ne  nous  réussira  peut- 

être  pas;  je  t'engage  donc  à  y  réiléchir.  Nous  perdrons  beaucoup  du. 
temps  il  éprouver  les  serviteurs,  tandis  que  nos  ennemis,  trai 

quilles  dans  nos  demeures,  dévoreront  nos  richesses  et  n'épargiii 
ront  rien.  Il  faudrait  seulement  chercher  parmi  les  femmes  celles 

qui  nous  méprisent  et  celles  qui  nous  honorent.  Je  ne  voudrais 

pas  encore  éprouver  les   hommes  en  parcourant  les  bergeries 

nous  ferons  cela  plus  lard  si  réellement  tu  as  reconnu  le  signe  claj 

puissant  Jupiter.  " 

C'est  ainsi  qu'ils  parlent  entre  eux.  —  Cependant  le  riuvii 
qui  avait  ramené  de  Pylos  Télémaque  et  ses  compagnons ,  s'appri 

Oll(^^ 
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[  che  (l'ilhiiquc.  Lorsque  les  nimeurs  sont  entiés  dans  le  port, 
ils  tirent  le  sombre  navire  sur  le  rivage;  de  courageux  serviteurs 

enlèvent  les  agrès  et  déposent  dans  le  palais  de  Clvlius  des  pré- 

sents niagnifî(|ues  ;  puis  ils  envoient  un  héraut  dans  la  demeure 

d'Ulysse  annoncer  â  la  prudente  Pénélope  que  Télémaque  est  aui 

champs ,  et  (|u'il  a  ordonné  de  diriger  le  vaisseau  vers  la  ville ,  de 

'  peur  que  l'auguste  reine  ne  répandit  de  tendres  larmes.  Le  héraut 
1  et  le  pasteur  Eumée  se  rencontrent ,  portant  tous  deux  le  même 

message  a  l'épouse  d'Ulysse.  Quand  ils  sont  entrés  dans  le  palais 
du  roi ,  le  héraut  se  tient  ou  milieu  des  esclaves  de  Pénélope  et 

prononce  ces  paroles  : 

"  0  reine ,  ton  lils  est  de  retour.  • 

Le  chefdes  pasteurs  s'approche  ensuite  de  Pénélope,  et  lui  raconte 

ploat  ce  que  Télémaque  l'avait  chargé  de  lui  dire.  Lorsque  Eumée  a 

[  exécuté  cet  ordre,  il  s'éloigne  du  palais  et  retourne  auprès  de 
!  Bes  troupeaux. 

En  apprenant  cette  nouvelle ,  la  tristesse  et  l'eiTroi  se  répan- 

t  dent  parmi  les  prétendants  ;  ils  sortent  aussitôt  et  s'asseyent  devant 
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les   portes,   tout   (irôs  des  murailles  élevées  de   la   cour.   Alors  | 

Eurymaque,  fils  de  Polybè,  fait  entendre  ces  paroles  : 

"  Mes  amis,  Tél(5mai-]ue  vient  d'accomplir  heureusement  ce  I 

voyage  périlleux,  et  dous  disions,  nous,  qu'il  ne  l'accomplirait J 
pas!  Lançons  donc  ii  lu  mer  notre  meilleur  navire,  garnissons-lp  1 

de  rumeurs  habiles  alin  d'en]s;ager  nos  compagnons  a  revenir  promp-  i 
lemcnt  k  Ithaque.  « 

Amphinomc,  en  se  retournant,  voit  un  navire  entrer  dans  li 

port;  il  aperi;oit  les  nautonniers  plier  les  voiles  et  tenir  les  romei 

dans  leurs  mains.  Ce  héros  se  met  h  sourire  et  dît  à  ses  compagnons  : 

1  N'envoyons  point  de  message  ,  car  nos  amis  entrent  dans  lej 
port.  Un  dieu  les  aura  prévenus  stins  doute,  ou  ils  auront! 

découvert  le  vaisseau  qui  a  passé  prés  d'eux,  et  ils  n'auront  piil 
l'atteindre.  >> 

Ils  se  lèvent  tous  et  se  dirigent  vers  le  rivage.  On  tire  le  navireJ 

sur  le  sable,  et  de  courageux  serviteurs  emportent  les  agrès.  — J 
Les  prétendants  se  rendent  en  foule  sur  la  place  publique  etJ 

ils  ne  permettent  ni  aux  jeunes  gens,  ni  aux  vieillards  d'y  pren- 

dre place.  Antinous,  lils  d'I'Jupithée,  prend  alors  In  parole  et'J 
dit  : 

-   Hélas,  les  dieux  ont  délivré  cet  homme  d'un  alTreux  péril !J 
Cepcndaut  le  jour  nous  placions  sur  les  montagnes  des  sentinelles:! 

qui  se  succédaient  tour  à  tour;   la   nuit,  loin  de  dormir  sur  lui 

rivage,  nous  voguions  en  attendant  le  lever  de  la  divine  Aurore,  ] 

afin  de  pouvoir  tuerTélémaque  ;  et  voilà  qu'un  dieu  l'a  ramené  dansi 
sa  demeure!  Préparons-lui  done  une  mort  terrible;  veiltous  à  cei 

qu  il  ne  nous  échappe  pas;  car  tant  qu'il  vivra,  nus  projets  ne! 
s'accompliront  jamais.  Ce  jeune  homme  est  plein  de  sagesse  et  dffl 
prudence,  et  les  peuples  ne  nous  sont  nullement  favorables.  Agis- 

sons avant  qu'il  ne  convoque  les  Acbéens,   parce  qu'il  ne   noas 
accordera  aucune  trêve.  Télémaque ,  animé  de  colère,  dira  que 

nous  avons  loulu  lui  donner  la  mort,  et  que  nous  n'avons  point 

réussi;   le  peuple  d'Ithaque,   en   apprenant  ces  sinistres  projets,^ 
nous  punira,  nous  chassera  de  notre  pays  et  nous  esileru  peutt 

(Hre  chei  des  peuples  étrangers.  Ainsi   prévenons  ces  malheurs  1 

en  tuant  Télémaque  aux  champs,  loin  de  la  ville,  ou  bien  sur  la 
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rhemiii  nui  y  conduit.  Nous  garderons  lioii  héritage  nt  ses  richesses, 

que  nous  nous  partagerons  égulement;  puis  nous  laisserons 

sa  mère  Imbilcr  le  palais  d'Ulysse  avec  celui  qu'elle  épousera.  8i 
cet  avis  vous  dépltilt,  et  si  vous  uimez  mieux  que  Télémaque 

vive  et  qu'il  garde  son  patrimoine ,  ne  restons  plus  ici  pour  dévo- 
rer ses  biens.  Que  chacun  de  nous,  restant  alors  dans  s» 

demeure,  recherche  par  ses  présents  Pénélope  en  mariiige,  et 

que  cette  reine  s'unisse  à  celui  qui  offrira  les  plus  grandes  riches- 
ses ou  que  le  sort  aura  désigné  pour  être  son  épou\.  • 

il  dit,  et  tous  les  prétendants  gardent  un  profond  silence. 

Pourtant  Amphinome  se  lève  :  il  était  (ils  de  Nisius,  issu  du  roi 

Arétius;  il  vint  de  Dulichium  fertile  en  blés  et  riche  en  gras 

pâturages;  ce  jeune  guerrier  plaisait  it  Pénélope  par  la  sagesse 

de  ses  discours,  car  son  dme  était  douée  des  plus  nobles  senti- 

ments. Amphinome,  plein  de  bienveillance,  porle  en  ces  termes  : 

•  Mes  amis,  je  ne  veuï  pas  qu'on  tue  Télémaque.  Il  serait 

alfreux  d'exterminer  ainsi  un  rejeton  des  rois.  Consultons  d'abord 
les  dieux  :  si  les  arrêts  du  grand  Jupiter  nous  sont  favorables, 

moi-même  j'immolerai  ce  héros  et  je  vous  inviterai  tous  à  suîvro 
mon  exemple;  mais  si  les  dieux  nous  sont  contraires,  je  voui* 

exhorle  h  cesser  toute  poursuite.  - 

Le  discours  d' Amphinome  plaît  aux  prétendants;  ils  se  lèvent 

tous,  se  rendent  au  palais  d'Ulysse,  et  s'asseyent  sur  des  trônes 
brillants. 

Cependant  la  sage  Pénélope  avait  résolu  de  paraître  devant  ces 

hommes  audacieux  et  violents;  elle  venait  d'apprendre  par  le 

héraut  Médou,  qui  connaissait  les  desseins  des  prétendants,  qu'ils 

voulaient  tuer  Télémaque  dans  la  demeure  d'Ulysse.  Pénélope 

traverse  le  palais  avec  les  femmes  qui  lu  servent;  elle  s'arrête  sur 
le  seuil  de  lu  porle,  et  nu  léger  voile  couvre  son  visage.  La  plus 

noble  des  femmes,  s'adressant  à  Antinous,  lui  dit  : 

■  ttomme  rempli  d'insolence ,  vil  artisan  du  crime  , 

prétend  que  tu  l'emportes  sur  tous  ceux  de  ton  âge  par  ta 

sagesse  et  par  tes  discours  ;  va  ,  tu  n'es  point  tel  qu'on  te  sup- 
pose !  Insensé,  pourquoi  trumes-lu  la  mort  de  Télémaque  et 

roéprises-lu  les  suppliants  dont  Jupiter  est  le  vengeur  1  II  est  odieuv 



lie  se  tpiidre  miilucllcmcnt  «les  piépes.  Niî  Siiis-tu  yas  {]ue  jadâ 

ton  pure,  redoutant  la  fureur  du  peuple,  s'est  réfugié  dans  ■ 

palais?  On  était  irrité  contre  lui,  parce  que,   s'étaiil  joint 
des  brignuds  tapliiens ,  il  avait  ravagé  les  champs  des  Thesproti 

qui  étaient  nos  alliés.  Les  Thesprotes  voulaient  le  tuer,  lui  arrachi 

te  cœur  et  s'emparer  ensuite  de  ses  immenses  richesses;  maisUlyi 

les  empêcha  d'exécuter  leurs  desseins.  Cependant  aujourd'hui 

dévores  ignominieusemeut,  toi,  l'héritage  du  héros  qui  sauva  t( 
père,  tu  prétends  à  la  main  de  son  épouse,  tu  veut  égorger 

fils  et  tu  m'accables,  moi,  des  plus  violents  chagrins!  Antinous,  jt 

te  l'ordonne,  mets  lin  à  toutes  ces  Tureurs  et  réprime  l'iusoleni 
de  tes  compagnons!  • 

Eurjmaijue,  fils  de  Polybe ,  lui  répond  aussitôt  : 

I  Fille  d'Icare,  prudente  Pénélope,  rassure-toi.  Que  de  telh 
craintes  ne  troublent  plus  ton  flme.  Tant  que  je  vivrai  et  que] 

mes  yeuK  seront  ouverts  à  la  lumière  aucun  homme  n'osera  porterJ 

les  mains  sur  ton  fils  Télémaque.  S'il  en  était  un  (je  le  déclare, 

et  ma  promesse  s'accomplira  ) ,  son  sang  noir  coulerait  aussitôt  le 

long  de  ma  lance!  —  Ulysse,  le  destructeur  des  cités,  m'a  souvent 

placé  sur  ses  genoux ,  et  souvent  aussi  il  m'a  donné  des  viandes  sut 
culentes  et  un  >in  délicieux.  —  Télémaque  est  de  tous  les  homi 

celui  qui  m'est  le  plus  cher,  et  il  ne  périra  point  frappé  par 
prétendants.  Mais  nul  ne  peut  éviter  le  trépas  que  nous  envon 
les  dieux.  « 

II  parlait  ainsi  pour  rassurer  Pénélope,  et  cependant  il  songeait 

lui-même  à  faire  périr  Télémaque.  Lu  reine,  après  avoir  entendu 
ces  paroles,  remonte  dans  ses  riches  appartements;  elle  y  pleurA 

Ulysse,  son  époux  chéri,  jusqu'au  moment  où  Minerve  aui  yeu; 

d'azur  répand  un  doux  sommeil  sur  ses  paupières. 
Vers  le  soir  le  noble  pasteur  revient  auprès  de  Télémaque  et 

d'Ulysse.  Ces  deux  héros  préparaient  le  repas  en  immolant  un 

jeune  porc  âgé  d'un  an.  —  Minerve  s'était  d'abord  approchée  du 

fils  de  Luflrle;  elle  l'avait  frappé  de  sa  baguette,  pour  le  changer 
une  seconde  fois  en  vieillard,  et  pour  couvrir  son  corps  de  hideux 

haillons,  afin  qu'Eumée  ne  le  reconnût  pas  :  la  déesse  craignait' 

que  te  pasteur  n'alhU  aussitôt  porter  cette  nouvelle  à  la  prudente' 
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l'ùiiélope.  — Téléitiuqiie  prend  le  premier  la  piirolc  ;  l'I  s'iidressant 
à  Humée,  il  lui  dit  : 

"  Te  voila  donc  de  retour,  cher  Eumée!  Quelles  nouvelles  nous 

rapportcs-tu  d'Ithaque?  Les  Tiers  prétendants  sont-ils  revenus  au 

palais,  ou  m'attendeot-ils  toujours  dans  leur  navire?  " 
Eumée  lui  répond  en  ces  termes  : 

"  Je  ne  me  suis  point  informé  de  toutes  ces  choses  en  traversant 

la  ville;  tout  mon  désir  était  de  porter  jiromptcment  mon  mes- 

sage, et  de  revenir  ensuite  ici'.  J'ai  rencontré  le  héruut  de  vos 
compognoas  de  voyage,  nu  messager  rapide,  qui  le  premier  a  porté 

la  nouvelle  de  votre  arrivée  à  votre  chaste  mère.  Ce  que  je  s 

ce  qu'ont  vu  mes  propres  yeux  ,  c'est  qu'à  mon  retour,  étant  déjà 

loin  de  la  ville  et  mapprochant  de  la  colline  de  Mercure ,  j'ai 

'  Kniglit  termine  ici  le  disrours  d'Ëumue  el  relrauche  tout  m  qui  suit  eti 
■e  fondant  sur  ce  que  tertai  ris  mots .  qui  se  trouvent  dans  les  passages  snp- 

,  primés,  sont  d'un  Sge  postérieur .i  celui  d'Homère;  il  prétend  que  \a  colline ,  ie  Mircure  dont  il  est  Tait  mention  ici  est  une  de  ci 
•ucieiis  Grecs  ne  connaissaient  point,  , 
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iiperçii   tiii   vaisseau  chargé  d'Iiomnx'S,  de  lances  et  de  boucliers 

entrer  dntis  le  port.  J'ni  pensé  que  ce  [inuvuil  ôtre  la  troupe  desl 

prétendants;  mais  pourtant  je  ne  puis  l'nssurer.  i> 
Télémaque,  Évitant  les  regards  du  pasteur,  jette  les  jeux  e 

son  père  et  sourit. 

Duand  les  travaux  du  jour  .sont  termint^s  et  que  les  mets  sm 

servis,  tous  les  bergers  prennent  leur  repas,  et  chacun  des  convM 

ves  reçoit  une  part  6f;ale.  Puis  ils  se  retirent  en  silence  et  vo^ 

goi!kter  les  charmes  du  repos. 



RETOUI  U  mnmv-  A  ITUJO^E 

IL 
 _'-^.Lj    e  lendemain,   dès  qur

  l»rilli>  In 
.     ""v     ̂ BÉK^.  Vi  ")      malinale  Aurore  aux  doigts  de 

"■"'         'i^^F  iHJtvO     ̂ '^^'    Télémnque,    le    61$   cliéri 

\^    ̂ IF  liffiftV      '      d'Ulysse,  attache  ù  ses  pieds  de 
"^JIIMt         'i      riches  brodequins ,  s'empure  d'une 

lance    solide   qu'il    maniait    nvec 
^râce,  et  dit  au  chef  des  pasteurs  : 

"   Eumée,   je  me  rends   à  la 

ville   pour    me    présenter    à    nia 

mère,    qui  ne   cessera  de  gémir 

que  lorsqu'elle  aura  revu  son  Bis. 
le  recommande  de  conduire  à  Ithaque  ce  mulheureux  étranger 

poar   qu'il   mendie  sa  nourriture ,  et  alin  que  chacun  puisse  lui 

donner  un   peu   de  pain  et    de   vin.  O"oiqu'il   en    coitte  à  mon 
cœur  ' ,  je  ne  puis  soulager  tous  les  pauvres  étrangers.  Si  ce  men- 

^^H  *  Ce  jtusiigc ,  f/,ovTa  ncp  iXyc.»  Su[Aij>,  [leut  éti'e  enlendu  tle  ileui  lUiiniË- 

^^Eim  d'après  les  dilTeren[i>Ji  vxplioalioiis  que  l'on  donne  à  la  ]>dr(iculc  Tnp; 
^^Ht'rignifie,  dans  le  premier  ca^  t  quoique  ayant  des  douleurs  dan»  mon  àmt; 
^^^b  dan*  le  second  :  puisque  ;"at  de*  douleur»  dan*  tnoii  dmc. 
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diant  s'oiïensait  de  mes  paroles ,  il  ne  s'en  trouverait  que  plus  mal 

encore.  Moi,  j'aime  à  parier  avec  franchise.  » 

L'ingénieux  Ulysse  répond  à  son  fils  : 
«  Ami ,  je  ne  voudrais  pas  moi-même  rester  plus  long-temps 

eif  ces  lieux.  Il  vaut  mieux ,  pour  un  pauvre ,  mendier  par  la  ville 

que  de  rester  dans  les  champs  ;  là  chacun  me  donnera  selon 

ses  désirs.  Je  ne  suis  plus  assez  jeune  pour  rester  dans  cette  ber- 
gerie et  pour  obéir  aux  ordres  du  maître.  Vous  pouvez  partir;  ce 

pasteur  sera  mon  guide  lorsque  j'aurai  réchauiïé  mes  membres 
à  ce  foyer,  et  que  la  chaleur  du  soleil  se  fera  sentir.  Comme 

je  ne  suis  couvert  que  de  vêtements  déchirés,  je  craindrais  d'être 
glacé  par  le  froid  du  matin  ;  car  on  dit  que  cette  étable  est  loin 
de  la  ville.  » 

Télémaque  sort  de  la  bergerie  et  s'éloigne  à  grands  pas,  en 
méditant  la  mort  des  prétendants.  Arrivé  près  de  ses  belles 

demeures,  il  appuie  sa  lance  contre  une  haute  colonne;  puis  il 

entre  sous  le  portique  et  franchit  le  seuil  de  pierre. 

Euryclée ,  sa  vénérable  nourrice ,  qui  recouvrait  les  sièges  de 

tapis  magnifiques,  aperçoit  la  première  le  jeune  héros  ;  soudain  elle 

accourt  en  versant  des  larmes,  et  les  autres  esclaves  s'empres- 
sent autour  de  Télémaque;  elles  le  serrent  avec  tendresse,  et  lui 

baisent  la  tête  et  les  épaules. 

La  sage  Pénélope ,  semblable  à  Diane  et  à  la  blonde  Vénus , 

sort  de  ses  appartements,  se  présente  à  son  fils,  l'entoure  de  ses 

bras  et  verse  d'abondantes  larmes  ;  elle  couvre  de  baisers  la 
tête  et  les  beaux  yeux  de  Télémaque,  et  tout  en  pleurant  elle 

laisse  échapper  de  ses  lèvres  ces  rapides  paroles  : 

«  Te  voilà  donc  enfin  ,  Télémaque ,  ma  douce  lumière  !  Je 

n'espérais  plus  te  revoir  depuis  le  jour  où,  malgré  moi,  tu  partis 

secrètement  pour  Pylos,  afin  d'entendre  parler  de  ton  père.  Mais 
hâte-toi ,  mon  cher  fils ,  de  me  dire  tout  ce  que  tu  as  vu  pen- 

dant ton  voyage.  » 

Le  prudent  Télémaque  lui  répond  en  disant  : 

«  0  ma  mère,  ne  renouvelle  pas  les  peines  et  n'agite  point  l'âme 

de  celui  qui  vient  d'échapper  à  la  mort  !  Entre  dans  le  bain  ; 

prends  d'autres  vêtements,  monte,  suivie  de  tes  femmes,  dans  les 
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Ufipnricinents  supérioiirs  du  pulois,  et  promets  h  tous  les  i)ieii\ 

de  leur  immoler  de  parfaites  liÉcatoinb<:s  pour  que  Jupiter  nous 

assure  l'œiitre  de  lu  vengeunce.  Moi,  je  vais  conduire  à  l'as- 

semblée du  peuple  l'étranger  qui  m'a  suivi  dans  mon  navire.  Je 

l'ai  renvoyé  d'abord  avcr,  mes  nobles  eomptignons  ;  niuis  ensuite  j'ai 

recommandé  à  Piri^c  de  le  recevoir  chez  lui,  de  l'accueillir 

avec  soin,  et  de  lui  donner  l'huspilulité  jusqu'à  mon  retour.  » 
Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  il  se  tait  '.  ̂   Pénélope  entre 

dans  le  bnin  ;  puis  elle  se  couvre  de  vêtements  sans  souillure  et  pro- 

met à  tous  les  dieux  de  leur  immoler  de  parfaites  hécatombes , 

pour  que  Jupiter  accomplisse  l'œuvre  de  la  vengeance. 

Télémaque ,  armé  de  sa  lance,  s'éloigne  du  palais,  et  des 
chiens  agiles  suivent  ses  pas.  Minerve  répand  sur  lui  une  grûce 

divine,  et  tout  le  peuple  admire  le  héros  qui  s'avance.  Les  illus- 

tres prétendants  l'entourent  en  lui  souhaitant  mille  félicités;  mais 
BU  fond  de  leur  Ame  ils  méditent  contre  lui  des  desseins  funestes. 

Télémaque  se  dérobe  à  leurs  empressements,  et  s'approche  de 

Mentor,  d'Antiphus  et  d'Hulitherse ,  qui,  dés  l'origine,  furent 

les  compagnons  de  son  pèrej  il  s'assied  auprès  d'eux  et  ceu\-ci 

l'interrogent  sur  son  voyage.  ̂   Pirée,  illustre  par  les  exploits  de 

M    tance,   parait  alors   en   conduisant  l'étranger,  et  Télémaque 

place  aussitôt  prés  de  lui.  Pirée  s' adressant  au  tils  d'Ulysse 
.lui  dit  : 

Télémaque  ,   ordonne  aux   femmes   de   se  rendre  dans  mn 

demeure  pour  y  chercher  les  présents  que  t'a  donnés  Méoélas.  ■ 
Le  prudent  Télémaque  lui  répond  aussitôt  : 

°  Cher  Pirée,  nous  ignorons  comment  toutes  ces  choses  se  ter- 

mineront. Si  les  orgueilleux  prétendants  me  tuent  dans  ma  maison 

et  se  divisent  mon  patrimoine ,  j'aime  mieux  que  ces  trésors  res- 
tent dans  tes  mains  que  dans  les  leurs.  Mais  si  au  contraire  je 

parviens  à  les  immoler  â  ma  juste  vengeance,  tu  auras  le  plaisir 

Ide 
 me  rapporter  ces  pré

sents  qui  me  comblero
nt  de  joie.  « 

En  achevant  ces  paroles,  il  emmène  chez  lui   le  malheureuv 

lions 
'  Puur  la  Iradurtioii  ili- 

Ltions  de  DuliDLT 
'  passage  obscur , 

s  EMilit. 
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étranger;  Arrivés  dans  les  belles  et  commodes  demeures  d'Ulysse, 
ils  déposent  leurs  vêtements  sur  des  sièges  et  sur  des  trônes , 

puis  ils  entrent  dans  des  bains  magnifiques  ;  des  suivantes  les 

baignent,  les  parfument  d'essences  et  les  couvrent  de  tuniques 
moelleuses  et  de  riches  manteaux;  ils  quittent  le  bain  et  vont 

s'asseoir  sur  des  sièges.  Une  esclave  portant  une  belle  aiguière 

d'or  verse  Teau  qu  elle  contient  dans  un  bassin  d'argent;  puis 
elle  place  devant  le  fils  d'Ulysse  une  table  polie  et  brillante.  La 
vénérable  intendante  du  palais  dépose  sur  cette  table  du  paie  et 

des  mets  nombreux  qu'elle  offre  avec  largesse.  —  Pénélope,  placée 
en  face  de  son  fils ,  était  assise  près  de  la  porte ,  et  elle  filait  une 

laine  délicate.  —  Télémaque  et  l'étranger  portent  aussitôt  les  mains 

vers  les  mets  qu'on  leur  a  servis  et  préparés.  Quand  ils  ont  apaisé 
leur  faim  et  leur  soif,  Pénélope  prononce  ces  paroles  : 

«  Télémaque,  je  vais  remonter  dans  mes  appartements  et  me 

reposer  sur  cette  couche  qui  m'est  devenue  si  douloureuse,  et 

que  j'arrose  sans  cesse  de  mes  larmes,  depuis  le  jour  où  mon 

époux  est  parti  pour  Uion  avec  les  Atrides  ;  car  tu  n'as  pas  osé 

me  dire,  avant  l'arrivée  des  prétendants,  ce  que  tu  as  appris 

touchant  le  retour  d'Ulysse.  ̂  
Le  prudent  Télémaque  lui  répond  aussitôt  : 

c<  Ma  mère,  je  te  dirai  tout  avec  sincérité. —  Nous  sommes  allés 

à  Pylos,  auprès  de  Nestor,  pasteur  des  peuples;  ce  héros  m'a  reçu 

dans  son  palais  comme  un  père  reçoit  son  enfant  arrivant  d'un 
pays  étranger  après  une  longue  absence  ;  Nestor  ainsi  que  ses 

glorieux  fils  m'ont  prodigué  tous  les  soins.  Quant  à  l'intrépide 

Ulysse ,  le  pasteur  des  peuples  ne  m'en  a  point  parlé  :  il  ignorait 

si  mon  père  vivait  encore  ou  s'il  avait  péri.  11  m'envoya  chez  l'illus- 
tre Ménélas  avec  des  coursiers  rapides  et  un  char  magnifique.  Là, 

je  vis  la  belle  Hélène,  qui  fit  souffrir  aux  Achéens  et  aux  Troyens 
des  maux  sans  nombre.  Ménélas  à  la  voix  sonore  me  demanda  ce 

qui  m'amenait  dans  la  divine  Lacédémone  ;  je  lui  répondis  avec 
franchise,  et  il  me  dit  : 

«  Hélas!  c'est  donc  dans  la  couche  de  cet  homme  vaillant  qu'ils 

ont  voulu  reposer ,  ces  lâches  insensés  !  Mais ,  ainsi  qu'un  lion 
courageux ,  rentrant  dans  son  antre ,  égorge  sans  pitié  de  jeunes 



ne  biche  qui  pnrcourt  les  monln^nes  et  [mît  duns  les  [iroiries  :  tel 

Glysse,  rentrant  dans  ses  Toyers,  pré[iarera  mie  mort  cruello  â  tous 

s  |irétendan(s !  Jupiter,  Minerve,  et  Apollon,  disait-il,  écoutez- 

!  Pourquoi  le  vaillfint  Ulysse  ne  se  montre-t-il  pas  a  ces  jeunes 

\  orgueilleux  tel  qu'il  était  autrefois  dans  la  superbe  Lesbos,  lors- 
après  une  querelle,  se  levant  pour  luller  avec  Philoctèle, 

I  lerrussn  ce  guerrier  d'un  bras  vigoureux  et  combla  de  joie  tous 
s  Achéens?  Alors,  pour  chaque  prélendaut,  quelle  mort  prompte 

''et  quel  hymen  rempli  d'amertume!  Je  rCqiondrai  sans  détour  aux 

questions  que  tu  m'adresses,  et  je  ne  le  tromperai  point.  Je 

n'oublierai  pas  non  plus  les  prt-dictions  que  m'a  failes  rinfuillible 

vieillard  de  la  mcr^  enlin,  je  ne  te  cacherai  rien.  J'ai  vu, 

ajoulait-il,   ce  héros  souD'rant  mille  douleurs  dans  l'île  et  diins 

ties  demeures  de  la  nymphe  Calyps
o ,  de  culte  déesse  qui  le  reti

ent 

malgré  lui  en  ces  lieux.  Ulysse  ne  peut  revoir  sa  terre  natale; 

esr  il  ne  possède  ni  vaisseaux ,  ni  rumeurs ,  ni  compagnons ,  pour 

Eranchir  le  vaste  dos  de  la  mer.  » 

•  Tel  fut  le  discours  de  l'illustre  Ménélas.  Après  avoir  eiileiidu 



ces  [liirtjles ,  jp  i|uiltui  Lnrédémone  ;  k'S  immortels  m'envoyèrei 
un  vi!iil  lavoruble  et  me  ramenèrent  bientôt  dans  ma  patrie.  '■ 

Ainsi  parle  Télémaque,  et  Pénélope  est  touchée  de  son  récit. 

Alors  Théoclymône,  sembluble  aux  dieui:,  prend  la  parole  et  dit  :_ 

'  Vénérable  épouse  d'Ulysse,  (ils  de  Lafîrte,  Ménélas  ne  savsj 
pas  tout  ce  qui  est  arrivé  su  père  de  Télémaque.  Écoute- 

donc ,  car  je  vais  t' annoncer  l'avenir  et  je  ne  te  cacherai  rien.  J'*) 
atteste  Jupiter,  le  plus  puissant  des  dicu) ,  ninsi  que  cette  taU 

hospitalière,  et  le  foyer  de  l'irréprochable  Ulysse,  on  j'ai  troir 
un  asile;  oui,  le  divin  Ulysse  est  dans  sa  patrie!  Ce  héros  iS| 

tient  à  l'écart  nu  bien  il  marche  secrètement  vers  ce  palais  f 
connaître  les  crimes  des  prétendants  et  pour  préparer  à  ces  jeui 

insensés  un  aiïreux  trépas.  Voilà  ce  qui  me  fut  aimoncé  par  le  v4 

d'un  oiseau  lors(|ue  j'étais  encore  dans  le  uavire  de  Télémaquœ 
et  je  fis  remarquer  ce  présage  au  jeune  héros.  " 

La  prudente  Pénélope  réplique  en  ces  termes  : 

-  Plût  aux  dieux,  cher  étranger,  que  telle  fût  la  vérili^!  1 

connaîtrais  alors  mon  amitié,  et  je  te  comblerais  de  tant  de  présenp 

que  chacun,  en  te  voyant,  vanterait  ton  bonheur.  > 

Pendant  ce  temps  les  prétendants ,  rassemblés  devant  le  palal 

d'Ulysse,  tançaient  le  disque  et  le  javelot  dans  une  arèue  où  s 

vent  ils  firent  éclater  leur  insolence.  Lorsque  vint  l'heure  du  repal 

et  qu'arrivèrent  des  champs  les  brebis  conduites  par  les  pasteoi 
Médon  prit  la  parole.  Médon  était  de  tous  les  hérauts  celui  i 

plaisait  le  plus  aux  prétendants,  et  qui  partageait  leurs  festins. 

■  Jeunes  princes,  leur  dit-il,  après  vous  être  livrés  aux  char- 
mes des  jeut,  rentrer  maintenant  dans  le  palais  pour  y  préparer 

te  repas.  11  faut,  chers  prétendants,  ̂ oilter  les  plaisirs  des  festilM 

quand  il  eu  est  temps.  »  H 

A  ces  mots  tous  les  jeunes  gens  obéirent  ;  ils  entrèrent  dans  les 

belles  et  commodes  demeures  d'Ulysse,  et  déposèrent  leurs  tuni- 

ques sur  des  trônes  et  sur  des  sièges  ;  puis  ils  immolèrent  (' 
brebis  superbes  et  des  chèvres  grasses;  ils  égorgèrent  aussi  i 

porcs  bien  nourris  et  un  magnifique  bœuf.  —  Lu  ce  momei 

Ulysse  et  le  noble  pasteur  quittent  les  champs  et  se  dirigent  ' 
la  ville.  Alors  Eumée  dit  à  son  hôte  : 
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KtrnnpiT,    |)iiis(|iie   lu  dijaires  te  rendre  a   Ithaque  comme 

mon  mntlre  l'a  ordonné,   lifltons-nous  de  partir.  Certes,  j'eusse 
préféré  te  laisser  ici  pour  garder  ces  bergeries  ;  mais  je  respecte 

les  ordres  de  Télémaque,  et  je  craindrais  que  plus  tard  il  ne  s'irritAt 

iiitre  moi  si  je  ne  lui  obéissais  pas  aujourd'hui.  Les  reproches 
maîtres  sont   toujours    sensibles    aux    serviteurs.    Partons; 

jour  est  sur  son  déclin,  et  bientôt   le  froid  du  soir  se  fera 

intir.  - 

L'ingénieux  Ulysse  lui  répond  en  disant  : 
•  Je  te  comprends,  cher  pasteur;  tu  ne  parles  point  à  un 

lOmme   dépourvu   de   jugement  et  de   raison.    Soit ,   partons  ; 

lais  guide-moi  pendant  te  voyage.  Si  tu  as  une  branche  sépn- 

ie  du  tronc,  donne-la-moi  pour  me  soutenir;  car  tu  m'as  dit 
le  le  chemin  qui  conduit  ii  la  ville  est  glissant.  " 

Ulysse  jette  sur  ses  épaules  une  pauvre  besiice  toute  déchirée, 

une  corde  lui  sert  de  bandoulière.  Eumée  lui  donne  le  bAton  que 

le  héros  désirait,  et  tous  deux  ils  se  mettent  en  roule.  Les  bergers 

et  les  chiens  restent  seuls  pour  garder  la  bergerie.  Le  chef  des 

pasteurs  conduit  à  la  ville  sou  maitre  et  son  roi  qui  est  maintenant 

iblable  in  un  pauvre  et  vieux  mendiant,  qui  s'appuie  sur  un  blîtoii 
Ht  qui  est  couvert  de  hideui  vêtements! 

Ils  man;hent  long-temps  dans  des  sentiers  difficiles;  ils  atteignent 

enBn  une  fontaine  jaillissante  où  Tes  citoyens  venaient  puiser  de 

l'eau ,  et  qui  avait  été  construite  par  Ithacus,  ̂ éritc  et  Polyctor. 

Autour  de  la  fontaine  s'élevaient  de  hauts  peupliers  qui  croissent 
au  sein  des  ondes  ;  sa  source  pure  et  glacée  se  précipitait  du  haut 

d'un  rocher,  et  à  son  sommet  était  l'autel  des  Nymphes  où  tous  les 

voyageurs  faisaient  des  sacrifices.  C'est  auprès  de  cette  fontaine 

qu'Ulysse  et  Bumée  sont  rencontrés  par  le  llls  de  Dolius,  Mélan- 
thius,  qui  conduisait  les  plus  belles  chèvres  de  son  troupeau  pour 

le  repas  des  prétendants;  deux  autres  bergers  suivaient  ses  pas. 

ussitôt  que  Mélanthius  aperçoit  Kumée  et  l'étranger,  il  leur 
irle  avec  violence  et  leur  adresse  des  injures. 

C'est  maintenant,  s'écrie  Mélanthius,  qu'on  peut  dire  qu'un 
léchant  en  conduit  un  autre!  Les  dieux  associent  toujours  ceux 

qui  se  ressemblent.  Misérable  gardien  de  porcs,  où  ménes-tu  donc 
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cet  aflamé;  ce  mendiant  iniportun,  ce  Héau  des  repas,  lui  qui  de 

|)orte  en  porte  va  presser  de  ses  épaules  les  lambris  des  palais 

|)Our  demander  les  restes  ,  mais  non  les  bassins  et  les  trépieds  '  ? 
Encore  si  tu  me  le  confiais  pour  garder  la  bergerie ,  pour  nettoyer 

les  étables  et  porter  le  feuillage  aux  chevreaux ,  je  lui  donnerais  à 

boire  du  |)elil-lait  pour  que  les  flancs  de  ce  mendiant  en  devinssent 

plus  robustes.  Il  ne  sait  rien  de  bon  ;  il  ne  veut  pas  se  soumet- 
tre aux  travaux  des  champs,  et  il  préfère  sans  doute  mendier  par 

les  villes  pour  remplir  son  ventre  insatiable  !  Écoute-moi  encore  : 

SI  jamais  ce  vil  étranger  entre  dans  les  demeures  d'Ulysse,  alors 

une  grôle  d'escabelles ,  s' échappant  des  mains  des  prétendants, 
tomberont  sur  son  corps  et  lui  meurtriront  les  membres.  )» 

En  parlant  ainsi,  il  s'approche  d'Ulysse,  et  dans  sa  fureur  il  lui 
donne  un  coup  de  pied  dans  les  reins  :  le  héros  reste  iné- 

branlable et  ne  chancelle  point.  Cependant  Ulysse  se  demande 

si,  le  frappant  de  son  bâton,  il  ne  lui  arrachera  pas  la  vie,  ou 

si,  l'enlevant  du  sol,  il  ne  lui  brisera  pas  le  crâne  contre  la 
terre.  Mais  il  supporte  patiemment  cet  outrage  et  se  contraint. 

Alors  le  gardien  des  porcs ,  jetant  sur  Mélanthius  des  regards 

irrités,  fait  éclater  sa  colère;  puis  il  élève  les  mains  et  adresse  cette 

prière  au  ciel  : 

«  Nymphes  des  fontaines,  filles  de  Jupiter,  si  jamais  Ulysse 

vous  offrit  des  cuisses  de  brebfs  et  de  chèvres  recouvertes  d'une 

double  couche  de  graisse,  faites  que  mes  vœux  s'accomplissent; 
faites  que  ce  héros,  ramené  par  une  divinité,  rentre  dans  sa 

patrie  !  —  MéLinthius ,  si  le  divin  Ulysse  paraissait ,  comme  il  te 
ferait  bientôt  repentir  des  forfanteries  que  par  orgueil  tu  vas  semer 

par  les  villes,  tandis  que  de  mauvais  bergers  laissent  dépérir  les 

troupeaux  confiés  à  ta  garde  !  » 

Mélanthius,  le  gardien  des  chèvres,  lui  répond  en  ces  termes  : 

«  Grands  dieux  !  comme  parle  cet  impudent  plein  de  fourbe- 

ries! Mais  je  devrais  l'envoyer  sur  un  sombre  et  solide  navire, 

loin  d'Ithaque,  pour  qu'il  pût  me  procurer  une  forte  rançon.  — 

*  Les  bassins  et  les  trépieds  étaient  les  dons  que  l'on  Taisait  seulenicnf 
aux  nobles  étrangers. 
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Puisse  Tijlémiiqiie  périr  aiijoiml'hiii  dans  son  pnlais,  Tnipiié  par 

les  llèches  d'Apollon,  ou  tomber  sous  les  coups  des  prétendants  , 

comme  il  est  vrai  (]u'il  n'y  a  plus  de  retour  possible  pour  UIvsse 
son  père  !  <• 

En  disant  ces  mots ,  il  s'éloigne.  —  Ulysse  et  le  pasteur  suivent 
lentement  le  gardien  des  chèvres,  qui  arrive  bientôt  dans  les 

demeures  du  roi.  Mélanthius  s'assied  parmi  les  prétendants,  eu 

Face  d'Eurymaque  qu'il  chérissait;  les  serviteurs  lui  présentent 

des  viandes,  et  la  vénérable  intendante' lui  apporte  du  pain.  — 

Cependant  Ulysse  et  le  pasteur  s'approchent  de  la  demeure  de 

Pénélope  et  s'arrêtent  pour  écouter  les  sons  harmonieux  de  la 
lyre  bruyante  du  divin  Phémius  qui  commençait  ses  accords, 

lilpse  prend  la  main  de  son  compagnon  de  voyage,  et  lui  dit  ; 

■  VoilA  sans  doute  le  beau  palais  d'Ulysse  :  il  est  facile  A  recon- 
naître entre  tous,  car  une  partie  des  habitations  est  en  dehors 

des  outres'.  Ua  cour  du  palais  est  entourée  de  murailles  et  de 
créneaux,  et  les  portes  solidement  fermées  sont  a  deu\  battants. 

Nul  homme  ne  pourrait  de  vive  force  se  rendre  maître  de  cette 

demeure.  Il  me  semble  qu'un  grand  nombre  de  convives  se  livrent 

à  la  joie  des  festins;  l'odeur  des  viandes  se  répand  autour  de 

moi,  et  j'entends  les  sons  de  la  lyre,  que  les  diem  ont  faite 
|K>urembelhr  et  charmer  les  repas.  ■■ 

Eumée  lui  répond  aussitôt  : 

u  Tu  as  facilement  reconnu  ce  palais;  je  vois,  cher  mendiant, 

que  tu  ne  manques  ni  de  jugement  ni  de  raison.  Voyons  main- 

tenant ce  qu'il  nous  reste  à  faire.  Si  tu  entres  te  premier  dans  ces 
belles  et  commodes  demeures  pour  te  présenter  au \  prétendants, 

'moi  je  resterai  en  dehors;  mais  si  tu  veux  rester  ici,  je  franchirai 

premier  le  seuil  de   la  porte.    Ne  tarde  pas,  de  peur  que 

Ilye  dans  le  Ic\te  ;  i;  ÊTt^civ  £T£p'  ïaiv.  Ce  passagu  obscur  a  été  compris 
de diffËrentes  manières  pi' les  Irarlucleiii-si  Eustallie,  Bullmann,  lesscholies, 
VosH  et  Dugas-Monlbel  le  reiidenl  par  maison  à  pltuiaiT*  iluge*  ;  BJDubé 

dit  :  il  (le  palais]  ne  restembU  point  à  d'autres  pataii.  Oiarki:  a  traduil 
mot  à  mot  ce  passage  ;  mais  il  ne  Va  pas  ëclainri  eu  'lisant  :  tx  aliii  aliie 

Dùbncr,  qui  voulait  Taii-e  disparaître  l'ubscurilc  de  ce  vers,  a  ajoulc 

||e  mnt  œdeà   Malgré  cela  ,  re  passage  n'est  pas  encore  cl.iireroeni  expliqua. 



.MZi  UDÏSSKK. 

quelqu'un ,  le  Irouvaut  en  ces  \\eu\,  ne  le  Irnppe  ou  ni^  le  chass 

Je  t'engage  donc  à  K-tlécliir  sur  en  que  je  le  propose.  • 
Le  divin  Ulysse  réplique  en  disiinl  : 

"  Je  te   comprends,  cher  pasteur,  et  j'ai  deviné  ta   pensée"." 
Entre  donc  le  premier,  moi  je  resterai  ici.  Je  ne  sui.s  cepeiidanl 

pas  iiiliabile  dans  l'art  de  porter  des  coups  de  près  ou  de  loin; 

mon  flme  est  patiente,  el  déjà  j'ai  supporté  de  nombreuses  îaropi 
lunes  dans  les  combats  et  sur  les  Ilots  ;  advienne  maintenunl  c 

qu'il  pourra!  Il  est  impossible,  tu  le  sais,  de  dompter  la  Taiid 

cruelle  et  dévorante,  source  de  tant  de  maux  :  c'est  pour  i 

que  l'on  arme  ces  forts  navires  qui  traversent  lu  mer  slérile  pot 
porter  au  loin  la  guerre  aux  peuples  étrangers.  ' 

Ulysse  et  ICumée  parlent  ainsi. —  Soudain  un  cliien  couché  pra 

d'eux  lève  sa  tiîte  et  dresse  ses  oreilles  :  c'esl  Argus,  que  | 
vaillant  Ulysse  avait  élevé  lui-même;  mais  ce  héros  ne  put  voir! 

succès  de  ses  soins ,  car  il  partit  trop  tôt  pour  la  ville  sacrée  d'Ilioi 
Jadis  les  jeunes  chasseurs  conduisaient  Argus  à  la  poursuite  des 

chèvres  sauvages,  des  cerfs  et  des  lièvres  ;  mais  depuis  que  son  maître 

était  parti ,  il  gisait  honteusement  sur  le  vil  fumier  des  mules  et 

des  bœufs,  qui  restait  entassé  devant  les  portes,  jusqu'à  ce  q 

les  serviteurs  d'Ulysse  vinssent  l'enlever  pour  fumer  les  chani 

C'esl  là  que  repose  étendu  le  malheureux  Argus  tout  couvert  4 

vermine.  Lorsqu'il  aperçoit  Ulysse,  il  agite  sa  queue  en  signe  i 

caresses  el  baisse  ses  deux  oreilles;  mais  la  faiblesse  l'empécy 

d'aller  à  son  maitre.  Ulysse,  en  le  voyant,  essuie  use  larme  q 
cache  au  pasteur ,  puis  il  prononce  ces  paroles  : 

•  Ëuméc,  je  m'étonne  que  ce  chien  reste  ainsi  couché  snrl 

fumier ,  car  il  est  d'une  grande  beauté.  Toutefois  j'ignore  «  av| 

ses  belles  formes  II  est  bon  ii  la  course,  ou  si  ce  n'est  qa'q 
chien  de  table  que  les  maîtres  élèvent  pour  leur  propre  plaisir. 

Le  pasleur  Humée  lui  répond  en  disant  : 

•I  Hélas!  c'est  te  chien  de  ce  héros  qui  est  mort  loin  de  dow 

S'il  était  encore  tel  qu'Ulysse  le  laissa  quand  il  partit  pour  1 
champs  troyens,  tu  serais  étonné  de  sa  force  et  de  son  agiliti 

Kulle  proie  n'échap|iait  û  sa  vitesse  lorsqu'il  lu  poursuivait  dans  i 
profondeurs  des  épaisses  forêts  :  car  ce  chien  excellait  à  connattr 
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les  traces  du  gibier.  Maititeniinl  î)  liingult  ncciibli;  de  maux; 

maître  a  péri  loin  de  sn  pulHe,  et  les  esclaves,  devenues  né( 

génies,  ne  prennent  aucun  soin  de  ce  pauvre  animal!  C'est  ainsi 

qu'agissent  les  serviteurs  :  dès  qu'un  maître  cesse  de  les  comman- 

der, ils  ne  veulent  plus  s'acquitter  de  leurs  devoirs;  Jupiter  ravit 
à  riiomme  la  moitié  de  sa  vertu  quand  il  le  prive  de  sa  liberté  '.  >• 

Quand  Eumée  a  achevO  ces  paroles,  il  entre  dans  les  demeure» 

d'Uljsse  et  va  droit  ù  la  salle  où  se  trouvaient  les  liers  préten- 
dants. —  Mais  le  tidèle  Argus  est  enveloppé  dans  les  ombres  de 

la  mort  dés  qu'il  u  revu  son  maître  après  vingt  années  d'absence  ! 
Télémaque,  qui  aperçoit  le  pasteur  Eumée,  lui  fait  signe  et 

l'appelle  ;  Eumée  regarde  autour  de  lui  et  prend  le  siège  «ù 

s'asseyait  ordinairement  celui  qui  découpait  les  viandes;  il  avance 

ce  siège  auprès  de  la  table,  le  place  en  Tace  de  Télémaque,  et  s'y 
assied.  Un  héraut  lui  apporte  des  viandes  et  lui  présente  du  pain 
dans  une  corbeille. 

Alors  Ulysse  franchit  le  seuil  du  palais  sous  les  traits  d'un  pauvre 
et  vieux  mendiant;  il  estappuvé  sur  un  bAtnn  et  couvert  de  misé- 

rables v^itements.  Il  s'assied  près  de  la  porte,  sur  le  seuil  de  frêne, 

et  s'adosse  contre  le  lambris  de  cyprès  que  jadis  un  artisan  habile 

avait  aligné  au  cordeau  et  poli  avec  art.  Télémaque  en  l'aper- 
cevant, prend,  dans  une  magniiique  corbeille,  autant  de  pain  et 

de  viandes  que  ses  mains  |iouvaieut  en  contenir;  puis  il  dit  au 

thefdes  pasteurs  : 

Porte  ces  mets  à  l'étranger,  et  dis-lui  qu'il  parcoure,  en 
mendiant ,  la  troupe  des  prétendants.  Ea  honte  ne  sied  pas  <i 

celui  qui  est  pauvre.  • 

'    Le  U'.ite  corrige  par  VVulf  et  acliijite  par  [hibiier  |iurli:  : 

^laton ,  qui  r»|iporlo  ces  deux  vers ,  substitue  le  mal  voof  { inUllif^cuce  )  a 

pot  ipe-rii  (r«-/uj.   .Mais  comme  le  païsnge  r)|iporié  par  Platon  est  ui 
Rrent  de  celui  qui  est  générale  me  dI  adopté ,  noua  le  doiiiioiii  lexliieMe- 

'\v£pùv,  vif  â^ii  xaxii  Sovt.io' 
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Le  pasteur  s'éloigne  yprùs  avoir  eiileiidu  ces  paraies;  il  s'ap-.l 

proche  d'tlysse  et  lui  dit  ; 

"  Étranger ,  voilà  ce  que  le  donne  Télémaque  ;  il  t'ordonne  de  i 

parcourir  en   mi-ndiiuit  la    troupe  des  pnHendunIs;   car,   dit-il, 

la  iionte  ne  sied  pns  l'i  celui  qui  est  puuvre.  » 

L'intr6pide  Ulysse  s'écrie  aussitôt  : 
«  Puissaut  Jupiter ,  fais  que  Télémaque  soit  lieureux  entre  tgudi 

les  mortels,  et  accomplis  ce  que  son  cœur  désire!  " 

En  pHrlant  uinsi ,  il  prend  les  mets  qu'on  lui  présente ,  et  les  1 
dépose  f)  ses  pieds,  sur  sa  liideuse  besace;  puis  il  se  met  ù  man- 

der tandis  que  Phémius  chante  dans  le  pubis.  Quund  il  a  terminé^l 

son  repas,  le  chanteur  s'arriHe  aussi.  Alors  les  prétendants  rem-l 
plissent  le  palais  de  leurs  bruyantes  clameurs.  Kn  oe  moment,! 

Minerve  s'approche  d'Ulysse,  l'engage  à  tendre  la  main  aux  jeunes '] 

princes  pour  qu'il  reconnaisse  par  lui-même  ceux  qui  sont  justesJ 
et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  —  Pourtant  aucun  de  ces  prétendants  oel 

devait  échapper  à  ta  mort!  —  Ulysse  s'avance  vers  eux  en  ( 
meuçant  par  la  droite;  il  implore  tous  les  jeunes  gens  et  leur  teodl 

lu  mitin  comme  s'il  eût  été  pauvre  depuis  long-temps.  Ceux-ci  ,1 
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touchés  lie  pitié,  lui  doniii'iit  avec  nbondanco;  puis  ils  le  repir- 

dent  avec  surprise  ,  et  se  detnaiident  quel  est  cet  homme  et  d'où 
il  vient.  A.ussitAt  Mélanthius,  gurdien  des  chùvres,  leur  dit  : 

"  Prétendants  d'une  illustre  reine ,  écoutez-moi.  J'nî  déjà  vu 

cet  étranger;  Eumée  l'u  conduit  en  ces  lieux;  mais  je  ne  sais 

pas  précisément  de  quelle  nation  il  se  glorifie  d't^tre  issu.  • 
Antinous  adresse  alors  des  injures  au  chef  des  pasteurs  et  lui 

dit  : 

-  0  pâtre  trop  connu  par  tes  méfaits,  pourquoi  nous  as-tu 

amené  cet  homme?  N'avons-nous  pas  assez  de  mendiants  et  de 

vagabonds ,  de  ces  vils  ttéaux  des  festins  ?  N'est-ce  donc  rien  pour 
toi  que  ceux  qui  consument  ici  les  biens  de  ton  maitre,  puisque 
tu  vas  chercher  ailleurs  ce  misérable  vieillard  ?  " 

Eumée,  chef  de  pasteurs,  lui  répond  aussitôt  : 

•  Antinous,  quelque  noble  que  vous  soyez,  vos  paroles  ue  le 

sont  point.  Qui  donc  voudrait  aller  chercher  un  étranger  â  moins 

que  ce  ne  soit  un  artisan  utile,  un  prophète,  un  descendant 

d'Esculape,  un  savant  charpentier,  ou  bien  un  de  ces  mortels 
inspirés  des  dieux,  dont  les  chants  font  nos  délices?  Tels  sont 

les  hommes  qu'on  invile  de  toutes  parts  sur  la  terre;  mais  per- 

somie  n'oserait  appeler  un  mendiant  qui  ne  fait  toujours  qu'impor- 
tuner. Antinous,  vous  filïtes  de  tous  les  prétendants  le  plus  cruel 

pour  les  serviteurs  d'Ulysse,  et  surtout  pour  moi  :  mais  les 
traitements  rigoureux  que  vous  me  faites  éprouver  ne  me  touchent 

point;  car  la  chaste  Pénélope  vit  encore,  ainsi  que  son  divin  (ils.  - 

Le  prudent  Télémaque  prend  la  parole  et  dît  : 

•  Silence,  Eumée,  ne  lui  réponds  pas.  Antinous  a  coutume 

de  nous  injurier  sons  cesse  par  ses  discours  et  d'exciter  les  autres 

prétendants.  " 

Puis,  se  tournant  du  côté  d'Antinous,  il  prononce  ces  rapides 

parole»  : 

"  Certes ,  tu  prends  pour  moi  les  mêmes  soins  qu'un  père  en 
prendrait  pour  son  (ils,  toi  qui  veui:  que  je  chasse  ce  mendiant: 

que  les  dieux  m'en  préservent!  Donne-lui  donc  de  ces  mets,  et  ne 

crains  pas  que  mon  cœur  s'en  oITense,  puisque  je  te  l'ordonne. 
fie  redoute  pas  non  plus  ni  ma  mère,  ni  les  serviteurs  qui  habi- 
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tent  ce  palais.  Mais  je  sais  bien  que  telle  n'est  pas  ta  pensée.  Tu 
aimes  mieux  tout  dévorer  toi-même  que  de  donner  quelque  chose 
aux  autres  !  » 

Antinous  lui  répond  aussitôt  : 

«  Discoureur  altier,  fougueux  Télémaque,  que  viens-tu  donc  de 
me  dire  ?  Si  tous  les  prétendants  lui  donnaient  autant  que  moi , 

ce  mendiant  pourrait  rester  trois  mois  entiers  dans  sa  maison  sans 
tendre  la  main.  » 

A  ces  mots  ,  il  saisit  Tescabelle  sur  laquelle  il  reposait  ses 

pieds  pendant  le  repas  et  il  la  montre  avec  menace.  —  Tous  les 

autres  prétendants  s'empressent  de  remplir  la  besace  du  pauvre 
mendiant  avec  du  pain  et  des  viandes.  Ulysse,  en  retournant  à  sa 

place  pour  goûter  aux  mets  qu'on  venait  de  lui  donner,  s'arrête 

auprès  d'Alcinoiis  et  lui  adresse  ces  paroles  : 
<^  Ami ,  faites-moi  quelques  dons ,  car  vous  ne  me  paraissez 

pas  être  le  dernier  des  Achéens  :  vous  ressemblez  au  contraire  à 

un  roi.  Donnez -moi  donc  plus  de  pain  que  les  autres  préten- 

dants, et  je  célébrerai  votre  gloire  par  toute  la  terre.  — J'étais 

riche  autrefois,  moi;  j'habitais  un  somptueux  palais,  et  je  don- 

nais toujours  aux  voyageurs  quels  qu'ils  fussent,  lorsqu'ils  étaient 
dans  la  misère.  Je  possédais  mille  serviteurs,  des  trésors  immen- 

ses ,  et  enfin  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  de  ceux  qu'on  appelle 

fortunés.  Mais  Jupiter,  par  sa  propre  volonté,  m'a  ravi  tous  ces 

biens  en  m' inspirant  le  désir  d'aller  en  l^gypte ,  avec  des  pirates 

vagabonds,  pour  y  trouver  ma  perte!  J'arrêtai  mes  navires  ballottés 

par  les  Ilots  dans  le  fleuve  Égyptus,  et  je  donnai  l'ordre  à  mes 
compagnons  de  rester  auprès  du  rivage  et  de  garder  nos  vaisseaux  ; 

puis  j'envoyai  mes  autres  guerriers  sur  les  hauteurs  pour  obser- 
ver et  connaître  le  pays.  Ceux-ci,  obéissant  à  leur  audace  et  à  leur 

impétuosité,  ravagèrent  les  fertiles  campagnes  des  Égyptiens,  en- 
levèrent les  femmes  et  les  enfants,  égorgèrent  tous  les  habitants; 

et  les  cris  des  victimes  arrivèrent  jusque  dans  la  ville.  Les  citoyens 

attirés  par  ces  clameurs  accoururent  au  lever  de  l'Aurore.  Toute 
la  plaine  fut  remplie  de  fantassins  et  de  cavaliers ,  et  partout  on 

vit  briller  le  vif  éclat  de  l'airain.  Jupiter,  qui  se  plaît  à  lancer  la 

foudre,  mit  en  fuite  mes  compagnons;  aucun  d'eux  ne  put  soute- 
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ilir  le  choc  (Jt;.s  lissuillants ,  et  le  malheur  les  environna  de  toutes 

perts.  Un  gnind  nombre  de  mes  guerriers  furent  tués  par  l'uiraîn 

traiichtmt;  d'autres  Turent  emmenés  vivants  pour  être  snumis  aux 

truvani  de  l'esclavage,  et  moi  Je  fus  donné  à  leur  hâte  ,  Umétor, 

fils  d'Iasus,  qui  régnait  dans  Cypre.  —  J'arrive  maintenant  de 
celte  île  après  avoir  soulFert  de  grands  maux.  " 

Antinous  prend  aussitAt  la  parole  et  dit  à  Ulysse  : 

<  Quel  dieu  nous  a  envoyé  cette  peste,  ce  tourment  des  con- 

vives? Ueste  au  milieu  de  la  salle,  luîn  de  ma  table,  de  peur  que 

tu  ne  retrouves  ici  l'amère  Egypte  et  l'île  de  Cypre  '.  Tu  n'es 

qu'un  misérable  mendiant,  qu'un  audarieuti  rempli  d'impudence! 
Tu  demandes  à  tous  les  prétendants;  et  ils  te  donnent  sans  hési- 

tation. Ces  jeunes  princes  n'ont  aucune  économie,  el  ils  font  des 
largesses  avec  les  biens  des  autres  :  car  ici  tout  est  en  abondance.  " 

L'ingénieuï  Ulysse  fait  un  pas  en  arriére  el  lui  dît  : 
■■  Certes ,  votre  cœur  ne  répond  point  â  votre  beauté.  Anti- 

nous ,  vous  ne  donneriez  pas  chez  vous  un  {^raiu  de  sel  à  un  men- 
diant ;  puisque  dans  une  maison  étrangère  où  tout  est  en  abon^ 

dance,   vous  ne  me  donnez  pas  même  un  morceau  de  pain!  >• 

A  ces  paroles,  Antinous  est  violemment  courroucé;  il  lance  un 

regard  menaçant  à  Ulysse  et  s'écrie  : 

■  Maintenant  que  tu  viens  de  m'accabler  d'injures,  tu  ne  sorti- 
ras pas  sain  et  sauf  de  ce  palais.  ' 

Aussitôt  il  saisit  une  escabelle ,  la  jette  avec  force ,  el  atteint 

Ulysse  à  l'extrémité  de  l'épaule  droite  ;  le  héros  reste  immobile 
comme  un  rocher,  et  ne  chancelle  point;  il  secoue  seulement  la 

léte  en  silence  et  médite  ta  mort  des  prétendants;  puis  tl  va  s'as- 

Koir  sur  le  seuil,  met  à  ses  pieds  sa  besace  qu'on  vient  de  rem- 
plir, et  dit  aux  convives  : 

*  Ecoutez-moi,  prétenda[ils  d'une  reine  illustre,  je  vais  vous 
dire  toute  mu  |iens6e.  Aucune  douleur,  aucune  peine  ne  peut 

fléchir  le  cœur  de  l'homme  qui,  combattant  pour  ses  richesses  et  son 

bétail,  est  blessé  par  l'ennemi;  mais  Antinoiis  me  frappe,  moi, 

'  Osl-à-dlre  rusclaviigc,  Madame  Datier  el  Diigas-Monlbul  n'ont  pus 
I  compris  le  sens  de  celle  |ihraee  en  faisniil  fnteiidre  qii'Aii'iiioûs  voul;iil  ren- 
\  »oyer  Dlysse  en  Egypte. 



parcu  (]iie  je  suis  tourmenta  par  la  laim  cruelli-  et   dévoranU 

I 
source  de  maux  sans  nombre  !  Si  les  dieux  et  les  Furies  f 

tes  pauvres  et  les  mendinnts,  qu'Antinous  reçoive  la  mort  aval 

l'Hccomplissemcnt  de  son  liymen  !  » 

AntiiioQs,  Tils  d'Eiipilliire,  prend  la  pnrole  et  dit  h  Ulysse! 
•  Vieillard,  assieds-toi  el  man^e  en  silence  ou  quitte  prompte^ 

ment  ces  lieus  :  les  jeunes  gens,  pour  te  punir  de  les  discours  I 

pourraient  bien  t'entrnlner  hors  de  ce  palais  par  les  pieds  ou  p 
les  mains,   et  te  déchirer  les  membres,  h 

Les  prétendants  sont  tous  indignés,  et  l'un  d'eux  laisse  échap- 
per ces  paroles  : 

<  Antinous ,  tu  ne  devais  point  frapper  ce  malheureux  vofffl 

geur  qui  est  peut-Ptre  une  divinité  céleste.   Souvent   les  dieuxg 

semblables  ii  des  hôtes  étrangers,  parcourent  les  villes  pour  ètr 

témoins  et  de  l'injustice  et  de  la  piété  des  hommes.  ' 
Antinuiis   méprise  les  propos  des  prétendants.   —  Télemnql 



[,IVRK  XVII.  .!JI 

éprouve  une  vive  douleur  :  ccpt'nduiil  ii  ne  luisse  éclin[i[ier  aucum; 
larme;  mais  il  secoue  la  tdte  eu  silence,  el  médite  la  mort  des 

prùtendants. 

Lorsque  ta  prudente  Pénélope  apprend  qu'un  mendiant  a  été 
fmppé  dans  son  palais ,   elle  dit  aux  femmes  qui  la  servent  : 

•  Puisse  Apollon,  célèbre  par  sou  arc,  frnpper  ainsi  l'orgueil- 
leux Antinous  !  ■ 

Eurynome,  l'intendante  du  palais,  lui  répond  en  ces  termes  : 
•  Ali!  si  nos  vœux  étaient  exaucés,  aucun  de  ces  prétendants 

ne  reverrait  la  fille  du  matin  briller  sur  son  tr6ne  d'or  !  • 
La  prudente  Pénélope  réplique  aussitôt  en  disant  : 

■  Oui,  ma  chère  nourrice,  tous  ces  prétendants  me  sont  odieux: 

ils  ne  méditent  que  des  Torfaits!  Antinous,  surtout,  est  pour 

moi  l'image  de  la  mort.  —  Un  malheureux  étranger,  accablé  de 
misère,  vient  mendier  dans  ce  palais,  tous  les  prétendants  rem- 

plissent sa  besace;  mais  Antinous  seul  lui  lance  son  escabelle  et 

eu  frappe  le  mendiant  à  l'extrémité  de  l'épaule  droite.  • 
Ainsi  parle  Pénélope.  —  Elle  se  tient  daus  ses  appartements, 

AU  milieu  des  femmes  qui  la  servent,  pendant  qu'Ulysse  prend  son 
repas.  —  Bieutât  elle  appelle  le  chef  des  pasteurs  et  lui  dit  : 

(  Noble  Eumée ,  va  chernher  ce  mendiant  pour  que  je  lui 

demande  s'il  n'a  pas  entendu  parler  de  l'intrépide  Ulysse,  s'il  n"a 
pas  va  ce  liéros  de  ses  propres  yeux  ;  car  ce  pauvre  étranger  me 

semble  avoir  beaucoup  vovagé.  > 

Le  chef  des  pasteurs  lui  répond  en  ces  termes  : 

•  0  reine,  plilt  au  ciel  que  tous  les  Achéens  rassemblés  ici  fus- 

sent réduits  au  silence,  et  que  vous  pussiez  entendre  ce  men- 

diant :  ses  récits  charmeraient  votre  cœur  !  Je  l'ai  gardé  dans  ma 

cabane  pendant  trois  jours  et  trois  nuits;  c'est  chez  moi  qu'il  est 

Ivenu
  quand  il  s'est  échappé 

 de  son  navire;  cepend
ant  il  ne  m'ii 

pas  encore  raconté  toutes  ses  infortunes.  —  De  même  qu'on  écoule 
Qo  chanteur  qui,  jadis  instruit  par  les  dieux,  ravit  les  mortels  par 

l'harmonie  de  ses  acceuts:  de  même  j'écoutais  avec  ravissement 

les  récils  de  cet  étranger.  —  Il  me  dit  que  ses  pères  étaient  unis  a 

la  maison  d'Ulysse  par  tes  liens  de  l' hospitalité ,  et  qu'il  habitait 

autrefois  l'Ui'  de  (irète   oii    naquit   Minos.   Cet   étranger  arrive 

I 
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npri^s  avoir  soulTcrl  des  maux  sans  nombre  i;t  upri> 
traîné,  comme  mendiant,  du  contrét;  en  contrée.  Il  prétend 

qu'Ulysse  est  maintenant  chez  le  peuple  fortuné  des  Tliesprotes, 
et  qu'il  reviendra  bîeut6t  en  rapportant  des  richesses  précieuses.  > 

La  sa^c  Pénélope  dit  au  pasteur  Euraée  : 

n  Fais  donc  venir  ici  cet  étranger  pour  qu'il  me  raconte  aussi 

ses  propres  infortunes.  Quant  aux  prétendants ,  qu'ils  se  réjouis- 
sent sous  les  portiques  ou  dans  le  palais,  puisque  leur  âme  est 

livrée  à  la  joie.  Tandis  que  leurs  richesses,  que  leur  vin  et  leur  blO 

restent  intacts  dans  leurs  demeures  et  ne  servent  qu'à  nourrir 
leurs  esclaves,  ils  viennent  chaque  jour  se  divertir  ici;  ils  tuent  les 

bœufs,  les  brebis  ,  les  chèvres  les  plus  grasses;  ils  s'abandonnent 
aux  délices  des  festins  et  boivent  impunément  mou  vin  aux  sombres 

couleurs  :  c'est  ainsi  qu'ils  consument  tous  mes  bJensl  II  faudrait 
un  héros  semblable  u  Ulysse  pour  empêcher  la  ruine  de  ma  mai- 

son. Ah  !  si  jamais  mon  époux  revenait  dans  sa  patrie ,  comme  il 

châtierait  bientôt ,  avec  son  fils ,  l'insulence  de  tous  ces  hommes  !  ■ 
A  peine  a-t-elle  achevé  ces  paroles,  que  Télémaque  étemue 

avec  force ,  et  tout  le  palois  en  retentit.  Pénélope  sourit  et  dit 
h  Ëumée  : 

•  HAte-toi  donc  d'amener  ici  ce  voyageur;  ne  vois-ta  pas  a 

mon  fils  vient  d'étemuer  à  mes  dernières  paroles?  Que  la  l 

soit  d'après  cet  augure  '  l'inévitable  destin  de  tous  les  préteudaiU 

et  qu'aucun  d'eux  n'échappe  au  trépas!  Heliens  bien  encore  c 
paroles.  Si  cet  étranger  me  dit  la  vérité,  je  lui  donnerai  un  nmv 

teau,  une  tunique  et  de  riches  vêtements.  » 

Le  chef  des  pasteurs  s'éloigne  après  avoir  entendu  cet  ordn 

il  s'approche  d'Ulysse  et  lui  adresse  ces  rapides  paroles  : 
-■  Cher  étrongcr,  la  mère  de  Télémaque,  la  prudente  Péiié 

'  t:ust,ithc  nous  a|i|ti 011(1  (iiiu,  die/  les  anciens,  réieniuiiicnt  eiail  ifin 
{lugure  favorable.  <<  Voilà  pourquoi,  ajoute  cet  auteur,  on  salue  celui  q 
ëteriiue,  »  Mniilaigiie  parle  en  ces  lerines  àe  cet  antique  usagi  :  ■  He 

demanderez- vous  d'où  vient  cette  coutume  de  béuir  ceux  qui  éleriiuent  ? 

Parce  que  l'élernument  vient  de  la  totc  et  est  sans  bla^me  ;  nous  lui  Taisont^ 
cet  honncsle  m'mcil.  INc  vous  moc<iuez  pas  de  cette  subtilité  ,  elle  est ,  dit 
on,  d'Aristoie. . 
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\o^e  veut  te  demander  dcîi  nouvelles  de  son  époiu,  pour  leiguel  elle 
sou  Dire  tant  de  niuux.  Si  tu  lui  dis  lu  vérité  ,  elle  te  doniierii  une 

tunique,  un  manteau  et  les  vl^tements  dont  lu  as  besoin ,  Tu  pourras 

ensuite  aller  mendier  par  lu  ville  pour  soulager  ta  fflim,  et  cliacuti 

te  fera  l'aumàne  selon  su  volonté.  " 
Le  divin  et  intrépide  Ulysse  lui  répond  aussitôt  : 

-  Cher  Eumée,  jiruis  volontiers  dire  toute  la  vérité  à  la  reine, 

cor  J'ai  beaucoup  connu  le  divin  Ulysse,  et  j'ai  soulFert  avec  lui 
les  mdmcs  maui,  si  je  ne  craignais  la  foule  des  prétendants,  dont  les 

violentes  injures  sont  montées  jusqu'au  ciel.  Lorsqu'Autinoûs  m'a 
frappé  si  violemment,  moi  qui  ne  faisais  aucun  mal,  Télémaque 

ni  personne  n'a  osé  me  secourir.  Engage  donc  Pénélope  à  ra'at- 

tendre,  malgré  son  impatience,  jusqu'au  coucher  du  soleil;  alors 

elle  pourra  m'interroger  sur  le  retour  tant  désiré  de  son  èpouK  en 

^H  me  faisant  asseoir  auprès  du  foyer;  car  je  n'ai,   moi,  que  des 
W^  -vétemenls  déchirés  :  tu  le  sais  toi-même,  cher  pasteur,  puisque 

c'est  toi  que  j'ai  imploré  le  premier.  > 

Eumée  s'éloigne.  Pénélope,  qui  le  voit  franchir  le  seuil,  lui 
adresse  ces  paroles  : 

N"  Quoi!  tu  n'amènes  point  cet  étranger  1  Que  pense  doue  ce 
vagabond?  Craînt-il  encore  de  nouvelles  insultes,  ou  bien  la 

honte  r empêche- t-elle  de  traverser  mon  palais?  Un  mendiant 
timide  est  un  élre  bien  molheureui.  ■■ 

Le  chef- des  pasteurs  répond  à  Pénélope  : 

*«  Cet  étranger  parie  avec  sagesse  ;  tout  autre  à  sa  place  pen- 
•erait  comme  lui  :  il  veut  éviter  la  violence  des  prétendants.  Il 

vous  engage  donc  ù  l'attendre  jusqu'au  coucher  du  soleil;  en  ell'el, 
le  soir  sera  pUis  convenable  pour  interroger  votre  hôte  et  pour 
écouter  ses  récits.  » 

^^i  La  prudente  Pénélope  réplique  aussitôt  : 

^^L  -  Vraiment  cet  étranger  ne  me  paraît  point  privé  de  raison. 

^^Bamuis ,  dans  aucun  lieu  ni  h  aucune  époque ,  on  n'a  vu  des  pré- 
^^Bendants  commettre  de  telles  injustices!  • 

^^B  Le  pasteur,  après  s'être  acquitté  de  son  message,  revient  au 

milieu  des  jeunes  princes;  il  s'approche  de  Télémaque,  penche 

la  tête  vers  lui ,  pour  n'être  entendu  de  personne,  et  lui  dit  : 

k 
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piller  ! -  Jl'  retoiime  muiiiterinnt 

Iruupetiux ,  votre  forlune  et  la  mienne.  Vous,  prenez  soin  de  von 

richesses;  mais  surtout  songez  ii  votre  propre  existence  et  (âchet 

[[u'il  ne  vous    arrive    aucun  mal  :  un    ̂ rand  nombre   d'Achéew. 
méditent  votre  mort.  Que  Jupiter  les  extermine  donc  avant  (jue 

malheur  nous  atteigne  !  • 

Le  prudent  Télémaque  lui  répond  en  disant  : 

"  Tout  s'iiccomplira  selon  tes  désirs,  bon  vieillard.  Pars  api 

le  repas   du  soir;  et  demain,  au  lever  de    l'Xurore,  amène 
de  belles  victimes  :  abandonne  le  reste  a  mes  soins  et  à  reux  di 

dieux  immortels.  - 

iVussitAt  Eumée  va  s'asseoir  sur  un  siège  magnitiqoe  et  prend 
le  repas  du  soir.  Quand  il  n  bu  et  mangé  selon  les  désirs  de  son 

cœur,   il   se  dispose  a  retourner  auprès  de  ses  troupeaux  ;  puis  il 

s'éloigne  du  palais  :  il  voit  tous  les  convives  qui  se  livrent 
sirs  de  la  danse  et  du  chant;  car  la  fin  du  jour  était  nrriv 

het 

1 



N    ce    moment    arrive     un 

mendiant  omiu  de   tout  Ir 

peuple  d'Ithnque,  et  qui  était 
devenu  fameux  par  sa  vora- 

'F'cité  :  Il  man^euit  et  buvait 

sans    cesse.    Quoiqu'il    fût 
de    haute  taille, 

aucune  force,  aucune  vigueur; 

il  s'appelait  Arnée  :  sa  iiiùre 

lui  donna   ce   nom  lorsqu'il 
vint    au   monde;  mais   tous 

les    jeunes   gens   le   nommaient    Irus,   parce   qu'il   portait  leurs 
messages.  Irus ,  »  son  arrivée ,  veut  chasser  Ulysse  du  palais  ;  il 

Lj'accable  d'outrages  et  lui  dit  : 

■*  «  Fuis  de  ce  portique,  misL^rable  vieillaril,  si  tu  ne  veux  pas 

que  je  te  jette  dehors  en  te  tramant  par  les  pieds!  Ne  t'aperçois  tu 
pas  que  tous  les  prétendants  me  font  signe  de  te  chasser?  Cepen- 
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d«iil,   j'hésite  encore.   Itelire-toi  donc,  ou  nous  «lions  en  \ 
aux  mauis.  >> 

L'intrépide  Ulysse,  lui  jcliint  un  regard  courroucé,  lui  ré|>oiM 

•  Misérable ,  je  ne  l'ai  jamais  fait  ni  dit  aucune  injure ,  et  main 
tenant  je  ne  suis  même  pas  jaloux  des  présents  nombreux  qui.- 

l'on  te  l'ait.  Comme  ce  seuil  est  assez  grand  pour  nous  deux , 

n'envie  [loînt  le  bien  des  autres;  car  tu  n'es  qu'un  mendiant 
comme  moi,  —  La  ricbesse  vient  des  dieux,  —  Ne  me  provoque 

pas  au  combat,  ne  m'irrite  point  davantage,  si  tu  ne  veux  j 

que  j'ensanglante  et  ta  bouche  et  ta  poitrine!  Je  serais  bien  i 
alors  de  goûter  le  repos  en  ces  lieux;  car  je  pense  que  tu  I 

voudrais  plus  revenir  dans  le  palais  d'Ulysse,  fils  de  Laérte. 

Irus ,  tout  courroucé  des  paroles  du  héros,  s'écrie  : 
n  Grands  dieux!  avec  quelle  volubilité  parle  ce  glouton! 

dirait  d'une  vieille  femme  qui  n'a  jamais  quitté  son  Toyer  '  !  — 
je  voulais  me  \enger,  je  le  frapperais  de  mes  deux  maint 

je  lui  ferais  sortir  toutes  les  dents  de  la  mâchoire  ci 

sanglier  qui  ravage  les  moissons!  ̂   Maintenant  prends  ta  ceîd 

lure  et  que  ces  héros  soient  témoins  de  notre  lutte.  Mais  osera 

tu  te  battre  avec  un  homme  plus  jeune  que  toi?  » 

C'est  ainsi  que  devant  les  portes  élevées  et  sur  le  seuil  t 
du  palais  ils  se  disputent  avec  aigreur.  Le  puissant  AntinoUs  se  D 

à  sourire  et  dit  aux  prétendants  : 

'  0  mes  amis  !  jamais  on  n'a  vu  un  spectacle  semblable  à  cel4 

qu'une  divinité  nous  montre  en  ce  moment!  Irus  et  le  mendiant 
se  prennent  de  querelle  et  veulent  eu  venir  aux  mains.  Allons, 

eicitoQS-les  davantage.  > 

Il  dit;  tous  se  lèvent  en  riant  et  se  rangent  autour  des  dei 

mendiants.  Alors,  Antinous,  (ils  d'Eupithée,  prend  la  parole  i 
dit  : 

"  Illustres  prétendants,  ëcoutei-moi.  Vous  voyez  bien  sur  I 

D'immes  ces  viandes  que  nous  avons  préparées  pour  notre  repas  4 

<  Le  Itxiu  ijrui:  purte  :  yprii  xK^iivoîTao;;  Uubiicr  Irailuil  ce 
veluia  eamino-atfuelœ  »mi/ù.— Aristarque  el  Hérodien  prétendent  (lulll^ 

uièrc  veut  designer  ici  les  vieilles  Femmes  qui  rôtîssaienl  l'orge  pour  en  l 
la  tarine,  relies  qui ,  par  cottseqiietit .  restaient  loiijniii'!>  aiijirËï  du  Tuyer. 



^^^' 

soir  en  les  rem)ilissant  de  graJsso  et  di;  satifi  :  eli  bien  !  celui  des 

deux  mendiants  qui  remportera  la  victoire  choisira  lui-rm^me  la 

part  (|u'il  dt^sire;  il  assistera  désormais  h  nos  fostiiis,  et  nous  ne 
|iernit'ttrons  à  aucun  étranger  de  venir  mendier  ici.  • 

('■es  paroles  plaisi;nt  au\  prt^tendants.  Mais  le  prudent  liljsse. 
imaginant  une  nouvelle  ruse,  leur  tient  ce  discours  : 

0  II  n'est  pas  juste  qu'un  vieillard,  brisiï  par  l'Age  et  par  les 
malheurs,  lutte  nvec  ui>  homme  jeune  et  vigoureux.  Cependant, 

In  faim  cruelle  me  force  à  recevoir  encore  de  nouveaux  coopx! 

Faites-moi  sermeiit  qu'aucun  de  vous ,  par  umour  pour  Irus  , 

ne  me  frappera  de  sn  main  pesante  et  ne  m'accablera  de  coups 
en  se  joignont  n  ce  mendiant.  • 

Tous  promettent  aussitôt  ce  que  leur  demande  Ulysse,  Quand 

ils  ont  juré,  le  jeune  TC'lémnque  se  lève  et  dit  à  son  pure  : 

•  Étranger,  si  tu  veux  chas.ser  cet  homme,  ne  crains  pas  les 

prétendants  ;  car  celui  qui  te  frapperait  aurait  a  lutter  avec  un 

grand  nombre  d'Achéens.  Je  suis  le  protecteur  des  étrangers,  et 

Antinoiis  ainsi  qu'Eurymaque ,  tous  deux  pleins  de  prudence, 
ont  les  mtoes  sentiments  que  moi,  • 

Il  dit,  et  tous  les  pr(!-tendants  applaudissent. —  Ulysse  se  forme 
aussitôt  une  ceinture  avec  ses  haillons  ;  il  laisse  voir  ses  belles 

cuisses,  fortes  et  nerveuses ,  ses  larges  épaules ,  sa  poitrine  et  ses 

bras  rigoureux.  Minerve  accourt  auprès  de  ce  héros  et  rehausse 

encore  la  beauté  de  ses  membres.  Tous  les  prétendants  sont  alors 

frappés  d'admiration,  et  ils  se  disent  : 
"  Irus  ,  notre  messager,  ne  le  sera  bientôt  plus'  :  car  ce  vieil- 

lard nous  moutre  sous  ses  soles  haillons  des  membres  vigoureux 

forts.  - 

Tels  sont  leurs  discours.  —  I^  âme  d'Irus  est  violemment  agitée. 

*  Hom^rP,  l'ii  disant  -.  ̂Ipot  'Aïpof,  tail  un  jeu  d«  mots  trcs-s|iiriluel  ;  Tpo; 

jniBe  mtttagtr,  et  «ïj»!  non  metiagtr.  parce  qm!  l'i  priv-iliT  eft  i>!acê  l'ii 
**Wlc  du  stfrond  niot;T[>oc  âïfot  veut  donc  dire  que  re  mtitagtr  nt  sera 
plut  maiagtr.  —  I-es  Irfiiliii'tcurs  et  les  commcnt.Meiira  n'mit  poiiil  fait 

allentiori  que  le  innt  Irus  n'Ë';iit  qu'un  «urnom  donné  t  cet  liuiiiiue,  à 

Itjiuse  de  ta  prufv^iiuii  qu'il  extiçait ,  comme  le  dit  Homère  au  coimneii- 

Hinem  df  ce  livre.— On  puuivait  aussi  traduire  'ipw  'Aïfw  jwr  -  Missager 
nm  met^sagc  ,  lu  seras  bienlût  frappé  par  le  mallieiir  " 
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Des  esclaves  entourent  d'une  ceinture  le  corps  de  ce  mendiai 

et  ses  membres  frissonnent.  Antinous  l'acceble  d''injures 
lui  dit  : 

"  Vil  fanfaron,  tu  n'aurais  jamais  dû  vivre,  ni  même  voir 
lumière,  puisque  tu  trembles  de  crainte  et  que  tu  redoutes  ce  viei 

lard  brisé  par  l'âge  et  par  les  mulheurs  !  Je  te  le  déclare ,  ft 

paroles  s'accompliront  :  si  cet  étranger  est  ton  vainqueur ,  Je 

jetterai  dans  un  sombre  navire  et  je  t'enverrai  au  roi  ÉchétuSi 
le  iléau  des  hommes ,  qui  te  coupera  le  nez  et  les  oreilles^ 

t'iirrachcra  les  signes  de  la  virilité  et  les  donnera  tout  palpitai 
aux  chiens  pour  ôtre  leur  pâture  !  > 

A.  cette  menace ,  une  grande  frayeur  agite  les  membres  d'Irug. 
—  On  conduit  le  mendiant  au  milieu  de  l'assemblée ,  et  les  deui 
combattants  lèvent  leurs  bras.  —  Le  divin  Ulysse  se  demande 

s'il  frappera  mortellement  son  adversaire ,  ou  s'il  ne  fera  seul 

ment  que  l'étendre  à  ses  pieds  :  il  lui  semble  plus  sage 

ne  lui  porter  que  de  faibles  coups,  afin  de  n'être  pas  reconnu  de? 
Achéens.  —  Irus,  le  premier,  lance  un  coup  de  poing  et  atteint 

Ulysse  a  l'épaule  droite;  mais  celui-ci  le  rra[ipe  à  son  tour  der- 

rière l'oreille  et  lui  brise  les  os  du  cou  :  soudain  un  sang  noir 

jaillit  de  la  bouche  d'Irus.  Le  mendiant  tombe  en  mugissant  dans 

la  poussière  ;  ses  dents  s'eutre-choqueut  et  ses  pieds  s'agitent 
vulsivement  sur  la  terre.  Alors,  tous  les  prétendants,  les  mai 

élevées,  partent  d'un  grand  éclat  de  rire.  Ulysse  prend  Irus 

les  pieds  et  l'entraîne  hors  du  palais;  il  le  place  contre  le  mur 
la  cour ,  tout  près  des  portes ,  lui  remet  un  bâton,  et  lui  dit  : 

"  Reste  la  pour  écarter  les  chiens  et  les  porcs,  et  ne  jaétet 

plus  être  le  roi  des  étrangers  et  des  pauvres,  toi  qui  n'es  qu'i 

misérable  mendiant,  si  tu  ne  veux  pas  qu'il  t'arrive  encore  de 
grands  malheurs.  - 

En  disant  ces  mots ,  il  jette  sur  ses  épaules  sa  hideuse  besi 
trouée   en    maints  endroits  et  vient  se  rasseoir  sur  le  seuil, 

prétendants,  en  le  voyant,  se  mettent  à  rire  et  le  félicitent 

ces  paroles  : 

■  Étranger,  que  Jupiter  et  les  dieux  immortels  t'accordi 
lout  ce  que  ton  cœur  désîrc ,  puisque  tu  as  délivré  la  ville 

ide 
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ci;t  insiitialik'  mciidiniit!  Itieiit4t  nous  l'enverrons  nu  roi  Kchéliis, 
le  (li'iiii  fies  hommes.    ■ 

Ainsi  parlent  les  prétendants.  —  1-e  divin  Ulysse  se  réjouit  de 

cet  heureux  présage,  —  Antinous  n|iportc  nu  fils  de  Lafirte  l'énorme 

ventre  d'une  chèvre,  tout  rempli  de  graisse  et  de  sang;  Am- 

phiuome,  lui  donne  deux  pains  qu'il  prend  dnns  une  corbeille,  puis, 

le  saluant  avec  sa  coupe  d'or,  il  lui  dit  : 
«  Sois  heureux,  vén(^rnhle  étranger,  et  cjuc  la  pros|iérité 

embellisse  tes  derniers  jours  !  car  maintenant  je  vois  que  lu  es 
nccablé  de  maux  sans  nombre.  > 

L'ingénieut  Ulysse  lui  répond  aussitôt  : 
"  Amphinome,  vous  êtes  un  homme  prudent  et  un  fils  digne  de 

votre  glorieux  père.  J'ai  appris  que  Nisus  Tut  toujours,  dans  Duli- 

chium ,  un  prince  brave ,  généreux  et  opulent  :  c'est  lui ,  dit-on  , 
qui  vous  donna  le  jour ,  et  vous  êtes  en  tout  semblable  ii  ce  héros 
bienveillant.  Prétcz-moi  donc  encore  une  oreille  attentive.  De 

tous  les  êtres  que  nourrit  la  terre,  de  tous  ceux  qui  rampent  ii 

sa  surface  ou  respirent  sous  In  voûte  des  cîeui,  il  n'eu  est  point 

L 
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lie  plus  TniMe  que  t'homiiiL'  :  tont  c{ue  les  dieux   lui   donnoiiL 

bonheur,   lu  force  et  lu  sanlù ,   il  dit  (\\ie  le  mal  ne  l'atteindra 

jamnis  ;    mais ,    lorsque    les    habitants    de   l'Olympe    l'acrabkiit 

d'Inrortuiies,  c'est  alors  que  malgré  lui  il  se  résigne  à  les  sup- 
porter. Tel  est  le  cœur  des  humiiins  :  il  change  coramo   les 

jours  que  nous  envoie  Jupiter,   le   père  des    hommes  et  des 

dieux.  Ainsi,  moi,  je  devais  ̂ tre   heureux  parmi  les  mortelsj 

mais,  entraîné  par  ma  force,  par  mon  ardeur,  et  jdeîn  de  ci 

fiance  dans  mon  père  et  dans  mes  frères  puissants,  je  fis  des  chi 

injustes.  Que  l'homme  ne  commette  donc  jamais  aucun  crû 

qu'il  apprenne,  par  mon  exemple,  l'i  jouir  en  silence  des  bii 
faits  des  dieux.  Pourtant,  je  vois  ici  des  princes  qui  dévorent  des 

richesses  immenses  et  outragent  l'épouse   d'un  homme  qui 

sera  sans  doute  pas  lon;^-temps  éloigné  de  ses  amis  :  peut-i'>ln 

m/?me  est-il  déjà  prés  d'Ithaque.  —  Arophitiome,  puissent  les  di 
vous -ramener  heureusement  dans  vos  demeures,  uGn  (]ue  v* 

ne  rencontriez  point  ce  héros  quand  il  reviendra  dans  sa  chi 

patrie!  Ce  n'est  point  sans  répandre  des  Ilots  de  sang  que  lui 
tous  les  prétendants  se  sépareront!  » 

Ulysse,  après  avoir  fait  les  libations,  boit  un  vin  délicieux  el  remet 

la  coupe  il  Amphinome,  chef  des  peuples.  Celui-ci,  le  cœur  rem- 

pli de  tristesse ,  traverse  la  salle  en  secouant  la  tête  :  —  il  jtri*»- 

sentait  déjà  sa  perte;  mais  il  ne  put  échapper  à  la  mort,  car  Minervi' 

l'enchaùia  pour  qu'il  pérU  frappé  par  la  lance  de  Télémaque.  — 

Amphinome  revient  et  s'assied  sur  le  siège  qu'il  venait  de  quitter. 

En  ce  moment.  Minerve  aux  yeux  d'azur  inspire  h  Péné- 

lope, fdic  d'Icare,  la  pensée  de  se  montrer  aux  prétendants  pour 

exciter  encore  leurs  désirs  '  et  aussi  pour  acquérir  l'estime  de 
son  époux  et  de  son  lils.  Pénélope,  feignant  de  sourire,  dit  Jt 

l'une  de  ses  suivantes  :  I 

«   Eurynome  ,  je  désire  aujourd'hui ,   pour  la  première   foin 

;  ne 

I 

'  Tloinére  dit  ;  ■m-aaut.  Ctarki;  iraduil  ce  mot  par  ililfiindtret.  Dùbner, 
voiitanl  sans  doaut  interpréter  la  trailuction  de  CInrke,  njoule  enlre  paren- 

thèse le  mot  exhUararet.  Voss  esl  encore  plus  clair  ;  il  dit  :  /tuf  dass  t 
mil  lawehender  Hoffnung  ihre  HtTZfit  noch  mehr  mcrflii/s  {pour 
davanlagr  leun  cfriiri  par  dtf  erpérancri  Iromptutt»]. 
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:  moiilrer  aux  prétendants,  quoiqu'ils  me  soient  tous  odieux. 
l<Je  veux  dire  à  mon  (iU  que  pour  sou  propre  sulut  il  devrait 

k/oir  ces  priuces,  qui,  tout  en  parlunt  bien,  méditent  des  actions 

^■odieuses.  * 

Eurynome,  l'intetidanle  du  palais,  lui  répond  en  disant  : 
«  Ma  fille ,  vos  paroles  sont  remplies  de  sagesse.  Allez  vers  votre 

fils  et  ne  lui  cachez  rien,  mais  baignez-vous  d'abord  et  parfumez 

d'essence  votre  beau  visage  j  ne  montrez  point  vos  joues  baignées 
de  larmes  :  car  il  ne  fout  pas  toujours  pleurer.  Votre  (ils  est  arrivé 

''maintenant  â  cet  ôge  que  vous  demandiez  pour  lui  aux  immortels 
i  «fin  de  voir  le  duvet  de  la  jeunesse  ombrager  son  menton.  • 

La  prudente  Pénélope  réplique  en  ces  termes  : 

•  Eurjnome,  malgré  ton  zélé,  n'exifje  point  que  je  me  baigne 

et  que  je  me  parfume  d'essences.  Los  dieux ,  habitants  de 

l'Olympe,  m'ont  ravi  la  beauté  depuis  que  mon  époux  est  parti 
pour  llibn.  ~  Amène  en  ces  lieux  Hippodamte  et  Autonoé,  qui 

m'accompagneront  dans  les  salles  du  palais  :  la  pudeur  me  défend 
de  me  montrer  seule  au  milieu  de  tous  ces  hommes.  • 

Elle  dit.  La  vénérable  intendante  sort  aussitât  des  appartements 

pour  annoncer  aux  femmes  de  se  rendre  auprès  de  Pénélope. 

Alors  Minerve  ̂ conçoit  un  autre  dessein  j  elle  répand  un  doux 

sommeil  sur  les  yeux  de  la  fille  d'Icare,  qui  s'endort,  et  ses 
membres  fatigués  reposent  sur  sa  couche  moelleuse.  Pendant  son 

sommeil  Pallas  lui  fait  des  présents  immortels  {)0ur  que  tous  les 

Achéens  admirent  Pénélope  a  son  réveil.  D'abord  la  déesse  répand 
sur  le  visage  de  la  reine  cette  beauté  céleste  dont  se  pare  Cythé- 

rée  lorsque,  le  front  ceint  d'une  belle  couronne,  elle  conduit 

l'aimable  chœur  des  Grâces  '  ;  puis  elle  donne  à  lu  taille  de  Péné- 
lope plus  de  grandeur,  de  souplesse,  de  majestéj  elle  rend  sa 

peau  plus  blanche  que  l'ivoire  qu'on  vient  de  polir ,  et  Minerve 
s'éloigne. 

Bientôt  les  deux  femmes  entrent  bruyamment  dans  les  salles; 

Pénélope  se  réveille,  elle  porte  les  mains  à  son  visage  et  s'écrie  : 

♦  Knight  r«li'anche  toui  ce  passage  en  disatii  cjiie  le  nom  de  Ci/ihéret, 
happartvnanl  aux  tvnips  modernes,  dâcÉlc  sutlisaminint  l'iulerpolaliuii. 



S:ii  ODYSSÉE. 

1  ilélas!  le  doux  sommeil  m'a  saisie,  moi  In  plus  iiii'ortUDée  liei 

mortelles!  Puisse  la  chaste  biniie  m'ciivoyer  aujourd'hui  raémm 
une  mort  aussi  doue»,   atiu  que  je  ne  verse  plus  de  larmes  t 

regrettaut  un  époux  riche  de  toutes  les  vertus  '   et  le  plus  iilustr 

d'erilre  les  Achéens  !  » 

Eu  parlant  ainsi   Pénélope,  suivie   de  ses  femmes,  quitte  t 

o(j:ii- 

appartements  splendides  et  arrive  liientât  dans  la  salle  des  jeoi 

princes;  elle  s'arrête  sur  le  seuil  de  la  porte  :  un  léger  voile  coil4 

vre  son  visage,  et  ses  l'emmes  se  liemient  à  ses  côtés.  Suadaïn 
les  prétendants  sentent  fléchir  leurs  genoux,  et  leur  âme  est  CAptt- 

vée  par  l'amour  :  ils  désirent  tous  de  parlager  la  couche  de  la  r«rne. 
Alors  Pénélope  dit  à  son  fils  chéri  : 

•  Télémaque,  tu  n'as  donc  plus  dans  ton  cœur  ni  pensées  ni  s 

limeuts  !  Lorsque  lu  n'étais  encore  qu'un  enfant  tu  montrais  cepi 
dont  plus  de  prudence.  Maintenant  que  tu  es  grand,  que  t 

atteint  l'âge  heureux  de  l'adolescence,   et  que  tout  étranger  t 

<  Les  auleurs  ilu  Diclioimaire  det  Homirideê  nous  a|ipretinen(  i]ue 

llomcrc  le  mol  àpETn  (l'C/u)  sigiiiriu  la  force,  \'adreite,\'agUHé  du  < 
le  bonheUT,  la  btauli,  VkoniieuT,  etc.;  ils  ajuuteni  t|u'Hi>inéi'e  est  liiul  h  taf^ 
■ilrajigcr  a  l'idée  de  la  ttrlu  morale  {  Dici.  de»  Homèr..  p  S9'. 
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nt  ta  tfiille  et  tit  heautù  le  croit  issu  d'un  iiuhle  ̂ tiiig,  niuiiili;- 

naiit,  dis-je,  tu  n"as  plus  dans  loii  cœur  ni  pensées,  ni  senti- 
ments, ni  justice.  Ah!  tu  viens  de  commettre  un  grand  crime  en 

soulFrânt  (|u'un  InUe  ait  été  indijjiiement  outragé  dons  ce  [iiilais! 

Tu  ne  sais  donc  pas  que  sî  l'étranger  qui  repose  tranquillement 
dans  notre  demeure  y  éprouve  un  traitement  odieux ,  la  honte  et 

l'opprobre  en  rejailliront  sur  toi?  >■ 
Le  prudent  Télémaijue  lui  répond  aussiti^t  : 

"  0  mu  mère,  je  ne  blâme  point  ton  courrimn  ;  car  maintenant  j'ai 

assez  d'intelligence  pour  connaître  et  le  bien  et  le  mal.  Autrefois,  il 

est  vrai ,  je  n'étais  qu'un  enfant  ;  cependant  je  ne  puis  concevoir 
des  desseins  toujours  remplis  de  prudence.  Je  suis  comme  étourdi 

pur  ces  jeunes  princes,  qui,  sans  cesse  à  mes  cdtés,  méditent  des 

actions  odieusses ,  et  je  n'ai  personne  pour  me  secourir.  —  La 

lutte  entre  Irus  et  l'étranger  n'a  point  eu  lieu  d'après  les  con- 
seils des  prétendants,  et  te  vénérable  étranger  a  vaincu  le  men- 

diant Irus'.  —  Jupiter,  Mercure  et  Apollon,  faites  que  les  pré- 
tendants courbent  la  tOte  dans  ce  palais ,  et  soient  privés  de 

vigueur  comme  est  maintenant  Irus  assis  devant  la  porte  et 

laissant  retomber  sa  tête  comme  uit  homme  appesanti  par  le 

vin!  Irus  ne  peut  rester  debout  ni  retourner  à  sa  demeure  :  ses 
membres  sont  sans  force.  <• 

Ainsi  parlent  Télémaque  et  sa  mère.  Alors  Lurymaquc  prend 

la  parole  et  dit  : 

I-  ■  Fille  d'Icare,  prudente  Pénélope,  
si  tous  les  Achéens  d'Argos 

m  voyaient  en  ce  moment,  les  prétendants  viendraient  en  plus 

W-*  Le  lexle  gitc  porte 

Où  fl«  TOI  Xlh 

MvTjOT^piOl 

'  t'our  l'expUcdlion  de  ce  passngit  obscur,  aoiiâ  avoiu^  suivi  les  versions 
'  btlnes  de  CInrke  et  île  Diibneri  Vo^s  l'explique  suffisamment  en  disont  : 

Ahtr  dtt  Frtmdliiigt  Kampf  mit  trot  eiidigfe  ffleirhwohl  nichl  rtaeh  der 

Fréter Sinn  {Quant  à  lalulle  eiure t'ctratigrr  et  Iru»,rUe  ne  s'tsi  jioint 
tirmirtêe  au  gré  des  prèltiidanlt  ;  car  l'rtmngtr  a  remporté  la  rr>- 
toirei.  Tod*  lus  irad  ne  leurs  IViinrais  se  sont  plus  ou  aimus  écaritia  (lu  lexte 
(l'Homérc 



grand  numbrtr  |iour  iissister  ù  nos  festins;  car  tu  l'emportes  ; 
toutes  les  femmes  par  ta  beauté ,  ta  luille  et  ta  sagesse.  • 

La  prudente  Pénélope  lui  répond  en  disai int  : 
e  bonhei 

"  turymaque ,  les  dieux  m  ont  ravi  la  beauté , 

l'orce  depuis  qu'Ulysse  et  les  Argiens  sont  partis  pour  llion! 
mon  époux  revenait  ici  [>our  me  protéger ,  ma  gloire  en  sei 

encore  et  plus  grande  et  plus  belle!  Maintenant  je  languis  daos  11 

tristesse,  tunt  sont  nombreux  les  maux  dont  les  immortels  m'ac- 
cablent! —  Ulysse,  en  quittant  la  terre  de  sa  patrie  et  en  preDonl 

congé  de  moi,  serra  me  main  droite  dans  la  sienne  et  me  dit 

«  Chère  épouse,  les  Achéens  aux  belles  cnémidcs  ne  rev» 

dront  sans  doute  pas  sains  et  saufs  de  la  ville  d'IIion.  On  dit  que 
les  Troyens   sont  de  valeureux  guerriers,   habiles  à  lancer   les 

traits,  à  diriger  les  floches  et  à  conduire  dans  les  plaines  de  rapides 

coursiers  qui    ne  laissent   pas  long-temps   incertain   le   sort- 

batailles  sanglantes.  J'ignore  si  les  dieux  me  ramèneront  dans 

patrie  ou  s'ils  me  perdront  dans  les  plaines  immenses  de  Troi 
mais  toi,  Pénélope,  prends  soin  de  tous  nos  biens.  Souviens-toi 

mon  vieux  père  et  de  ma  mère ,  comme  tu  l'as  toujours  fait 
redouble  de  zèle  pour  eux  pendant  mon  absence.  Quand  tu  vi 

le  duvet  de  la  jeunesse  ombrager  le  menton  de  notre  lils 

pourras  alors  abandonner  ce  palais  et  le  choisir  un  époux 

tes  désirs.  »  —  C'est  ainsi  que  parlait  Ulysse,  et  maintenant  li 

ses  paroles  vont  s'accomplir;  la  nuit  funeste  approche  où  il 

que  je  subisse  te  joug  d'un  hymen  odieux,  moi,  malheurei 
privée  par    Jupiter  de   toutes   les  félicités!   Un  violent    chi 

s'est  emparé  de  mon  ôme  ;  car  les  prétendants  n'observent 
les  usages  et  les  coutumes  consacrés.  Ceux  qui  désirent  obti 

une  femme  d'une  illustre  origine  et  fille  d'un  homme  puissai 

amènent  d'abord  des  bœufs  et  de  grasses  brebis,  offrent  un  re| 
aux  parents  de  leurs  liancées  et  les  comblent  tous  de  présent 

mais  ils  ne  dévorent  pas  impunément,  comme  vous  le  faites 

richesses  d'autrui.  » 
lillle  dit;  et  Ulysse  se  réjouit  de  ce  que  son  épouse  attirait  ai 

les  dons  des  prétendants ,  tout  en  flattant  leur  espoir  pur  de  d< 

ces  paroles.  Mais  Pénélope  avait  conçu  d'autres  pensées. 
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Alors  Antinnus.  lils  d'b^upilhi'e,  prend  lu  purole  el  dit  : 

•  Fille  (l'Icurf,  prudente  Péniilope,  accepte  les  pri^sents  que 

chacun  de  nous  va  t'oUVir  :  pcrsouae  ne  veut  te  reFuser  les  dons 

d'usage;  miiis  nous  ne  retournerons  point  dnns  nos  domaines  ni 

nulle  autre  part  avant  que  tu  n'aies  épousii  (;elui  qui  te  semblera  lo 

plus  illustre  d'entre  les  Artiéens.  » 

Ainsi  parle  Antinous  et  tous  les  jeunes  gens  approuvent  ce  qu'il 
vient  de  dire.  Les  prétendants  envoient  aussitôt  leurs  hérauts  cher- 

cher les  présents.  Le  héraut  d'Antinous  apporte  un  grand  et  riche 
manteau  élincelant  de  broderies  el  orné  de  douze  agrares  en  or 

adaptées  à  des  anneaux  courbés  avec  grâce.  Le  hérant  d'Euryma- 
que  dépose  entre  les  mains  de  son  maître  un  riche  collier  oii 

l'ambre  était  enchQssé  dans  l'or  et  brillant  comme  le  soleil.  Les 

deux  serviteurs  d'Eurydamas  apportent  de  belles  boucles  d'oreilles 
ornées  de  trois  pierres  précieuses  et  rayonnant  avec  grâce.  Un 

serviteur  revient  du  palais  de  Pisandre ,  fils  du  roi  Polyctor,  avec 

un  collier  qui  était  un  ornement  d'une  rare  beauté.  C'est  ainsi  que 
chacun  des  prétendants  fait  à  le  reine  de  superbes  dons,  —  Péné- 

lope, la  plus  noble  des  Temmes,  remonte  dans  les  appartements 

supérieurs  du  palais,  et  les  deux  suivantes  emportent  les  magnili- 
ques  présents  des  prétendants. 

k 
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Les  jeunes  princes  se  livrent  aux  [ilnisirs  de  In  danse  et  ( 

rhanl  jusqu'à  l'urrivùe  du  soir.  —  Lorsque  lu  nuit  sombre  est  dea 
cendue  du  ciel,  on  pince  dnns  les  salles  du  polais  trois  vases  da( 

lesquels  ou  jette  du  boi's  desséché  depuis  long-lomps ,  et  i 
rallume  avec  des  torches  enllummées;  les  esclaves  prennent  s 
de  ce  brasier  et  entretiennent  tour  ù  tour  la  brillante  clarté  * 

s'échappe  des  vases.  Alors  l'ingénieux  Ulysse  prend  la  parole  i 
dit  : 

«  Esclaves  d'Ulysse,  de  ce  héros  absent  depuis  tant  d*atinéei 

retournez  dans  les  appartements  où  s'est  retirée  la  vénérable 

reine,  asseyez-vous  auprès  d'elle  ,  tournez  le  fuseau,  préparez  le 
lin ,  et  charmez  les  loisirs  de  Pénélope.  Je  me  charge  de  prendre 

soin  de  ces  vases  lumineux,  si  les  prétendants  veulent  attendre  ici 

le  lever  de  l'Aurore.  Ces  jeunes  gens  ne  vaincront  pas  ma  patience^ 
car,  moi,  je  suis  endurci  à  la  fatigue.  ■  ^Ê 

Il  dit.  Toutes  les  suivantes  se  regardent  en  riant,  et  l'une  d'ell^H 

accable  d'outrages  le  vaillant  l'iysse  :    c'était  la  lille  de  Uolius, 

la  belle  Mélantho,  que  Pénélope  avait  élevée,   et  qu'elle  chéris- 
sait comme  son  propre   enfant;   cette  reine  lui  donnait  tout  ce 

qu'elle  désirait ,  et  pourtant  Mélantho  ne  partageait  point  la  d<H 

leur  de  Pénélope.   Jadis  celte  esclave  s'éprit  d'amour   pour   | 

jeune  Eurymaque,  et  elle  s'unit  en  secret  à  ce  héros.  MélanI 
adresse  a  Ulysse  ces  paroles  outrageantes  : 

-  Misérable  étranger!  tu  as  donc  perdu  la  raison,  puisq! 

tu  refuses  d'aller  coucher  dans  une  forge  ou  dans  un  lieu  public  'J 
Mais  toi ,  tu  préfères  parler  et  commander  avec  assurance  { 

audace   au  milieu  de  ces   héros!  Est-ce  que  le  vin  a 

'  HnmÈre  dit  : 

  -/alxT.ïDv  ii  5ri[iov  ÈXOiùv, 

'Hé  ïTOu  ii  Ivjyrit.   

Nous  avons  traduit  ]ilus  liant  le  premier  virs  par  :  alUr  dont  une  fof, 
(da'itunc  maison  où  l'on  IrataUla  l'airain).  Noua  avons  rendu  aussi  tittî 
ralemeiitiguc  [jossible  le  mol  XEoj^rjv  du  second  vers  {lieu  public,  littioù  l'on 
allait  cauter  et  paner  ton  lempu).  —Ces  siiries  il'uiidrciu  n'étiieut  sans 
doute  fréqueniÉs  i|iie  p»r  la  t>as''e  riasse  ;  ear  le  poi-te  Hé!>iodo  recoin  mande 
aux  jeunes  gens  de  son  temps  de  fuir  ecs  lient  de  débauche ,  et  ri  dil  dqd 
nii  autre  passage  que  celui  qui  y  passe  1,1  vie  est  un  être  corrompu. 
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tu  niisuii ,  ou  ton  i-siirit  t'st-il  toujours  iiiiisi?'  iti^ltiles- tu  shiis 

cesse  de  telles  paroles,  ou  bien  est-ce  In  joie  d'nvoir  terrussé 

ce  mendiant  ?  Mats  crains  alors  qu'un  Butre  plus  vaillant  qu'Inis  ne 
se  lève,  ne  le  frappe  la  tôte  de  son  brus  vigoureux  et  ne  te  renvoie 

do  ce  palais  tout  souillé  de  sang!  > 

L'ingénieux  Ulysse,  la  regardant  d'un  air  courroucé,  lui  dit  : 

"  Impudente,  je  vais  à  l'instant  rapporter  à  Télémnque  les 

paroles  que  tu  viens  de  proférer,  alin  <pj'il  fasse  hacher  Ion  corps 
en  morceaux  !  ° 

Ces  paroles  remplissent  d't^pouvnnte  toutes  les  esclaves;  elle* 
se  dispersent  en  tremblant ,  car  elles  craignent  les  menaces  du  (uiu- 

vre  voyageur.  —  Ulysse  se  tient  debout  prés  des  brasiers  étin- 
celants;  il  considère  tous  les  jeunes  princes  qui  dévorent  ses  biens, 

et  il  inédite  des  projets  qui  bientôt  doivent  s'accomplir. 
Minerve  ne  permet  pas  que  les  fiers  prétendants  cessent  leurs 

insultes  cruelles  :  la  déesse  veut  qu'ils  irritent  encore  le  divin 
Ulysse.  —  Ëurymaque,  lils  de  Polybe  ,  est  le  premier  qui  clierrhe 
cl  blesser  le  cœur  du  héros;  il  preiul  la  parole  et  eicite  le  rire  de 

ses  compagnons  en  leur  disant  : 

•  Écouleï-moi,  vous  qui  prétendeï  n  la  main  de  Pénélope.  Non 

ce  n'est  point  suns  la  volonté  des  dieux  que  ce  mendiant  est  venu 

dans  le  palais  d'Ulysse.  La  lueur  qui  nous  éclaire  vient  non  seu- 
lement des  brasiers ,  mais  encore  de  la  télé  chauve  de  ce  misé- 

rable vieillard  ;  car  son  crâne  n'a  pas  un  seul  cheveu.  » 

^  Puis,  s'adressiuit  à  Ulysse,  il  lui  dit  : 
V  ■  Étranger,  si  je  te  le  demandais ,  voudrais-tu  entrer  à  mon 
service  (tu  aurais  un  salaire  suffisant)  pour  tailler  les  liuies  et 

planter  de  grands  arbres  aux  extrémités  de  mes  champs?  Je  le 

nourrirais  avec  abondance,  je  te  couvrirais  de  vêtements  convena- 

bles, et  je  te  donnerais  de  belles  chaussures.  Mais,  comme  tu  n'as 
rien  appris,  tu  ne  veux  sans  doute  pas  travailler,  et  lu  préfères 

mendier  par  la  ville  pour  assouvir  ton  ventre  insatiable.  » 

L'ingénieux  Ulysse  lui  répond  aussitôt  : 

«  Au  printemps,  lorsque  viennent  les  longs  jours,  qu'on  nous 

mette  à  l'ouvrage  dans  une  riche  prairie,  après  nous  avoir  donné  à 

tous  deux  une  faux  courbée  à  la  main,  ot  que  l'un  nuus  laisse  fau- 



338  ODYSSÉE. 

cher  dans  Therbe  abondante  depuis  le  matin  jusqu'à  l'arrivée  des 
ténèbres  :  vous  verrez  quelle  est  ma  vigueur.  -—  Qu  ou  nous  donne 
des  bœufs  robustes,  grands,  beaux,  bien  nourris,  de  même  âge,  de 

même  force,  et  qu'on  nous  fasse  labourer  quatre  arpents  de  terre  : 
vous  verrez  encore  si  je  sais  tracer  un  sillon  régulier.  —  Si  le  fils  de 

Saturne  allumait  la  guerre,  et  si  j'avais  un  bouclier,  deux  javelots 

et  un  casque  d'airain  pour  couvrir  ma  tôte,  vous  me  verriez  mar- 
cher à  la  tête  des  combattants  et  vous  ne  me  reprocheriez  point  ma 

voracité  !  —  Mais  vous,  Eurymaque,  vous  ne  savez  qu'outrager ,  et 
votre  cœur  est  impitoyable  !  Vous  vous  croyez  un  héros  fort  et  puis- 

sant parce  que  vous  êtes  au  milieu  d'un  petit  nombre  d'hommes 

sans  force  et  sans  valeur!  Si  l'intrépide  Ulysse  revenait  dans  sa 
patrie,  sans  doute  que  ces  larges  portes  vous  paraîtraient  trop 

étroites  lorsque  vous  vous  mettriez  à  fuir  !  » 

Ces  dernières  paroles  augmentent  le  courroux  d' Eurymaque, 
qui  jette  un  regard  furieux  à  Ulysse  et  lui  dit  : 

«  Misérable!  je  vais  t' accabler  de  maux,  toi  qui  parles  avec 

tant  d'assurance  et  d'audace  au  milieu  de  ces  jeunes  princes! 
Est-ce  que  le  vin  a  troublé  ta  raison,  ou  ton  esprit  est-il  tou- 

jours ainsi  ?  Débites-tu  sans  cesse  de  telles  paroles ,  ou  bien  est- 

ce  la  joie  d'avoir  terrassé  le  mendiant  Irus  ?  » 
En  parlant  ainsi ,  il  prend  une  escabellc  ;  mais  Ulysse ,  craignant 

la  fureur  d'Eurymaque,  s'assied  aux  pieds  d'Amphinomc  de  Duli- 

chium;  l'escabelle  vole  dans  b  salle  et  frappe  l'échanson  à  la  main 

droite  :  l'aiguière  de  l'échanson  tombe  à  terre  avec  bruit,  et  lui- 
même,  eu  gémissant,  est  renversé  dans  la  poussière.  Les  pré- 

tendants poussent  alors  de  grandes  clameurs  au  milieu  du  sombre 

palais ,  et  ils  se  disent  : 

«  Oue  ne  périssait-il  avant  que  de  venir  ici,  ce  misérable 

mendiant!  Il  n'aurait  point  apporté  parmi  nous  le  désordre  et 
le  trouble.  Maintenant,  nous  nous  querellons  pour  des  pauvres; 

nous  ne  nous  livrons  plus  à  la  joie  des  festins,  et  le  mal  triomphe!..  » 

ïélémaque  leur  adresse  aussitôt  ces  paroles  : 

tf  Malheureux  insensés,  vous  ne  mettez  plus  aucun  frein  aux 

excès  de  la  bonne  chère  et  du  vin!  C'est  sans  doute  un  dieu  qui 

vous  excite  à  agir  de  la  sorte.'  Mais,  après  avoir  si  bien  mangé. 
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ïous  pouviez  nllcr  vous  rL'poser,  si  lel  est  votre  dt'sir;  moi  je  ne 

renvoie  personne.  » 

Ils  compriment  aussitôt  leurs  kHrt's  ;ivec  dqiit ,  et  s'iilonnent 
que  TélémHque  ait  osé  parler  avec  tant  de  licrté,  Ampliinome, 

fils  de  Nisua,  issu  lui-nM?me  d'ArélOs,  prend  la  parole  cl  dît  : 

X  0  mes  amisi  qu'aucun  de  nous  ne  réponde  à  ces  justes  paroles 

pHr  d'aigres  propos.  Ne  friippez  pas  non  plus  ce  pauvre  men- 

diant, ni  les  esclaves  qui  sont  dans  le  palais  (i'ijljsse.  Que 

l'échanson  remplisse  nos  coupes,  pour  que  nous  puissions  faire 
les  libations  et  aller  ensuite  dans  nos  demeures  nous  livrer  au 

sommeil.  Laissons  ft  Télémaque  te  soin  d'accueillir  ce  mendiant; 

car  c'est  dans  son  palais  qu'il  est   arrivé.  > 
Ce  discours  plaît  à  tous  les  prétendants.—  Aussitôt  Moulius, 

serviteur  d'Amphinome  et  héraut  de  Dulichium ,  mOle  le  vin  dans 
le  cratère  ;  puis  il  distribue  les  coupes  aux  convives  et  se  tient 

debout  devant  eux.  Les  jeunes  princes  font  des  libations  nu\ 

dieux  (éternels  ;  puis  ils  boivent  un  nectar  délectable,  et  s'en  retour- 
nent ensuite  dans  leurs  palais  pour  y  goiHer  te  repos. 

s,.^!». 





l.ïRSK,  reslt'  dans  l'inti''- rieuriiu  [ininis,  médite,  avec 

Minerve,  le  trépas  des  pré- 

tendiiiils;  )iuis  il  s'adresse il  sfiii  fils  et  lui  dit  : 

"  Tck'ni;iqiie  ,  il  faul 

maintenant  cacher  les  ar- 

mes. Quand  les  prétendantî; 
te  demanderont nù elles  sont. 

lu  détourneras  leurs  soup- 

uoles,  et  tu  leur  diras  :  —  «Je  les  ai 

nir  clli's  ne  sont  plus  telles  qu'Ulysse 

tes  laissa  lorsqu'il  partit  pour  llion  :  elles  sont  noircies  par  la  vapeur 

de  la  llnmme.  Un  dieu  m'inspire  une  autre  pensée  :  je  crains 

n'échaulTés  par  le  vin  vous  ne  vous  preniez  de  querelle,  que 
DUS  ne  vous  blessiez  les  uns  les  autres,  et  que  vous  ne  souilliei: 

çons  par 

placées  loin  ilc  1; 
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de   sang  vos  festins  et  vos  vœux  de  mariage;  car  le  fer  attire 
r homme.  » 

Il  dit.  Télémaque  promet  d'obéir  aux  ordres  de  son  père  chéri; 
il  appelle  Euryclée ,  et  lai  adresse  ces  paroles  : 

«(  Nourrice ,  ordonne  aux  femmes  de  la  reine  de  ne  point  quit- 

ter leurs  chambres ,  tandis  que  j'irai  déposer  dans  l'intérieur  du 
palais  les  superbes  armes  de  mon  père  que  la  fumée  a  ternies  depuis 

la  longue  absence  de  ce  héros.  Je  n'étais  encore  qu'un  enfant 

lorsqu' Ulysse  partit  pour  Ilion;  maintenant  je  suis  un  homme,  et 
je  veux  cacher  ces  armes  pour  qu  elles  ne  soient  plus  exposées  à  la 

vapeur  de  la  flamme.  >* 

Euryclée  lui  répond  en  disant  : 

«  Que  les  dieux  t'accordent  enfin  assez  de  sagesse  pour  pren- 
dre soin  de  ton  palais  et  pour  gouverner  tous  tes  biens!  Mais 

dis-moi  qui  portera  le  flambeau,  puisque  tu  ne  veux  point  que 

celles  qui  t'éclairent  ordinairement  sortent  de  leurs  chambres?  » 
Télémaque  réplique  en  ces  termes  : 

«t  Ce  mendiant  m'éclairera  :  je  ne  veux  pas  qu'on  reste  oisif 

quand  on  s'approche  de  ma  table.  » 
Euryclée  ne  répond  rien ,  et  ferme  les  portes  des  appartements. 

—  Ulysse  et  son  fils  se  hâtent  d'enlever  les  casques,  les  bou- 
cliers arrondis  et  les  lances  aiguës;  la  déesse  Minerve  les  pré- 

cède :  elle  porte  un  flambeau  d'or  qui  répand  autour  des  deux 

héros  une  vive  clarté.  Alors  Télémaque,  s'adressant  à  son  père, 
lui  dit  : 

«  Un  prodige  étonnant  frappe  mes  regards  ;  ces  murs ,  ces  lam- 
bris ,  ces  poutres  de  sapin ,  ces  hautes  colonnes  brillent  comme 

des  flammes  étincelantes  :  une  divinité  de  l'Olympe  est  sans  doate 
descendue  dans  cette  demeure.  » 

L'ingénieux  Ulysse  lui  répond  aussitôt  : 
«  Silence ,  Télémaque  ;  renferme  tes  pensées  au  fond  de  ton 

cœur  et  n'interroge  personne  :  les  dieux  habitants  de  l'Olympe 
se  manifestent  ainsi  aux  faibles  mortels.  Maintenant,  va  te  livrer 

au  repos;  moi  je  vais  rester  ici  pour  piquer  la  curiosité  des  fem- 
mes et  surtout  de  ta  mère,  qui,  pressée  par  la  douleur,  viendra 

m' interroger.  » 



Tiilômaiiuc  sort  de  Ui  sulle  et  s 

rend , 

I  lu   lueur  des  tlam- 

beaux,  dans  l'appartement  où  il  reposait  quand  le  doux  sommeil 

venait  le  saisir  :  c'est  là  qu'il  atteud  le  lever  de  la  divine  Aurore. 
—  Ulysse  reste  dans  le  palais,  méditant  avec  Minerve  le  trépeii 

'  âes  prétendants. 
£u  ce  moment  se  présente  la  chaste  Pénélope ,  aussi  belle  que 

Diane  ou  >{uela  blonde  Vénus;  ses  femmes  placent  devant  le  foyer 

le  siège  de  la  reine  richement  garni  d'argent  et  d'ivoire.  —  Icma- 

lius  fabriqua  ce  siège  qu'on  recouvrait  d'une  large  peau  de  bre- 
bis, et  sous  lequel  était  adajitée  une  escabelle  pour  mettre  les 

pieds.  —  Pénélope  se  repose  sur  ce  siège.  Alors  les  esclaves 
entrent  dans  la  salle  :  elles  emportent  le  pain ,  les  tables  et  les 

coupes  d'or  ;  elles  jettent  à  terre  la  braise  contenue  dans  les  vases , 
et  remplissent  les  brasiers  de  nouveaux  éclats  de  bols  qui  répan- 
dent  au  miheu  de  la  salle  et  la  lumière  et  la  chaleur.  Mélaiitbo 

ODtrage  une  seconde  fois  le  divin  Ulysse  : 

■  Étranger,  s'écrie-t-elle ,  faut-il  encore  que  tu  troubles  notre 
I  repos  pendant  la  nuit  et  que  tu  restes  ici  pour  épier  les  femmes  ? 

f  Sors  de  ce  palais,  misérable,  et  contente-toi  du  repus  que  lu 
I  viens  de  faire;   ou  bien  je  te  frapperai  de  ce  tison  enllummé  et 

I  je  te  mettrai  dehors  !  ■ 

L'ingénieux  Ulysse,  lui  lançant  des  regards  courroucés,  lui  dit  : 
0  Malheureuse!  tu  me  poursuivras  donc  toujours  de  ta  colère? 

Est-ce  parce  que  mon  corps  n'est  point  parfumé  d'essences  ' ,  ou 
.  bien  est-ce  parce  que  je  suis  couvert  de  misérables  haillons  et 

I  que  je  mendie  par  la  ville?  Hélas!  lu  nécessité  m'y  contraint!  Tel 
est  le  sort  des  mendiants  et  des  pauvres  voyageurs  !  —  Moi  aussi , 

j'étais  riche  autrefois,  j'habitais  de  somptueux  palais,  et  je  comblais 
de  présents  tous  les  étrangers  qui  arrivaient  chez  moi  pressés  par 

11e 
 besoin.  Je  possédais  mill

e  esclaves  et  tous  les  bie
ns  qui  fout  le 

bonheur  de  ceux  qu'on  appelle  fortunés.  Mais  le  fils  de  Saturne 

«Si 

feu 

teti 

( 

I 
I 

; 

Il  y  a  (Inns  le  lexle  :  ̂  8ti  î jj  pméut.  Dubner  et  Clarke  ont  bien  rendu 

m  par  non-nileo,  ce  qui  veut  dire  lilttiralement  :  je  ne  tuû  plun  relui- 

êant ,  tiubritlant,  sous  -  entendu  de  parfums ,  il'huHes;  et  non  pas  de 

jtanette ,  comme  l'ont  dit  n  lort  madame  Daciei',  Bitaube  et  m<^tue  Voi^s ,  sans 
tenir  aucun  comiitc  des  usages  aii(i<]Ues. 
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m'a  tout  ravi!  Crains,  jeune  fille,  de  perdre  cet  éclat  de  beaut<* 
dont  tu  brilles  entre  toutes  tes  compagnes  ;  crains  aussi  le  cour- 

roux de  ta  maîtresse  et  le  retour  du  divin  Ulysse  :  tout  espoir 

de  revoir  ce  héros  n'est  pas  encore  perdu.  S'il  est  mort ,  son  fib 

existe,  grâce  à  la  volonté  d'Apollon,  et  les  femmes  de  ce  palais 

ne  peuvent  plus  cacher  à  Télémaque  les  désordres  qu'elles  com- 
mettent; carie  descendant  d'Ulysse  n'est  plus  un  enfant!  » 

Pénélope,  qui  vient  d'entendre  ce  discours,  réprimande  sa  sui- vante en  ces  termes  : 

a  Impudente  Mélantho ,  toi  la  plus  eiïrontée  de  toutes  mes 

esclaves,  ton  crime  m'est  connu  maintenant,  et  tu  le  paieras  de 

ta  tête!  Tu  savais  pourtant,  puisque  tu  l'as  entendu  toi-même, 
que  je  voulais  interroger  ce  mendiant  sur  le  sort  de  mon  époux  : 

car  mon  âme  est  toujours  profondément  affligée.  » 

Puis,  s'adrcssant  à  T intendante  du  palais,  elle  lui  dit  : 

«  Eurynome ,  apporte  un  siège  recouvert  d'une  peau  de  bre- 
bis, afin  que  cet  étranger  s'asseye  près  de  moi  et  réponde  aux 

questions  que  je  vais  lui  adresser.  » 

Eurynome  se  hâte  d'apporter  un  siège  magnifique  et  de  le 

recouvrir  d'une  peau  de  brebis.  Le  divin  Ulysse  s'assied  auprès 
de  Pénélope,  et  la  reine  lui  parle  en  ces  termes  : 

tf  Étranger,  je  vais  d'abord  te  demander  qui  tu  es,  quel  est 
ton  pays  et  quels  sont  tes  parents  ?  ̂ 

L'ingénieux  Ulysse  l'interrompant  tout  à  coup  lui  dit  : 
0  reine ,  aucun  homme  sur  la  terre  ne  pourrait  vous  blâmer  : 

votre  gloire  s'est  élevée  jusqu'aux  vastes  régions  célestes  ! 
Vous  (Hes  comme  un  prince  irréprochable  qui,  plein  de  respect 

pour  la  divinité',  règne  avec  justice  sur  des  hommes  nombreux 
et  vaillants.  La  terre,  sous  le  sage  gouvernement  de  ce  prince , 

*  Homère  dit  :  OsouSi^ç.  Ce  mot  a  été  parraitemeiil  expliqué  par  Butt- 
inaiin ,  Lex.  i ,  p.  170  ;  il  signifie  non  pas  semblable  à  un  dieu ,  mais  qui 
craint  et  resfecte  les  dieux.  Nous  3von8  déjà  rencontré  ce  \noi{Odysi.,  vi, 
121);  et  Diibncr,  qui  Tavait  alors  traduit  par  deortim  rcxierens,  semble  main- 

tenant avoir  oul)lié  les  sages  commentaires  de  Buttmann ,  car^  entraîné  pro- 
bablement par  la  ti  aduction  de  Clarke ,  il  revient  à  la  mauvaise  explication 

du  commentateur  anglais ,  et  tiMduit  ce  mot  par  deo  similis. 



produit  de  l'orge  et  du  blé  en  ubondunce ,  les  urhres  sont  toujours 
chargés  de  beoux  fruits,  les  troupeaux  croissent  et  se  multi|ilient 

en  grand  nombre,  les  eaux  donnent  aux  pécheurs  des  milliers  de 

poissons,  et  les  peuples  vivent  heureux  sous  ses  lois  '.  —  Faites- 

moi  d'autres  questions;  mais  ne  m'interrogez  pus  ni  sur  mo 
famille  ,  ni  sur  ma  patrie  :  car  en  me  rappelant  ces  souvenirs  vous 

remplissez  mon  âme  de  douleur.  Je  suis  assez  accablé  d'infor- 
tunes I  On  ne  doit  pas  verser  de  pleurs  dans  une  maison  étran- 

gère, et  il  est  peu  convenable  aussi  de  paraître  toujours  triste. 

Vos  suivantes  et  peut-être  vous-même ,  chaste  Pénélope ,  vous 

vous  irriteriez  contre  moi,  et  l'on  ne  manquerait  pas  de  dire  que 
l'ivresse  seule  a  fait  couler  mes  larmes.  > 

La  prudente  Pénélope  réplique  aussitôt  : 

"  Étranger,  les  dieux  m'ont  ravi  le  bonheur,  la  force  et  lu 
beauté  depuis  que  mon  époux  est  parti  avec  les  Achéens  pour  In 

ville  sacrée  d'Ilion.  Si  le  divin  IJljsse  revenait  en  ces  lieux  pour 
me  protéger ,  ma  gloire  en  serait  encore  et  plus  grande  et  plus 

belle.  Maintenant  je  languis  dans  la  tristesse,  et  les  dieux  m'acca- 
blent de  maux  sans  nombre  !  —  Tous  les  chefs  de  Dulichium ,  de 

Samos  et  de  la  verte  Zacyntbe;  tous  ceux  de  l'Ile  élevée  d'Itha- 
que ravagent  mes  biens  et  veulent,  malgré  moi,  méprendre  pour 

épouse.  Voilà  ce  qui  m'empêche  d'accueillir  les  voyageurs,  les 
suppliants  et  les  hérauts  qui  sont  les  serviteurs  sacrés  du  peuple. 

Je  regrette  Ulysse ,  et  mon  cœur  se  consume  dans  les  chagrins  et 

dans  les  larmes.  Pourtant  les  prétendants  pressent  chaque  jour 

mo»  hymen  et  me  font  recourir  à  raille  ruses.  Vn  dieu  m'Inspira 

d'abord  la  pensée  de  tresser  dans  mon  palais  une  toile  d'un  tissu 

'  Dugas-Muiilbel  dilà  ce  sujet:  '<  PInloii,  qui  veut  qu'un  n'aime  l.i  justice 
iioepoiir  tlle  même,  blâme  notre  poète  de  ce  qu'il  nous  repiésenic  lesMeii* 
materifl^  cotnme  la  conséquence  immédiate  de  la  juslice  d'un  mi.  C'est  être 
bien  rigoriste,  Homère  ne  dit  pas  ici  qu'on  doive  être  juste  A  rause  du  liirti 
<iui  peut  en  revenir.  Il  peint  seulement  les  avantagea,  même  maiérieU,  qui 

,  résultent  d'une  admiiiistralion  juste.  Or  il  esl  trèS'inoral  de  prouver  qu'une 
conduite  selon  la  justice  esl  non -seulement  la  meilleure ,  mais  encore  la  plus 
Hvantageuse.  Plalon  lui-même ,  eu  donnant  la  jualice  pour  l>asG  a  sa  ville  ima- 

ginaire, (]uVt-il  voulu,  sinon  procurer  à  ses  Ii^i1>itanl9  le  plu-*  de  lionhenr 
possible?  'I  (Obtrrv  iiir  If  eh.  %lx  de  Vudyi.) 
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délicat  et  d'une  grandeur  immense;  puis  je  dis  à  ces  insensés  :  — 
«  Jeunes  princes  qui  |)r6tendez  à  ma  main,  puisque  le  divin  Ulysse 

a  péri,  difl'érez  mon  mariage  jusqu'au  jour  où  j'aurai  terminé 
ce  voile  funèbre  que  je  destine  au  héros  LaC^rte  (  puissent  mes 

travaux  n'être  pas  entièrement  perdus!)  lorsque  le  triste  des- 
tin l'aura  plongé  dans  le  long  sommeil  de  la  mort,  afin  qu'au 

cune  femme  ne  s'indigne  contre  moi  s'il  reposait  sans  linceal, 

celui  qui  posséda  tant  de  richesses.  »  —  C'est  ainsi  que  je  parlais, 
et  leur  âme  se  laissa  persuader.  Durant  le  jour  je  tissais  cette 

grande  toile;  mais  le  soir,  à  la  lueur  des  llambeaux  ,  je  détruisais 

mon  ouvrage.  Ainsi  pendant  trois  années  je  me  cachai  au  moyen' 
de  cette  ruse  et  je  parvins  h  convaincre  les  Grecs.  Mais  quand  les 
Heures  dans  leur  cours  eurent  amené  la  quatrième  année,  et  que 

bien  des  jours  et  des  nuits  se  furent  écoulés,  d'infidèles  servantes 
avertirent  les  prétendants,  qui  me  surprirent  détruisant  mes  tra- 

vaux. Alors  ils  m'accablèrent  de  re|)roches,  et  je  fus  contrainte  par 
la  nécessité  d'achever  cette  grande  toile.  Aujourd'hui  je  ne  pu» 
plus  éviter  cet  hymen;  mes  parents  me  pressent  de  m' unir  à-  Tnn 

des  prétendants,  et  mon  fils  voit  avec  peine  que  l'on  dévore  son 
héritage.  Télémaque  est  maintenant  capable  de  gouverner  sa  mai- 

son ,  et  Jupiter  le  comble  de  gloire.  —  Mais  toi,  dis-moi  donc  qui 

tu  es  et  quelle  est  ta  patrie  ;  car  sans  doute  tu  n'es  pas  le  fils  d'un 
chêne  ni  d'un  rocher  '.  « 

*  l.c  texte  grec  porte  :  TraXai^axou.  Dùbner  el  Clarke  Iraduisenl  ce  mot  par 
olim-fapulosus ,  et  Voss  par  :  von  der  gefabelten  Eiche  (du  chêne  mffth<h 
logique).  Il  nous  a  été  impossible  de  rci.dre  ce  mot  en  français.  —  CeUe 
expression  a  fort  occupé  Us  commentateurs.  Mme  Dacier  nous  apprend 

qu'ancicunemeitt  les  pèrts  qui  ne  pouvaient  nourrir  leurs  enfants  les  ex|MH 
snient  dans  le  creux  des  arbres  ou  dans  les  antres,  et  ceux  (\m  les  trouvaient 

disaient  qu'ils  étaient  nés  des  lieux  oîi  il  les  avaient  pris  \  c'était ,  comme 
nous  disons,  des  enfants  trouvés.  Cette  explication  de  Muie  Dacier,  qui  est 

aussi  celle  des  anciens  inler[)rétes^  n'est  pas  admissible  ;  car  si  les  pères  des 
anciens  temps  avaient  abandonné  leurs  enfants  dans  des  rocliers ,  la  race 

humaine  eut  péri.  Nous  aimons  mieux  nous  ranger  du  côté  de  Dugas-Monlbel 

et  supposer  avec  IVl.  Clavier,  qu'après  le  délu^^e  de  Deucalion,  les  hommes  sor- 
tant des  montagnes  couvertes  de  forêts  où  ils  s'étaient  retirés  pendant  Pinon- 

dation  ,  donnèrent  lieu  à  cette  opinion  ,  qu'ils  étaient  nés  des  arbres  et  des 
rochers.  Cette  dernière  opinion  semblerait  justifier  le  mot  waXa(^aTOç(aii- 
cUn)  qui  acconipagnc  celle  phrase. 



L  itigéiiioui  Llysse  lui  ri^pond  on  illsi)iil  : 

•  Vt^iiémble  L-|iousc  du  fils  de  Lafirle ,  vous  iic  voiilo/  donc  jioitiL 

Kioncer  à  m'interroger  sur  ma  naissance  ?  Eh  bien  !  écoiitcx-moi  ; 

mais  vous  allez  encore  augmenter  les  douleurs  que  j'éprouve.  Il 
doit  eu  ̂ tre  ainsi  pour  tout  homme  qui ,  comme  moi ,  reste  éloigiiO 

de  su  patrie,  qui  orre  à  travers  les  villes  et  soulTrc  des  maux  sans 

rbre!  — Je  vais  vous  riïpondre,  puisque  vous  m'in
terrogez. 

Au  milieu  de  la  vaste  mer  est  la  belle  et  féconde  île  de  Oète  ; 

des  milliers  d'hommes  l'hahîtcnt,  et  quatre-vîngl-dix  villes  sont 

renfermés  dons  ce  pays  ,  où  l'on  parle  divers  langages.  Lu  soûl 
les  Achéens,  les  magnanimes  Cretois  autochtones,  les  Cydoniens, 

les  Doriens,  divisés  en  trois  tribus,  et  les  divins  Pébsges.  Au 

milieu  de  cette  contrée  s'élève  la  grande  ville  de  Ciiosse  où  Miuos 
régna  pendant  neuf  ans,  Minos  qui  parla  souvent  au  puissant 

Jupiter,  et  qui  fut  le  père  liu  valeureux  Deucalion  mon  père, 

Uui ,  c'est  à  Deucalion  que  je  dois  le  jour ,  ainsi  qu'Idoménée  , 
notre  roi ,  lui  qui ,  sur  ses  vaisseaux  ,  partit  pour  lliun  avec  les 

Atrides.  Moi,  le  plus  jeune  des  enfants  de  Heucîilion,  je  reçus  le 



nom  (l'KtIioii;  l'aulre  lils,  {ilus  fort  et  plus  â^^,  tut  appelé  Idofl 
menée.  —  Je  vis  Ulysse  en  Crète  comme  il  se  rendait  ù  Troie  <J 

je  lui  donnai  les  présents  de  l'hospitalité;  les  vents,  en  é)oignaa^| 
ce  héros  du  cap  Malée,  le  poussèrent  vers  la  Crète;  il  arrêta 

ses  navires  dans  le  lleuve  Amnisus,  près  de  la  grotte  d'Ilithye, 

au  milieu  d'un  port  dangereux,  et  il  n'échappa  qu'avec  peine  aux 
aiïreuses  tempêtes.  Ulysse  se  rendit  à  la  ville  et  y  chercha  Idoménée, 

qu'il  appelait  son  hôte  vénérable  et  chéri.  Mais  déjà  la  dixième 

et  même  la  onzième  aurore  avaient  brillé  depuis  qu'Idoménée  était 
parti  pour  Iliun  sur  ses  navires  ballottés  par  les  tlots.  Je  conduisis 

UIvsse  dans  mon  palais  :  là,  je  lui  donnai  l'hospitalité  ainsi  qu'a 
ses  compagnons;  je  leur  olFris  avec  amitié  tout  ce  que  je  possédais 

dans  ma  demeure,  et  même  de  la  farine,  du  vin  et  des  bœufs, 

que  j'avais  prélevés  sur  les   provisions  du  peuple.   Les  .^chéen; 

restèrent  trois  jours  dans  l'ile  de  Crète,  retenus  par  l'impétnei 
vent  de  Borée  que  leur  avait  envoyé  une  divinité  hostile  :  il  Mm 

liait  avec  tant  de  violence  qu'on  ne  pouvait  rester  debout  sur,] 

terre.  Enfin,  le  treizième  jour,  le  vent  s'npaisa  ,  et  les  Aclu 

quittèrent  l'ile.  > 
C'est  ainsi  qu'Ulysse  débite  ses  fables  et  les  rend  semblables 

des   vérités,   Pénélope,  en  écoutant  son  époux,  verse  d'abi 
dantes  larmes.  De  même  que  les  neiges  amoncelées  par  le  Zéphfi 

sur  les  hautes  montagnes  fondent  au  sonlHe  de  l'Ëurus  et  vont 
ensuite  grossir  les  lleuves  :  de  nx^me  fond  en  larmes  le  beau  visage 

de  Pénélope  ,  de  cette  reine  qui  pleure  un  époux  assis  ù  ses  côtés! 

—  Ulysse,  en  voyant  pleurer  Pénélope,  éprouve  de  la  compassion 

au  fond  du  cœur;  mais  ses  yeux  restent  immobiles  comme  s 

étaient  de  corne  ou  de  fer,  et ,  par  ruse ,  il  retient  ses  larmes.  -< 

Quand  la  chaste  Pénélope  a  soulagé  son  âme  en  laissant  un  lih 

cours  à  ses  pleurs,  elle  adresse  ces  paroles  au  divin  héros, 

Ulysse  Gis  de  Laérte  : 

'  Étranger,  dit-elle.  Je  désire  mettre  à  l'épreuve  ta  sincériU 

et  savoir  si  tu  as  réellement  re^u  dans  ton  palais  l'intrépide  Ulyi 

et  ses  compagnons,  comme  tu  viens  de  me  l'uimoncer.  Dis-i 
donc  comment  était  ce  héros ,  quels  étaient  ses  vêtements  et  parla 

moi  des  j^uerriers  qui  rateompagnèrciil?  ■ 
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L'ingiïiûeux  Ulysst;  lui  répond  iiussitùt  : 
'  O  reine,  il  me  sera  dlRicile  de  te  répondre,  car  voilà  vingt 

années  que  ce  héros  ii  quitté  ma  patrie;  pourtimt  je  vais  Idcher  de 

me  rappeler  tous  ces  détails.  —  Ulysse  portait  un  munteau  de  pour- 

pre d'une  étolFe  moelleuse  ,  qu'on  iittnchnit  avec  deux  anneaux  au 

moyen  d'une  agrafe  d'or,  et  le  devant  du  manteau  était  orné 

d'une  riche  broderie  sur  laquelle  on  voyait  un  chien  tenant  sous 
ses  pattes  de  devant  un  jeune  faon  qui  se  débattait  en  vain.  Cha- 

cun admirait  cette  broderie ,  où  les  deux  animaux  étaient  d'or  ;  le 

chien  regardait  le  cerf  en  t'étoulTariL,  et  celui-ci,  pour  échapper 
à  son  vainqueur,  se  débattait  avec  ses  pieds.  Ulysse  portait  encore 

une  tunique  d'une  étolTe  tine  et  délicate  qui  brillait  comme  les 

rayons  du  soleil' ,  et  que  toutes  les  femmes  admiraient.  J'ignore 

si  ce  héros  possédait  ce  vêtement  lorsqu'il  était  dans  sa  demeure . 

I  OD  bien  s'il  le  rc^ot  d'un  étranger  nu  de  l'un  de  ses  compa- 

'  ̂nons;  car  Ulysse  était  aimé  d'un  grand  nombre  de  guerriers, 
et  peu  de  héros  le  furent  autant  que  lui.  Je  lui  donnai,  quand 

il  quitta  l'île  de  Crète,  une  épée  d'airain,  un  large  et  superbe 
manteau  de  pourpre,  une  longue  tunique ,  et  je  le  renvoyai  comblé 

d'honneurs  sur  sou  navire  au  beau  tiUac.  Un  héraut  un  peu  plus 

âgé  qu'Ulysse  l'accompagnait  :  il  avait  les  épaules  rondes ,  la  peuu 
noire,  et  les  cheveux  crépus;  son  nom  était  Eurybate.  Votre 

époux  l'honorait  entre  tous  ses  compagnons ,  parce  que  ce  héraut 
possédait  un  esprit  plein  de  sagesse.  » 

En  écoutant  ces  paroles,  Pénélope  sent  couler  ses  larmes 

avec  plus  d'abondance;  car  elle  reconnaît  aisément  son  époux 

'    l.eiextegrci^  pnrie  : 

'loï  Si  ynmv'  Èvûijda  icEpl  ypo!  aiTaXosvta , 
OÏo'v  T«  Xfoiiôaio  Xoirôv  xaxa  to/aÀioio- 

TiW  [Atv  Itiv  ̂ aXaxK  '  Xaiiitfôi;  S'îjv  ̂ b7wc  iuC 
Mol  à  inol  : 

"  J'aper(ii!i  sur  son  corps  une  luiiique  qui  rcâsemblail  à  l'enveloppe  d'il 
oignon ,  tant  «Ile  était  Bne  et  délicate ,  et  elle  brillait  eomine  les  rayons  à 
soleil.  " 

Il  nous  a  été  tm[>ossili1e  île  reiiflre  eu  français  la  lo  m  parais  on  duiil  t 
sert  Homère  pour  exprimer  U  linesse  de  la  tunique  dUlfsae. 



au  purirail  <]uo  lui  l-ii  liiil  Lilys)><' 

ODVS-SKi:. 

OuJiinJ 
■tli:  u  srjulaf^i'r  sou  Ame  I 

en  luissunt  uu  libre  cours  ù  ses  pleurs,  elle  prtHid  la  parole  et  dit  :l 

<i  Étrun^er ,  toi  qui  as  étë  si  honteusement  maltraité ,  tu  val 

<^tre  miiiiitenaiit  honoré  et  chéri  duns  mon  palais.  —  C'est  moi^fl 
mi^me  qui  donnai  ù  Ulysse  les  riches  vêtements  dont  tu  viens  àt^ 

parler;  c'est  moi  qui  attachai  à  son  manteau  une  brillante  j)gra(Î6 

pour  qu'elle  servit  d'omemunt  à  cette  magnilique  parure.  Ilélasl 
je  crains  bien  que  mon  épouA  ne  revienne  jumais  dans  su  chèrl 

patrie  ;  car  il  est  parti  sur  son  creux  navire  pour  cette  funeste  vitM 

d'Ilion  dont  un  ne  prononce   jamais  le  nom  qu'avec  horreur!  i 

L'ingénieux  Ulysse  dit  aussitôt  i\  Pénélope  : 
"  0  vénérable   épouse  du   KIs  de   LaSrte,  ne  lléirissez  (toînl 

votre  beauté  par  les  larmes  et  ne  gémissez  plus  sur  le  sort  d'UlysseS 
Pourtant  je  ne  puis  blâmer  votre  douleur  ;  car  quelle  est  la  fcmni 

qui  ne  pleurerait  point  son  époux  légitime  et  le  père  de  ses  enTantS 

quand  cet  époux  est  Ulysse  qu'on  dit  6tre  semblable  aux  dîeui  ?..] 
Mois  cessez  vos  larmes  et  écoutez-moi  ;  je  vais  vous  parler  sincè- 

rement ,  sans  vous  rien  cacher  de  ce  que  je  sais  louchant  le  retour 

du  divin  Ulysse.  —  Ce  héros  vit  encore  ;  il  est  prés  de  cette  ville , 

dans  l'opulente  cité  des  Thesprotes,  et  il  apporte  de  nombreux  et  J 

magnifiques  trésors  qui  lui  ont  été  donnés  par  des  peuples  étrao-O^ 
gers.  Mais  ses  valeureux  compagnons  et  son  creux  navire  tuni 

bèrent  il  la  mer  lorsqu'Ulysse  quitta  l'île   de  Thrinacrie.  JupÎKg 
et  Phcrbus  se  courroucèrent  contre  lui  parce  que  ses  guerriei* 

avaient  égorgé  les  troupeaux  du  Soleil,  les  Acbéeus  périrent  toU 

dans  les  flots  ;  une  vague  sauva  votre  époux  qui  se  teuait  à  I 

carène  de  son  navire  et  le  jeta  sur  le  rivage  des  Phéaciens,  pei 

pies  qui  ressemblent  aux  dieux .  Les  Phéaciens  t'honorèrent  comme 
mie  divinité;  ils  lui  tirent  des  présents  magniHques  et  voulurent 

le  ramener  dans  sa  patrie.  Sans  doute  Ulysse  serait  ici  depuis  long- 

temps s'il  n'eût  préféré  parcourir  d'autres  contrées  pour  acquérir 
encore  de  nouvelles  richesses.   Votre  époux,    le  divin  Ulysse, 

l'emporte  sur  tous  les  hommes  par  ses  projets  ingénieux  , 

mortel  n'ose  s'égaler  à  lui.  —  Voila  ce  que  me  raconta  PhèdooJ 

le  roi  des  Thcssaliens ;  tout  en  faisant  les  libations,  il  m'apprit  qu'iT 

venait  d'équiper  un  navire,  et  i|ue  déjà  les  nautoiiuiers  étaie 



[iriHs  |imir  riimciiiT  liljssc  if/ins  su  clii^rt  patrii  Phidori  m(  n  n 

voyu  le  premitT,  parce  qu'un  vaisseau  tliesprole  se  rnndirt  a 
DitluthiuiR,  pays  fertile  en  Lie  ,  il  me  montra  toutes  les  rirhisseï 

iju'Ulyssc  atiiit  acquises,  et  elles  étaient  •»  nombreuses  et  si  pré 

rieuses  qu'elles  ponrraient  nourrir  les  i)esc(.ndunls  du  roi  jusqu  a 
la  dixième  génération.  Phédon  mi  dit  encore  que  ̂ olre  époux 

finit  allé  clans  la  lorOl  de  l>odoni.  piur  consulter  le  cht^ne  au  feuil 

lagc  élevé  et  savoir  de  Jupiter  s'il  retournerait  ouvertement  im 

en  secret  dans  l'ile  d'Ithaque  uprés  une  si  longue  absence. —  Ainsi 
donc ,  Ulysse  est  encore  vivant  ;  il  arrivera  hientiH  en  ces  lieux  ,  et 

il  ne  sera  pas  long-temps  éloigné  de  ses  parents ,  de  ses  amis  et  de 

sa  ch^re  patrie.  Je  puis  même  vous  l'attester  par  le  plus  grand  des 
serments,  ijae  Jupiter,  le  plus  [luissaiit  des  dieux ,  soit  mon  témoin 

ainsi  que  cette  table  tiospilali«>re  et  ce  foyer  de  l'irréprochable 

Ulysse ,  auprès  duquel  je  viens  de  m'approclier  ;  oui ,  je  le  répète, 

toutes  ces  choses  s'accompliront  comme  je  viens  de  vous  l'annon- 
cer! Dans  te  cours  de  cette  année  Ulysse  sera  de  retour;  il  retien- 

dra entre  le  mois  qui  Knit  et  celai  qui  commence,   " 

La  prudente  Pénélope  lui  dit  aussitôt  : 

«   Cher  étranger,   que  tes    paroles  s'accomplissent!    Tu  cou- 
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iiaitras  mou  nmitit'  [lar  les  dons  nombreux  que  lu  recevros  t 

moi ,  et  tous  les  hommes  que  tu  rencontreras  envieront  ton  boih 

heur.  Mais,  si  j'en  crois  les  pressentiments  du  mon  cœur,  Uljss 
nt3  reviendra  jamais  dans  sa  demeure,  et  toi  tu  ne  pourras  poitt 

retourner  dans  tes  foyers  ;  car  ceui  qui  gouvernent  ici  ne  rea 

semblent  pointa  l'iysse,  qui,  de  son  vivant,  accueillait  toajoui 
les  hôtes  vénérables  et  les  faisait  reconduire  heureusement  dans 

leur  patrie.  —  Maintenant,  esclaves,  baignez  cet  étranger;  prépa- 

rez-lui sa  couche  et  recouvrez-la  de  manteaux  et  de  tapis  édi- 

tants, alln  que  re  mendiant  puisse ,  à  l'abri  du  froid ,  attendre  ici  IflM 
rt-lour  de  la  divine  Aurore.  Demain  vous  le  baignerez  encore  gH 

vous  le  parfumerez  d'essences  pour  qu'il  prenne  son  repas  du  matin 

a  côté  deTélémaque.  Malheur  à  l'esclave  qui  oserait  l'outrager! 

elle  n'aurait  plus  ici  de  fonctions  à  remplir.  Comment,  en  effet, 

cher  étranger,  reconnaîtrais-tu  que  je  l'emporte  sur  toutes  les 
femmes  par  ma  ïiagesse  et  par  mn  prudence,  si  je  te  laissais  daiu 

ce  triste  état  et  couvert  de  haillons,  l'asseoir  à  ma  lahle?  Les 

humains,  tu  le  sais,  ne  vivent  que  peu  d'instants.  L'homme 

injuste  el  cruel  est  chargé  d'imprécations  pendant  sa  vie  et  mau- 
dit même  après  sa  mort;  mais  les  étrangers  répandent  la  gloire 

de  celui  qui  fut  juste,  sage,  irréproi^hahle,  el  tous  les  mortels 

parlent  avec  admiration  de  sn  noblesse  et  de  sa  bienveillance.  •      _ 

L'ingénieux  Ulysse  reprend  eu  ces  termes  :  ■ 

«  Vénérable  épouse  d'Ulysse,  les  tuniques  et  les  riches  tapîtfl 

me  sont  devenus  odieux  depuis  le  jour  où ,  sur  un  navire,  j*si 
quitté  les  monts  glacés  de  la  Crète.  Je  me  coucherai  aujour- 

d'hui comme  je  me  couchais  autrefois  quand  je  passais  des  nuits 

sans  sommeil;  car  j'ai  passé  bien  des  nuits  sur  une  misérable 

couche  à  attendre  le  retour  de  la  divine  Aurore!  Le  bain  qu'on 
me  prépare  ne  peut  aussi  me  convenir.  Aucune  de  vos  suivantes 

ne  touchera  mes  pieds  «  moins  que  ce  ne  soit  une  femme  Agée 

et  fidèle  ,  qui ,  dans  son  âme ,  ait  souffert  autant  de  maux  que 

j'en  ai  supporté  moi-même  ;  si  cette  femme  est  dans  votre  palaisj 

je  ne  m'opposerai  point  à  ce  qu'elle  me  baigne  tes  pieds.  ■ 
La  chaste  Pénélope  lui  répond  en  disant  : 

•  I^tranger,  de  tous  les  voyageurs  qui,  des  pays  lointains .  son! 
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venus  dans  ce  palnis,  nucun  ne  m'a  paru  aussi  prudent  que  toi  : 

toutes  tes  [laroles  sont  sages  et  éloquentes.  —  J'ai  uuprè-s  de  moi 

une  Temme  âgée  dont  l'esprit  est  lertile  en  sa^es  conseils;  jadis 

elle  nourrit  et  éleva  le  malheureux  Ulysse;  c'est  elle  qui  reçut 
le  (ils  de  Lnfirte  dans  ses  mains  quand  sa  mère  le  mit  au  monde  : 

elle  le  lavera  les  pieds,  quoiqu'elle  soit  bien  faible. —  Hâte-toi 

donc,  vénérable  Kuryclée;  baigne  cet  étranger  qui  est  de  l'âge 

de  ton  maitre.  Tels  sont  peut-<>tre  les  pieds  et  les  mains  d'Ulyg.se; 
ctir  dans  le  malheur  les  hommes  vieillissent  promptement!  • 

Euryclée,  après  avoir  entendu  ces  paroles,  cache  sou  visage 

dans  ses  mains,  verse  d'abondantes  larmes,  et  dit  : 
a  Malheureuse  que  Je  suis  ,  je  ne  puis  maintenant  vous  servir , 

à  mon  t_  lysse  !  Jupiter  vous  hait  plus  que  tous  les  autres  hommes, 

quoique  votre  Ame  soit  remplie  de  piété  !  Cependant  Jamais  aucun 

mortel  ne  brûla  autant  de  cuisses  de  victimes ,  u'onVit  d'aussi 
belles  hécatombes  que  vous-niôme  au  dieu  qui  lance  la  foudre  en 

lui  demandant  de  vous  faire  atteindre  une  douce  vieillesse,  pour 

que  vous  puissiez  élever  Télémaque,  votre  glorieux  fils;  et  Jupi- 

ter vous  refuse  maintenant  de  rentrer  dans  votre  clièro  patrie  ! 

Les  femmes  des  peuples  lointains  outragent  peut-être  ce  héros 

quand  il  se  présente  dans  de  riches  demeures,  comme  ces  femmes 

éboulées  viennent  de  t'outrager  toi-même,  pauvre  vieillard! 

C'est  sans  doute  pour  éviter  l'opprobre  et  l'injure  que  lu  ne 

veux  point  qu'elles  te  baignent.  Mais  mol,  qui  exécute  volontai- 

rement les  ordres  que  me  donne  la  tille  d'Icare,  je  vais  te  baigner 
les  pieds,  et  par  respect  pour  Pénélope,  et  par  amour  pour  toi; 

car  ton  récit  a  réveillé  toutes  mes  douleurs.  Beaucoup  de  men- 

diants sont  venus  dans  ce  palais ,  mais  aucun  d'eux  ne  me  parut , 
par  sa  taille,  sa  voix  et  ses  pieds,  ressembler  autant  que  toi  à 

l'intrépide  Ulysse.  > 

L'époux  de  Pénélope  prend  la  parole  et  dit  : 

"  O  femme ,  tous  ceux  qui  nous  ont  vus  l'un  et  l'autre  disent 

aussi  qu'il  existe  entre  Ulysse  et  moi  une  grande  ressemblance 
comme  tu  viens  de  le  remarquer  toi-même.  » 

Alors  la  vénérable  Euryclée  apporte  un  splendide  bassin  qui 

servait   à    baigner   les    pieds;  elle  y  répand  d'abord  de  l'eau 
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froide   et  y  verse  ensuite   de  l'oau    liouiilnnle.    IJlysse   : 

près  du  foyer  en  se  tournant  du  côti- de  l'ombre;  car  II   craigni 

<]u'Euryclée,   en  lui  lavant  les  pieds,   ne   découvrit  lu  cîcatri< 

qu'il  avait  au-dessus  du  genou  et  qui  jiouvoit  le  trahir.  Euryclée 

s'approche  de  son  mailre,  lui  baigne  les  pieds  et  reconnaît  aussitiM 

la  blessure  que  lui  lit  jadis  un  san;ïlier  aux  dents  d'ivotre  lorsque 
Ulysse    parcourait   le   mont    Panièse   avec   son   aïeul  materneli 

\utolycus,  qui  l'emportait  sur  tous  les  hommes  par  ses  ruses 

par  ses  dénégations'.   Mercure  lui  donna   l'art  de  Feindre, 
Autolycus  offrit  toujours  ii  cette  divinité  des  cuisses  de  chè' 

et  d'agneaux  :  aussi  Mercure    lui  fut  constamment  favorablei 

Quand  ce  roi  alla  visiter  l'opulente  cité  d  Ithaque,  il  trouva  S8 
fille  qui  venait  de  mettre  un  fils  au  monde;  la  nourrici*  Eurycfée, 

ayant  placé  cet  enfant  sur  les  genoux  d'\utolycus  comme  il  liniâ- 
sait  son  repas ,  parla  en  ces  termes  : 

«  0  roi ,  cherchez  maintenant  un  nom  pour  l'enfant  di 
fille,  pour  ce  fils  que  vous  avez  tant  désiré.  » 

que 

M 
ble.'^l 

I  S8 

lée, 

..  ..nia-  ̂ ^ 

Je  votrt^H 

m '  Homère  rii[ 

  iz  àvOfii'iiToiJï  iKixaao 

KXeirTooûvr,  9'  S^m^  tj   

Madame  Dacier  n'a  iiulletnciU  comi>ri9  ee  paiunge  en  le  tradnjsant  par 
<{ui  eiiriiassait  tous  ceux  de  nos  temps  en  prudence  el  en  adresse  ponr  caclict 
ses  desseins  et  puur  surprendre  Ma  ennemis ,  et  en  bonne  foi  pour  garder 
religieusement^  pnrole  et  ne  violer  jamais  ses  serments.  ■•  Clarté,  Bitaubé 

el  Dugas-Montbel  ont  mieux  compris  ces  deux  vei-s;  mnîs  ili  lu  ont 
rendus  d'une  manière  obscure.  Vous  peut  èire  rangé  dans  la  catégorie  dt* 
traducteurs  i|ue  nmis  vcnuus  de  citer,  car  il  n'éclaircil  ]kis  le  toxie  d'HemËrc 
en  disant  :  da  kliigAltn  an  rtr*tellung  uiid  Sckwtir  (  il  l'emporte  xur  (oui 
le»  hommet  par  kl  dUtimulalion  et  le  terwenl).  Diîhner  e'-t  le  seul  qui  ait 

clnireinent  trnduil  ce  passage;  voici  cc(|u'il  dit  qui  hominibu* prœcellebal 
jaitoque  }ui  aadoque  ;  et  il  ajoute  entre  parentlièses  ;  tenihilabittiiitse.  — 
La  traduction  que  nous  donnons  plus  haut  de  re  passage  est  pHrTaiteraenl 

d  accord  ave c  l'étymologie  ilii  nom  d'Antolycus  [uùto;  ,  ̂ûxo; ,  crat/oup}et 
explique  suffisamment  le  vol  que  commit  Autolycus  (  II.,  x,  SG7).  —  Dug»- 
Moiilbel ,  dans  ses  Jleniargutt,  Tait  observer  qu'à  cette  époque  ,  où  chacnD 
einit  en  guerre  avec  ses  voisins,  le  point  csienlii'l  éiail  de  se  dïtendre  »  tout 

prix;  et  quand  on  ne  pillait  pas,  on  courait  grand  risque  d'tire  pillË. 
Dès-lors  les  iinalités  qu'Homère  vante  dans  Autolycus  devaient 
estimées.  Ulysse  lui-même  n'est  pas  scrupuleux  rptand  il  s'agit  de  mentir. 

itir.  ̂ M 
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Autolyciis  |)ri(  lu  pitriile  et  dit  : 

■  Mes  enl'tints,  lioriiiez-lui  le  nom  que  Je  vais  prononcer. 
Comme  je  suis  arrivé  ici  fortement  courroucé  contre  tes  hommes 

et  contre  les  femmes,  je  veux  que  cet  enfant  s'appelle  Ulysse'. 

Je  veux  aussi,  lorsqu'il  aura  atteint  l'âge  de  l'adolescence,  qu'il 
vienne  dans  mon  palais,  sur  le  mont  Fornâse-,  où  sont  mes  tré- 

sors ;  je  lut  ferai  de  riches  présents ,  et  je  le  renverrai  comblé  de 

joie.  » 
Quelques  aniié<>s  après  Ulysse  partit  donc  pour  chercher  ces 

présents.  Quand  il  eut  atteint  le  mont  Parnèse,  Autotjcus  et  ses 

iils,  lui  serrant  les  mains,  l'accueillirent  avec  amitié  et  lui  adres- 
sèrent de  douces  paroles;  Amphithée,  son  aïeule,  le  serra  dans 

ses  bras  el  lui  baisa  la  léle  et  les  yeux.  Alors  le  roi  commanda 

u  ses  illuî^lres  tils  de  préparer  le  repas;  ceux-ci  obéissant  aux 

ordres  de  leur  père,  amenèrent  un  bœuf  H^é  de  cinq  ans  qu'ils 
écorchèrent;  puis  ils  le  dépecèrent  entièrement,  le  divisèrent  en 

morceaux,  le  tirent  ràtir  avec  soin,  et  le  distribuèrent  ensuite  aux 

convives.  Pendant  tout  le  jour  et  jusqu'au  coucher  du  soleil,  il 

se  livrèrent  aux  plaisirs  du  festin.  Lorsque  te  soleil  s'inclina  vers 
la  terre  et  que  les  ténèbres  descendirent  des  cieux  ,  ils  se  retirèrent 

pour  •■oikler  les  douceurs  du  sommeil. 

Le  lendemain,  dès  que  brilla  la  divine  Aurore,  tes  filsd'Au- 

lolycus,  accompagnés  d'Ulysse  et  suivis  de  leurs  chiens ,  partirent 
|>our  la  chasse.  Ils  gravirent  le  mont  Parnèse  couvert  de  forêts, 

et  atteignirent  bientôt  les  sommets  exposés  uux  vcnls  de  cette 

haute  montagne.  Déjà  le  soleil  sortait  des  profondeurs  de 

l'Océan  pour  éclairer  de  ses  rayons  les  fertiles  campagnes.  Les 
chasseurs  et  leurs  chiens  traversent  les  vallons  en  cherchant  I» 

trace  des  bétes  sauvages;  mais  le  divin  Ulysse  se  lient  tout  près 

des  chiens  en  agitant  sa  longue  lance.  Là,  un  énorme  sanglier 

était  couctié  dans  un  épais  buisson  impénétrable  au  souille  des 

t  C'eA-i-dire  Vkomme  irrité ,  eoiirraucr;  car 'O&uetr.ùi;  (Ult/'tf]  vient 
tifuvK   [itre  irrilé)  qui  i-sL  à  la  pinaw  prêcedeuiu. 

*  Nous  tr^tluLiuiiK  Qnpvnnàv  p»t  Pamète .  im  snivanl  le  texte  de  Woir  el 
le»  explications  de  Boissoiiade.  Les  iwtiles  Sdiolîes,  Uamè»  el  Clarhc  ̂ oiil 

les  seuls  qui  *.'rivelll  napvriTtrôï. 
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venls  humides,  aux  splendides  myons  du  soleil  et  aux  impi^tueufcl 

torrenls  du  ciel;  lu,  un  gratid  amas  de  feuilles  couvrait  la  terre 

Les  pus  des  chasseurs  et  le  bruit  que  font  les  chiens  retentisseol 

à  l'oreille  de  ce  moustrueuv  animal,  i|ul  sort  de  son  repaire, 

court  ù  leur  rencontre,  et  s'arr(^te  non  loin  d'eux  :  le  poil  de 
sii  télé  est  hérissé,  et  la  llamme  étincelle  dans  ses  regards. 

Ulysse  se  précipite  le  premier  contre  l'animal,  en  tenant  sa  longue 

lance  dans  ses  mains  vigoureuses;  mais  le  sanglier,  d'un  coup  obli- 
que de  sa  défense,  frappe  Ulysse  au-dessus  du  genou,  et,  sans 

parvenir  jusqu'à  l'os,  il  lui  fait  dans  les  chairs  une  large  plaie. 
Soudain  le  jeune  héros  plonge  sa  lance  dans  le  côté  droit  ia 

sanglier ,  qui  roule  dans  la  poussière  et  rend  le  dernier  soupir. 

Les  (ils  d'Autolycus  accourent  aussitôt  ;  ils  bandent  soigneusement 

la  plaie  d'Ulysse,  et  arrêtent  le  sang  noir  qui  coulait  de  sa  jamfoe 
en  récitant  des  paroles  magiques  '  ;  puis  ils  retournent  au  palMH 

de  leur  père.  —  Autolycus  et  ses  fils,  après  avoir  guéri  l'irrépKM 
chable  Ulysse,  le  comblèrent  de  présents  et  le  renvoyèrent  joyeux 

dans  sa  cliére  patrie.  Son  père  et  sa  vénérable  mère,  charmés  de 

son  retour,  l'interrogèrent  sur  ce  qu'il  lui  était  arrivé  pendant  9 

voyage,  et  sur  lu  cicatrice  qu'il  avait  au  genou.  Ulysse  leur  raconti 

avec  le  plus  grand  soin  comment  un  sanglier  l'avait  frappé  i 

ses  dents  d'ivoire  pendant  qu'il  chassait  sur  le  mont  Panièse  av« 

les  fils  d'Autolycus. 
La  vénérable  Euryclée,  eti  baissant  les  mains,    touche  < 

cicatrice,  et  la  reconnaît  aussitôt;   alors  elle  laisse  aller  le  |] 

d'Ulysse  qu'elle  tenait  pour  le  laver  :  la  jambe  du  héros  reto) 

dans  le  bassin,  l'airain  retentit,  le  vase  se  renverse,  et  l'e 

coule  à  fiots  sur  la  terre.   L'Sme  d'Euryclée  est  à  la  fois  saïs| 
par  la  joie  et  par  la  douleur,  ses  yeuï  se  remplissent  de  larm 

U  des  paroiri  itiagiguf  s< 
e  sujet  r  "  On  ne  peul  metoniuit- 

'  On  enlend  par  ̂Taoïoii  un  enchanlem 
vant  à  arrf  1er  le  sang.  Dugas-Monlbel  dil  a 
ire  l'influence  de  la  musique  dans  les  maladies,  suriinil  dans  les  hémorrha- 
gies;  et ,  Hans  sujipoBer  (|u'on  guérisse  une  sciaiique  en  jouant  de  la  flAle  sur 
le  «irigc  du  mal .  comme  te  dit  Théophrastc  ,  on  sait  que  la  médcuine  aciuelle  _ 
a  souvent  employé    la  muslciue  dans  le  traitement  de  diverses  maladia 

{Obêcrval.  tur  U  ch.  xix  rf«  l'Odyii). 
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•  Vous  êtes  Ulysse,  oui,  vous  êtes  mon  cher  (ils;  mais  je  na\ 

pu  vous  reconnaître,  i>  mon  maitre,  avant  d'avoir  touché  voir» 
cicatrice  !  >■ 

Puis  elle  porte  ses  regards  sur  Pénélope  pour  lui  dire  que  son 

époux  est  devant  elle.  Mais  la  reine  ne  l'aperçoit  point,  et  ne 

reconnaît  pas  Ulysse;  car  Minerve  avait  tourné  ailleurs  l' esprit 
de  Pénélope.  Le  héros  se  jette  sur  sa  nourrice,  lui  serre  le  cou 

avec  la  main  droite ,  et  avec  la  main  gauche  il  l'attire  à  lui  en 
disaut  : 

•  Tu  veux  donc  me  perdre!...  Oui,  c'est  toi  qui  m'as  nourri  de 

ton  lait;  et  c'est  moi  qui,   après  avoir   souffert  des  maux  sans 

Duga»-Mo[itl)el  traduit  à  ton  OaXsp'ii  ̂ nf  pat'  faible  voitc.  Le  moi 
SoXtpôi;  sigm&e  lltwiuant  ,vtrdoyanl ,  comice  nous  l'avons  dujà  vu  plut- 
haut;  mais  quand  il  sert  O'épithètu  â  la  voix  hamaine ,  il  se  rend  en  Traii- 
(ats  par  fori ,  ou  par  lonore,  tu  qui  est  enliéreraent  tjppuaé  à  la  tratluciioii 
fie  Dugus-Monll)cl. 



nombre  et  erré  pcndnnl  vingt  umiées,  urrive  eiilin  diins  ma  pulrié. 

Muis  puisque  les  dieux  ont  voulu  ([u'Euryclée  reconnût  son  maiti 

garde  le  silence,  et  que  personue,  dans  cette  demeure ,  n'appi 

le  retour  d'Ulysse,  Car  je  le  le  déclare,  et  mes  paroles  s'accoi 

pliront  :  si  le  ciel  m'accorde  jamais  de  vaincre  les  illustres  priiteo-' 

dants,  je  ne  t'épargnerai  pas,  bien  que  tu  sois  ma  nourrice,  lorsque 

j'exterminerai  ici  toutes  les  esclaves  infidèles!  • 
Lu  prudente  Euryclée  lui  répond  aussitôt  : 

"  0  mou  nis,  quelleij  paroles  venez-vous  de  prononcer!  Vous 

savez  cependant  combien  mon  âme  est  forte ,  constante ,  inébran- 

lable :  Euryclée  sera  toujours  aussi  ferme  que  le  marbre  ou  le  fer. 

Gravez  encore  dans  votre  esprit  ce  qui;  je  vais  vous  dire.  Si,  par 

lu  volonté  des  dieux,  vous  parvenez  ù  vaincre  les  illustres  préten- 
dants, je  vous  ferai  connaître  les  femmes  qui  vous  méprisent  et 

celles  qui  vous  honorent.  ■ 

L'ingénieux  IJljsse  réplique  en  ces  termes  : 

-  Nourrice,  pourquoi  me  désigner  ces  esclaves?  Ne  t'en  occupe 
pas  ;  je  saurai  moi-même  les  connaître  et  les  apprécier  toutes. 
Carde-moi  seulement  le  secret  et  abandonne  le  reste  aux  dieux. 

La  vénérable  Euryclée  quitte  la  salle  où  se  trouvait  Ulysse,  et; 

va  chercher  un  autre  bain  :  car  l'eau  du  premier  venait  d'Mre: 

répandue.  Lorsqu'elle  a  baigné  et  parfumé  d'essences  les  pieds  de 

son  divin  maître,  le  héros  s'approche  du  feu  pour  réchauffer  ses 
membres  fatigués  ;  mais  il  a  soin  de  cacher  sa  cicatrice  sous  ses 

sales  haillons.  Alors  la  prudente  Pénélope,  s'adressant  â  Ulyi 
lui  dit  : 

'  Étranger,  je  vais  encore  l'interroger.  Voici  l'heitre 

chacun,  malgré  ses  peines,  s'abandonne  au  doux  sommeil; 

moi ,  les  dieux  m'accablent  sous  le  poids  d'un  immense  chagrint 
Le  jour,  je  pleure  et  je  gémis,  en  surveillant  dans  ce  palais  les 

travaux  de  mes  esclaves  ;  la  nuit ,  quand  tout  le  monde  repose ,  je 

m'étends  sur  ma  couche,  alors  mille  pensées  me  déchirent  le 

cœur  et  m'empêchent  de  fermer  les  yeux!  Comme  la  fille  de 

Tandarée  ,  la  jeune  Aédon  ' ,  cachée  sous  un  épais  feuillage,  fait 

1 
I 

>  Acdou  (  'Aflîiiv,  [hour  i liynol)  Cl 

>r4«,H 



LlVItl':  XL\.  3â!l 

«iiteiidro  d'hnrmonieuit  nccents  un  retour  du  printemps  ot  répund 
dans  les  forais  les  sons  de  sa  vuix  mélodieuse  en  pleurant  Itylo, 

son  enfatit  bien-aimé,  Ityle,  le  lils  du  roi  Zéthus,  qu'elle  immoln 

pur  erreur  avec  l'airain  cruel  :  de  m^me  je  gémis  sans  cesse,  et 

mon  àme  est  a]s;itée  par  divers  sentimeEils!  J'ignore  si  je  resterai 
auprès  de  mon  fils  pour  lui  conserver  mes  biens,  mes  esclaves 

et  ce  vaste  palais,  en  respectant  la  couche  de  mon  époux  et 

l'opinion  publique,  ou  si  je  suivrai  duns  sa  demeure  celui  d'entre 
tes  Achéeus  qui  me  paraîtra  le  plus  illustre  et  qui  oITrira  les  plus 

rfcbes  présents.  (Juand  mon  fils  n'était  qu'un  enfant  sans  expé- 
rience, je  ne  pouvais  ni  choisir  un  époux  ni  abondonner  celte  mai- 

son; mais  maintenant  que  Télémaque  est  grand,  qu'il  a  atteint 

l'âge  heureux  de  l'adolescence  ,  il  s'indigne  contre  les  préten- 
dants qui  consument  ses  richesses ,  et  il  désire  que  je  quitte  son 

palais.  — Mais  toi,  pauvre  voyageur,  explique-moi  ce  songe.  Je 
nourris  dans  ma  demeure  vingt  oisons,  et  je  me  plsis  ti  les  voir 

briser  le  froment  détrempé  dans  une  eau  limpide.  Je  les  considé- 

rais, lorsque  tout  £i  coup  un  aigle  au  bec  long  et  recourbé  s'élance 
de  la  montagne ,  fond  sur  tous  mes  oisons ,  leur  brise  le  cou  ; 

puis,  les  laissant  étendus  çà  et  lil  dans  le  palais ,  il  s'envole  triom- 

kmme  de  Zéllius,  roi  de  Thi'bes  Aédun  envieuse  itu  bonheur  de  sa  belle- 
sceur,  Niobê,  voulut  tuer  le  fils  aîné  de  celle-ci,  e[ immola  par  mùgarde  soti 
propre  filj.  Jupiter  la  changea  en  rossignol,  el  elle  ne  cessa  de  dc|)loi'er 
dans  ses  chaïus  plainlit^  la  perle  qu'elle  avait  Taile.  Tous  les  traducteurs  ,  h 
l'ncrption  de  I>ugas-Montbel  (  deuxième  ëdilioii  de  sa  iraduclion }  disent  la 
plaiiitiet  Philomèle,  Dijbner,  pour  rendre  encore  plus  claire  sa  iraducliou 
du  mol  JtdoH ,  met  entre  parenthèse  Lutcinia.  Dugas-Monlbel ,  i|ui ,  le 

premier,  a  traduit  ce  passage  comme  il  doit  l'être ,  dit  :  "  Dans  uin  preiDière 
édition,  j'avais  renrtii  les  mois  x^^P^i'î  'Aii^iùv  par  plaintive  l'hitomèln; 
mais  ce  nom  de  Philomrte  exprime  une  mythologie  et  rappelle  des  idées  <jui 

n'appaniennentpasautemp»  d'Homère.  Parmi  \e»  raisons  que  donne  Knighl 
pour  juiiti fier  son  retranchement ,  il  observe  que  In  métamorphose  de  la  fille 

de  Pandarus  (  Dugas-Hnntbel  vent  sans  doute  dire  Pam^ar»)  est  d'un  ilge 
plus  moderne.  Cela  est  vrai ,  mais  il  n'esi  nullement  question  de  celte  méta- 

morphose. C'est  |>lus  lard  que  le  nom  d'^édon  a  fait  imaginer  la  métamor- 
phose ;  et  le  nom  de  PHlomèU,  qui  lui  est  resté  pnr  la  suite,  surtout  pamii 

les  Latins ,  u'fst  ipt'nne  épithêlc  devenue  un  nom  propre  .  comme  le  nom  des 
Muses ,  des  Grâces ,  des  Parqni^s,  elc,  qui  ne  sont  que  itcs  épilhétes  pci- 
sonniflées.  • 
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pliant  el  se  dirige  vers  les  régions  divines  et  éthérées.  Quoique  ct> 

ne  fût  qu'un  songe  ,  je  poussais  des  gémissements ,  je  versais  di 
larmes,  et  les  Achéennes  k  la  belle  chevelure,  rassemblées  autoi 

de  moi ,  se  lamentaient   aussi  parce  qu'un   ai^le  avait  étrangl 

tous  mes  oisons.  Soudain  l'oigle  reparaît;  il  se  place  sur  le  point'] 
le  plus  élevé  du  toit,  et,  prenant  une  voix  humaine,  il  me  dit  il 

•  Bassure-toi,  lille  de  l'illustre  Icare,  ce  n'est  pus  un  vaîi 

songe  que  lu  viens  d'avoir,  mais  une  vision  réelle  qui  doit  s'accom- 
plir. Les  oisons,  ce  sont  les  prétendants,  el  moi  qui  ai  paru  soi 

la  forme  d'un  aigle,  je  suis  ton  épous,  je  suis  Ulysse  qui  arrive' 

en  ces  lieux  pour  Trupper  d'une  mort  cruelle  tous  ceux  qui  aspi- 
rent à  ta  main!  " 

•  A.  peine  a-t-îl  prononcé  i^es  paroles  que  te  doux  sommeS 

m'abandonne;  je  cherche  aussitôt  mes  oisons  et  je  les  vois  qiâ 
mangeaient  comme  auparavant  le  froment  dans  un  large  bassin. 

L'ingénieux  L'iysse  prend  la  parole  et  dit  ù  Pénélope  : 
"  0  reine,  je  ne  puis  vous  expliquer  autrement  ce  songe 

puisque  Ulysse ,  votre  époux ,  vous  a  dit  lui-mi>me  comment  il 

s'accomplirait.  La  mort  menace  tous  les  prétendants,  et  aucun 

d'eux  n'échappera  aux  Parques  fatales!   » 
La  chaste  Pénélope  lui  répond  aussilât  : 

■  liltranger ,  les  songes  sont  impénétrables ,  ditHciles  à  expli- 

quer, et  ils  n'accordent  pas  aux  humains  tout  ce  qu'ils  leur  pro- 

mettent. Deux  portes  s'ouvrent  aux  songes  légers  :  l'une  est  de 

corne,  l'autre  d'ivoire;  ceux  qui  traversent  la  porte  d'ivoire  sonl 
des  songes  trompeurs  apportant  aux  mortels  des  paroles  qui  M 

s'accompliront  jamais;  ceux,  au  contraire,  qui  annoncent  II 
vérité,  viennent  par  la  porte  de  corne.  Hélas!  je  ne  pense  pas 

que  le  songe  qui  m'est  apparu  soit  venu  par  cette  porte  :  ( 
serait  trop  de  bonheur  pour  mon  fils  et  pour  moi  î  —  Êtrangei 

grave  encore  ces  paroles  dans  ton  flme.  L'aurore  funeste  qui 

doit  m'éloigner  de  la  demeure  d'Ulysse  va  bientôt  briller  au  ciel; 
je  vais  donc  proposer  une  épreuve  aux  superbes  prétendants,  colle 

des  piliers  '  que  mon  époux  alignait  au  nombre  de  douie  comme^ 

I 
'  Il  y  il  dans  le  texte  ;  toÎic  mUtLiii ,  ijiie  Diiga^Moiiibel  if.idiii 



Uineaux  '.  - 

Pénélope,   loucliée  do  ce  qu'elle  »ienl  d'enlentire,   dît  ii  ; 

lies  poutres  d'un  iiaMre  ;  puis  il  ne  plumait  loin  de  i-es  piliers  et 

les  Irnïersait  avec  une  flèclie.  Voilà  l'î-preuve  que  je  vais  proposer 

aui  prétendants.  Celui  d'entre  eus  qui  tendra  rncilement  l'arc 

d'Ulysse  et  fera  passer  un  Irait  dnns  les  douie  piliers ,  je  le  sui- 

vrai; j'abaudounerni  la  demeure  de  mon  épous,  ce  riche  et  superbe 
^^nalais,  dont  je  garderai  le  souvenir  m^me  dans  mes  nVes!  - 

^^L  L'ingéiiieu\  Ulysse  lui  répond  aussîtàt  : 
^^H  ■  0  vénérable  épouse  du  lits  de  Luérle,  ne  dilTérez  pas  plus 

^^^Ong-temps  de  proposer  celte  épreuve  aui  prétendants;  car 
le  divin  Ulysse  sera  de  retour  avant  que  ces  audacieux  aient  pu 

teudre  le  nerf  de  l'nrc  brillant  et  lancer  une  (It^rhe  h  travers  li"»; 

^^Linnea 

^Êk    Pé 

^^B  ■  Cher  étranger,  si  lu  voulais  encore  rester  près  de  moi, 

^Fet  me  charmer  par  tes  paroles,  jamais  le  doux  sommeil  ne  fer- 

merait mes  paupières.  Mais  il  n'est  pas  donné  aux  hommes  de  vivre 
sans  dormir  :  ils  doivent  respecter  les  bornes  que  les  dieux  ont 

assignées  aux  mortels  sur  la  terre  féconde.  Moi  je  vais  remonter 

dans  mes  appartements  et  reposer  sur  cette  couche  qui  m'est  deve- 

nue odieuse  et  que  je  ne  cesse  d'arroser  de  mes  larmes  depuis 

qu'Ulysse  est  parti  pour  la  funeste  ville  d'Ilion  dont  on  ne  pro- 
nonce jamais  le  nom  sans  gémir!  Toi,    goAte  le  repos  en  ces 

vani  l"iiitt'r|irBlalion  lirs  [leiilrs  sctialies  (xi  iiSiipia  TETp7tri|/t'ï«),  partie* 
piliei  s  lie  fer  irouè*.  Nous  ignorons  où  Ditga^  Monibel  a  jiu  voirlà  Atspitien 

m  fer.  "Ailleurs,  dit  cel  auteur,  le  puéie  di^slgiin  cette  es|>Ëcc  tl  inMrmnent 

|iir  le  mot  generi(|ue  ot'JïiptK  (  /er),  ce  i|ui  suiiposc  des  pilier*  tout  en  ler. 
Si  au  vingl-lroisi£me  thant  de  \'Uîade,  où  II  est  bien  <iiie9tiriu  riiellenient  de 
hadies  à  drux  tranchants  et  de  tiaelie»  si[n|iles ,  Homèra  les  dËsijjne  aussi 

par  le  nom  géuêriiiue  de  afSiipo;  ;  c'est ,  je  étais ,  |iDur  exprimer  i|iri1  n'est 
'[uestion  que  de  CDgnccs  ijui  ne  sont  pDÎut  eitinumcbées.  •  Clarlte  «t  Dtibner 

rendciil  irés-correctrment  ce  passage  par  4wunt.  Bitaube  nous  apprend 
que  le*  Grecs  appelaient  toX/mok  (AoiA<ïJ  des  piliers  qui  représentaient 

une  Iiaehe  debout,  et  auxquels  Étaient  al  tactiles  Ih  baguer. 

'  Comme  Homère  dit  ;  SioïTciuoaî  te  tiiS^pou,  il  est  très-probable  que  les 

liaches  qui  surraont<iieiit  ces  piliers  étaient  perciies  d'un  irou  ;  ne  sachant  lieii 

de  positif  à  cet  égard,  nous  avons  suivi  les  autres  traducteurs  daiis  l'ciiplica- 

lion  qu'ils  ilonneiii  du  mol  ofSnipiK- 
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lieuii;  étends  <!es  |icaiix  à  tt-rre,  ou  liicii  ji'  ïais  onlonnir  îi 
esclaves  de  le  dresser  une  couche.  " 

Après  avoir  achevtï  ces  paroles,  Pt^ni^lope  remonte  dims  les! 

sfilendides  salles  du  palais,  uccompngnée  de  ses  suivantes.  Quand 

la  reine,  suivie  de  ses  esclaves,  est  entrée  dans  ses  appartements, 

elle  pleure  Ulysse  ,  son  lipoux  chéri,  jusqu'au  moment  où  MincrTe 
répond  le  doux  sommeil  sur  ses  paupières. 



ÉtiniiEns  OUI  nmm  u  ntm  m  PRiinuis, 

^^^Ê      i^^^ÊÊÊi^^^^^\^\      T-^   *    '''^"'    '^'i^^*-'   ̂ ^    retire ^^^       1^^^^^^1^HKSsS(S4,4àMiS(»,    "k    dons  le  iLStiliult"  du  palais  i 
la ,  il  ctcml  une  peuu  de 

bœtif   qui  n'avait  pas  en- 
tle  préparée  ,  et    la 

de  celles  des  nom- 

breuses brebis  i^Rorgées  par 

Ua    prétendants  ;    puis   il 

pldCL   sur  lui  un  lir^e  manteau.  C'est 
lu  ({U(>  1  uitrt|iidi    biros     rtstaiit  otilli  ,    médite   le  trépas  des 

ur{!ueilleux  pr^tondanU   —  Lts  femmes  de  Pénélope,  (|ui  depuis 

lung  temps  st  mêlaient  a  ces  jeuiics  princes,  sortent  en  riant  du 

palais  et  se  livrent  a  la  joit  la  plus>ivt    Ulysse,  igui  les  entend, 

est  t tolemmeiit  courrouLL,  il  sl  demande  s  il  doit  les  Trapper  toutes 

il  I  instant  ou  permettre  qu  elU'«  s  uuissint  aux  prt-teiidants  pour 
la  dcrnarc  foi»,  tt  son  lœur  liondtl  aitc  foru  dmis  sa  poitrine. 

se  coulIk 
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Comme  lu  liet'  '  aboie  nutour  de  ses  [lelits  lorsqu'elle  aperçoit  u 
étranger  et  brûle  de  combalEre:  tel  Ulysse  rugît  en  son  ôme,  Indîgi 

de  ces  forfaits  odieux;  mais  il  se  frappe  aussildt  la  poitrine  i 

réprimande  son  cœur  en  res  termes  : 

•   Modère -loi,    mon    cœur.    Tu    supportas  des    choses   pu 

terribles  encore  quand  l'impitoyable  Cyclope  dévora  mes  brav* 

compagnons  ;  tu  snpportiis  sans  faiblir  cette  cruelle  épreuve  jusqu'jd 
ce  que  la    prudence  t'ait  fait  sortir  de  cet  antre  où  tu  pensa 
mourir-,  > 

Il  réprimande  ainsi  son  cœur,  qui  se  contient  et  cesse  de  bottresj 

mais  Ulysse  se  roule  en  tous  sens  sur  sa  couche.  De  même  qn'ui 

homme  tourne  sans  cesse  sur  un  foyer  ardent  le  ventre  d'une 
victime  rempli  de  graisse  et  de  sang  pour  la  faire  prompLement 

rûtir:  de  m<^me  Ulysse  se  tourne  de  tous  eûtes  sur  sa  couche  eil_ 

songeant  au\  moyens  de  lutter  seul  avec  les  nombreux  préten-i 

dants.  —  Bientôt  Minerve  descend  des  cieut  ;  elle  se  présente 

à  Ulysse  sous  les  traits  d'une  jeune  femme,  se  place  sur  la  tëtfl 
du  héros  et  lui  adresse  ces  paroles  : 

0  Toi ,  le  plus  infortuné  des  mortels ,  pourquoi  veilles-tu  sani 

cesse?  Cependant  tu  reposes  dans  ta  demeure;  ton  épouse  < 

près  de  toi ,  ainsi  que  ton  enfant  que  chacun  désirerait  avoir  p 

Gis.  . 

L'ingénieux  Ulysse  lui  n-pond  aussildt  : 
"  0  déesse,  tout  ce  que  lu  viens  de  dire  est  juste;  m 

Ame  est  cruellement  agitée.  Je  me  demande  comment  je  frapperai 

de  mon  bras  les  orgueilleux  prétendants ,  mni  qui  suis  seul ,  tandis 

qu'ils  sont  toujours  en  foule  dans  mon  palais.  Un  plus  grand  obsla^., 
cle  se  présente  encore  à  mon  esprit.  Si  par  la  volonté  de  JupitOj 

et  par  la  tienne  je  parviens  à  immoler  tous  ces  jeunes  princes, 

fuîrai-je  pour  échapper  ù  la  vengeance?  0  déesse,  c'est  là, 

t'en  supplie,  ce  qu'il  faut  considérer.  • 

<  1j  lice  esl  U  remclle  d'iiii  eliîeii  de  chasse. 
"  Plïtoii,  t]ui  un  pas  coutume  de  louer  Homère,  dit  Diiga«-Mniit] 

jilusicurs  fois  ce  pasKige  avec  éloge ,  couiioe  mm  cïeMiple  de  fermeté  et  ri'ent 
l>irc  sur  soi-m^me,  et  aussi  comme  une  preuve  ((ii'il  existe  deux  unrMres  diril 
riiommi!  dont  roue  |>eui  commander  à  l'autre. 



Minerve  aux  yeux  d'axur  prend  tu  purole  et  dit  : 
"  Malheureux ,  lu  ne  sais  donc  pas  que  les  hommes  lie  con- 

llent  souvent  à  des  compagnons  plus  faibles  et  moins  expérimentés 

qu'eux  !  Mais  moi  je  suis  une  divinité  qui  te  protège  sans  cesse 

et  <\i\  t'ai  secouru  dans  tous  les  malheurs.  Je  le  déclare  donc  que 
si  cinquante  bataillons  de  guerriers  nous  enveloppaient  de  toutes 

parts  el  voulaient  nous  frapper  de  leurs  glaives,  lu  leur  enlève- 

rais à  l'instant  et  leurs  bœufs  et  leurs  grasses  brebis.  Livre-loi  donc 
au  sommeil  :  il  est  ufFreux  de  rester  toute  une  nuit  sans  dormir, 

itienldt  tu  sortiras  de  cet  abîme  du  souiïrances.  <■ 

En  disant  ces  mots ,  la  plus  noble  des  déesses  répand  un  doux 

sommeil  sur  les  yeux  du  hérosj  puis  elle  s'en  retourne  dans 

l'Olympe.  Le  repos,  qui  thusse  les  soucis  el  di^lie  les  membres, 

ne  tarde  pas  à  s'emparer  du  corps  d'Ulysse.  —  La  chaste  Péné- 

lope se  réveille;  elle  s'assied  sur  sa  couche  moelleuse  et  se  met  à 
répandre  des  pleurs;  quand  ses  larmes  sont  épuisées,  elle  adresse 

cette  prière  â  la  divine  Artémise  : 

-  0  Diane,  vénérable  déesse,  hlle  de  Jupiter,  frappe-moi 

de  tes  llèclies  rapides  pour  m'arrucher  la  vie,  ou  permets  que  les 

violentes  tempêtes  m'emportent  au  milieu  des  airs  et  me  rejet- 

tent ensuite  dans  les  Ilots  de  l'Océan  '  !  —  Ainsi  les  tempêtes  enle- 
vèrent les  filles  de  Pandarée,  après  que  les  dieux  eurent  eiter- 

mioé  leurs  parents,  et  ces  jeunes  filles  restèrent  orphelines  dans  te 

palais  de  leurs  afeux;  la  blonde  Vénus  les  nourrit  de  lait,  de  miel  et 

de  vin  délectable  ;  l'auguste  Junon  leur  donna  la  beauté  et  la  sagesse, 

la  chaste  Diane  une  taille  majestueuse,  et  l'illustre  Minerve  tous 
les  talents.  Lorsque  Vénus  se  rendît  dans  le  vaste  Olympe  pour 

demander  au  puissant  Jupiter  que  ces  orplielines  goûtassent  enfin 

les  douceurs  de  Ihyménée  (car  le  dieu  qui  se  plaît  ii  lancer 

la  foudre  connaît  toutes  choses,  et  il  règle  à  son  gré  le  bon- 
heur ou  le  malheur  des  humains),  alors  les  Harpies  enlevèreni 

:s  filles  de  Pandarée  et  les  livrèrent  aux  odieuses  Furies  pour  être 

Il  noQs  a  été  imixKsiblr  de  rendre  en  franca»  répilhèU  ài/i^^i  [qui 
te,  on,  selon  le  scholiasle ,  qui  revient  taujouTË  tur  lui-mfmi  dan* 

court  èUrntl  siilour  de  la  terre  j,  qu'IIomèro  donne  a  l'Oce.m  Claïke 
Dûbtjer  (fadiijsenl  irès-exarleinenl  ij/o^fiou  'Uxtavoô  pur  rt/lui  Oeeani. 
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leurs  esclaves.   —   Que  Ips  dieiu  habilaiils  de  rOljni|ie  m'enlè<J 
vent  ainsi,  ou  que  Diane  à  la  bollt>  chevulure  inc  frniipp  de  s 

douces  flèches,  alin  que  j'aille  rejoindre  mon  époux  au  soin  àf.  fi 

terre  et  que  je  ne  sois  [loînt  la  femme  d'un  homme  inférieur  t 
divin  Ulysse!   Le  malheur  est  supportable  quand,  le  cœur  acoJ 

hié  de  tristesse,  on  pleure  tout  le  jour,  et  que  pendant  la  iiuA 

on    goûte  le  dou\  sommeil  qui  nouit    fait  oublier    la  joie  et    la 

douleur  une  fois  qu'il  a  fermé  nos  paupières;  mais  une  divinité 
funeste  me  poursuit,  moi,  jusque  dons  mes  songes!    luette  nuit^ 

encore,  il  m'est  apparu  un  héros  semblable  ti  moii  époux  lura 

qu'il   partit  pour  llion  avec  ses  guerriers;  ù  cette  vue  mon  ca>ui 

s'est  rempli  de  joie,  car  je  pensais  que  ce  n'était  point  un  songe  J 
mais  bien  Ulysse  lui-même!...  » 

Elle  dit,  et  bientôt  l'Aurore  paraît  sur  son  trône  étincelaiilJ 
Le  divin  Ulysse,  qui  entend  la  voix  et  les  pleurs  de  Péoélope, 

rroit  que  sa  chaste  épouse  l'a  reconnu.  Il  se  lève  aussitôt,  preoil  -1 

les  couvertures  et  les  toisons  qui  lui  servaient  de  couche,  les  place  ' 
sur  un  siège  et  jette  la  peau  de  bœuf  hors  du  palais;  puis,  éle- 

vant les  mains ,  il  implore  Jupiter  en  ces  termes  : 

■  Jupiter,  puisque  tu  m'as  ramené  dans  ma  patrie  après  m'uvoîr 

at^cablé  de  inau^  sans  nombre,  après  m'avoir  fait  errer  sur  la  (erre   < 
et  sur  les  ondes ,  permets  mointenant  que  quelque  mortel  en  se 

réveillant  fasse  entendre  au  sein  de  ce  palais  une  vois  prophé- 

tique', et  qu'au  ciel  apparaisse  un  signe  qui  m'éclaire  sur  i 
destinée  !  u 

C'est  ainsi  qu'il  prie ,  et  le  prévoyant  Jupiter  exauce  ses  vobqxJ 
Tout  à  coup  le  Itls  de  Saturne  fait  gronder  son  tonnerre  i 

splendide  Olympe^,  et  le  divin  Ulysse  s'en  réjouît.  En  même  temp^ 

Ilot  friim  s'cnlend  du  priisage  qu'o 
le  preiuitr.  Eusiallte  explique  ̂ fii>i 

iiTl  à   manifeiltr } ,    tl  par   "Ké^ 

'  Daus  les  luëmes  d'Homèic  ,  le 
lii'ail  àts  paroles  de  celui  qui  parti 
par  Ï.ÔÏOÎ  SiiltoTixi;  [dUcours  qw 
jxavnxèî  (diKouri  propkitigiie). 

>  Il  y  a  êvidemmeiit  jd  une  Interpol  a  lion  ;  nous  lisons  Aam  le  icxic?  de 
VVoir  :  fi^Siv  ix.  ie<fioit  {du  haut  des  nuagrs),  et  queliiues  vcrd  plits  b>s  la 
remme  4{uî  Iravuilic  aun  meules  dit  :  et  pouriani  le  ciel  mt  tant  nuagxt 
(  oùSf  TToOi  vï'^ç  ioTi).  Kuigili  rcti'aiiclie  i/iiliércincnt  ce  vti-s  i|ui  e»l  le  cci <|ualriême  du  livre  \xi. 



une  femnie  qui  broyait  du  grain  dans  l'endroit  où  se  Irouvaienf 

Lies  meules  d'Ulysse,  jirouoiice  quelques  pnroles. —  Autour  de 
Ices  meules  travaillaient  douze  femmes  qui  t!-laient  occupées  à 

moudre  de  l'orge ,  du  Troment  et  des  mets  nourrissants';  mais 

maintenant  elles  dormaient  toutes  auprès  du  froment  qu'elles 

avaient  moulu;  une  seule  cependant  n'avait  pas  encore  cessé  son 

^^^  travail,    quoiqu'elle   lût    très-faible.  —   Celte  femme   nrnUe    sa 

^^Kmeule,  et  prononce  des  paroles  prophétiques  qui  sont  d'un  fnvo- 
^^Krable  augure  pour  le  roi  son  maître. 

^^^  ■  Puissant  Jupiter,  dit-elle,  toi  qui  pouvernes  les  bummes  et 
les  dieuï,  tu  viens  de  faire  gronder  ton  tonnerre  dans  les  cieu\ 

étoiles,  et  pourtant  Je  ne  vois  aucun  nuage.  Sans  doute  que  tu  fais 

I|B|iparaUre 
 à  quelque  mortel  un  signe  céle

ste.  0  fils  de  Saturne, 

■  Le  leste  porte:  [jluï^ov  âvèpûiv  {moelle  det  hcmmn 

\  mmmeiitaieiirs  nous  nppreiineiil  qu'Humérc  se  sert  ici  de 
Jtour  prier  de  melt  nnunUtanls. 

is  tous  lex 

expression 



evauce  I.1  |)rit>re  d'une  l'eminp  inTortunée;  faÎM  ijue  les  prétendnnl 

goàteiil  aujourd'hui  pour  h  dernière  fois,  dans  le  palais  d'Ulysse,  les 
charmes  du  feslin!  Ces  orgueilleux  jeunes  gens  brisent  mes 

brps  en  me  forçant  à  broyer  le  grain  qui  les  nourrit!  Puissmit- 

ils  enfin  preudre  aujourd  liui  leur  dernier  repas  !  » 

Elle   dit;   le  diiin  Ulysse  est   joyeux   d'a\oir   entendu  la  voiiJ 
prophétique  de  cette  femme  et  le  tonnerre  du  puissuiit  dieu 

l'Olympe,  car  il  pense  maintenant  pouvoir  se  venger. 

Les  femmes  du  palais  d'Ulysse  accourent  de  toutes  parts, 
allument  de  grands  feux  dans  les  foyers.  Téléraaque,  semblable  i 

un  dieu ,  abandonne  su  couche  et  se  couvre  de  vêtements  magnifi- 

ques; il  suspend  un  glaive  â  ses  épaules,  attache  il  ses  pieds 

brillants  de  superbes  brodequins  et  saisit  une  forte  lance  termi- 

née par  une  pointe  d'airain.  Le  fils  d'Ulysse  s'arrWe  sur  le' 
seuil  de  la  porte  et  dit  à  Euryclée  ; 

•  Nourrice  chérie,  as -lu  donné  une  couche  et  des  aliments 

a  l'étranger,  ou  bien  est-il  resté  dans  ce  palais  sans  recevoir 
aucun  soin  ?  Telle  est  pourtant  ma  mère ,  malgré  sa  prudence  ; 

elle  accueille  souvent  avec  honneur  les  hommes  les  plus  ubscurs 

et  renvoie  quelquefois  honteusement  les  mortels  les  plus  illustres.  > 

Euryclée  s'empresse  aussitôt  de  répondre  en  ces  termes  : 

•  Mon  fils,  n'accuse  point  ta  mère;  elle  est  innocente.  L'étran- 

ger qui  est  dans  ce  palais,  a  bu  autant  de  vin  qu'il  en  a  voulu; 

mais  il  n'a  pris  aucune  nourriture.  Pénélope  ta  mère  l'a  tnler- 
rogë  elle-même ,  puis ,  lorsque  ce  mendiant  a  songé  au  repos ,  la 

noble  fille  d'Icare  a  dit  à  ses  esclaves  de  préparer  une  couche; 
mais  cet  étranger ,  semblable  à  un  homme  dévoré  de  chagrin , 

n'a  point  voulu  reposer  dans  une  couche ,  ni  sur  de  moelleux 

tapis  :  il  s'est  couché  dans  le  vestibule,  sur  des  peaux  de  brebis, 

et  nous  l'avons  couvert  ensuite  d'un  épais  manteau.  " 
A  ces  mots,  Télémaque,  tenant  sa  lance  à  la  main,  sorldupalnis, 

suivi  de  ses  chiens  agiles,  et  se  rend  à  l'assemblée  des  Achéei 

aux  belles  rnémides. —  La  vénérable  Euryclée,  fille  d'Ops, 
de  Pisénor,  exhorte  les  esclaves  en  disant  : 

«  Hfttcz-vous  d'arroser  et  Je  nettoyer  cette  demeure;  étendei 
des  tapis  de  pourpre  sur  ces  sièges  magnifiques;  lavez  toutes  ces 

m- 
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tables  avec  des  éponges;  purifiez  les  cratères  et  les  doubles  cou- 

pes ;  allez  à  la  fontaine  pour  y  prendre  de  Teau  que  vous  appor- 

terez promptement  ici  :  car  les  prétendants  ne  se  feront  pas  long- 
temps attendre.  Ce  jour  est  pour  tous  un  jour  de  fête,  et  les 

jeunes  princes  viendront  de  grand  matin  au  palais.  » 

Elle  dit,  et  toutes  les  esclaves  obéissent  à  cet  ordre.  Vingt 

femmes  vont  puiser  de  Teau  aux  sources  profondes  ' ,  et  les 

autres  servantes  s'empressent  de  tout  préparer  dans  l'intérieur  du 
palais. 

Bientôt  arrivent  les  serviteurs  des  prétendants;  ils  se  mettent  à 
fendre  le  bois,  et  les  femmes  reviennent  de  la  fontaine.  Alors  le 

pasteur  Eumée,  amenant  trois  porcs,  les  plus  beaux  de  la  bergerie, 

franchit  le  seuil  du  palais  ;  il  fait  paître  ses  porcs  dans  lu  vaste 

enceinte  des  cours,  et  adresse  ensuite  au  divin  Ulysse  ces  rapides 

paroles  : 

«  Étranger,  les  prétendants  te  respectent-ils  maintenant, 

ou  te  méprisent-ils  encore  dans  le  palais  d'Ulysse,  comme  ils 
l'ont  fait  hier?  » 

L'ingénieux  fils  de  LaOrte  lui  répond  en  disant  : 

*(  Cher  Eumée,  que  les  dieux  punissent  enfin  l'insolence  de 

ces  hommes  orgueilleux  et  sans  pudeur,  de  ces  princes  qui  n'ont 

pas  craint  de  m'outrager  dans  une  maison  étrangère!  » 
Ainsi  parlent  Ulysse  et  le  pasteur. — Mélanthius  conduisant  les 

plus  belles  chèvres  de  son  troupeau  pour  le  repas  des  prétendants, 

et  suivi  de  deux  bergers,  entre  dans  le  palais;  il  attache  ses 

chèvres  sous  le  portique  sonore,  puis  il  adresse  à  Ulysse  ces  repro- 
ches amers  : 

«  Comment,  vil  étranger,  tu  es  encore  dans  cette  demeure 

pour  importuner  les  prétendants  !  Tu  ne  quitteras  donc  jamais  cette 

porte?  Je  crois  que  nous  ne  nous  séparerons  pas  avant  d'en  être 
venus  aux  mains.  Pourquoi  restes-tu  toujours  ici,  contrairement 
aux  convenances,  pour  demander  quelques  bribes  à  ces  jeunes 

princes?  Va  donc  mendier  aux  repas  des  autres  Achéens.  >» 

*  llumère  dit  :  xpr,vYiv  (/.sXavuSpov.  Les  ailleurs  du  Dictionnaire  des 
Homérides  expliquent  ce  passage  par  ces  mots  : .«  sounc  dont  Teau  est  noire, 
de  couleur  foncée ,  à  cause  de  la  profondeur.  <> 
ODYSSRK.  47 



L'ingÉiiieux  Ulysse  ne  daigne  pas  lui  ri^ponilre;  il  secoue  sei 
lemeiit  la  ièle,  ut  médite  au  fond  de  son  cœur  une  terrible  \a 

geance. 
Le  troisième ,  qui  franchit  le  seuil  du  palai»,  est  Philétios^ 

chef  des  bergers ,  qui  amène  aux  (irétendants  do  grasses  chèvre 

et  une  génisse  stérile  (  des  nautonlers  qui  passaient  des  voya- 

geurs à  Ithaque  y  ont  conduit  Philétius  et  les  pasteurs  t|ui  | 

suivaient).  Le  chef  des  bergers  attache  ses  chèvres  sous  le  poi 

tique  retentissant,  puis,  s'approchant  d'Eumée,  il  lui  dit  : 
f  Pasteur,   quel  est  donc  cet  étranger  nouvellement  arrîW 

en  ces  lieux?  Quels  sont   ses   parents  et   quelle  est  sa   patrie f 

Comme  cet   infortuné   ressemble  au  roi ,   notre  ancien   niaître| 

Certes,  les  dieus  peuvent  maintenant  accabler  de  mauï  les  sim 

pies  mortels,  puisqu'ils  réservent  tant  d'infortunes  aux  r 
mt^mes!  » 

En  disant  ces  mots,  il  s'approche  d'Ulysse,  lui  prend  la  main,fl 
v't  lui  parle  en  ces  termes  ; 

"  Salul,  vénérable  étranger.  Que  la  prospérité  l'accompagne 
désarmais,  car  en  ce  moment  lu  me  parais  être  accablé  par  le 

nrialheur.  —  Puissant  Jupiter,  aucune  divinité  n'est  aussi  cruelle 
que  loi  !  Tu  es  sans  pitié  pour  les  faibles  humains  ;  lorsque  lu 

leur  as  donné  le  jour,  tu  les  plonges  dans  des  abtmes  de  dou- 

leurs! —  Étranger,  en  te  voyant,  j'ai  pensé  à  Ulysse,  i 
divin  maître,  et  la  sueur  a  coulé  le  long  de  mou  corps,  et  me*^ 

yeui  se  sont  remplis  de  larmes!  Si  ce  héros  est  encore  vivant, 

s'il  voit  la  lumière  du  soleil ,  il  erre  peut-être,  couvert  de  baillons 

semblables  aux  tiens ,  parmi  les  villes  des  hommes  !  Mais  si  l'irré- 

prochable Ulysse  n'exisie  plus,  s'il  est  descendu  dans  les  sombres  j 
demeures  de  Pluton,  quel  malheur  pour  moi!  Car  autrefois  il  nw^ 
confia  la  garde  de  ses  belles  génisses  dans  le  pays  des  Céphalénieus, 

lorsque  je  n'étais  encore  qu'un  enfant;  ces  génisses  sont  innom- 

brables aujourd'hui ,  et  jamais  pasteur  n'eut  une  race  ausi^i  féconde 
de  génisses  au  large  front.  Cependant  des  princes  élrangeraj 

m'obligent  à  conduire  ici  mes  plus  beaux  troupeaux  pour  qu'ibl 
soient  dévorés  par  les  prétendants ,  par  ces  jeunes  orgueilleux  c 

méprisent  Télémaque  dans   stm  propre  palais,  qui  ne  craignent ■ 

^1 
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point  le  courroux  dt'S  dieux  et  sont  impatieiils  de  ic  partu^er  le» 

biens  d'Ulysse,  leur  roi  et  leur  maître,  absent  depuis  lontd'unnées! 
l'ne  foule  de  pensées  agite  et  trouble  mon  esprit.  Il  serai)  mol 

siins  doute,  tant  que  le  fils  d'Ulysse  existe,  de  m'en  nller  duns 
un  autre  pays,  ut  de  conduire  les  bœufs  de  mon  muîlre  à  des 

peuples  (étrangers;  maïs  il  est  dur  aussi  d'être  maltraité  pur  les 
prétendants  en  gardant  avec  soin  les  troupeaux  du  iils  de  Laerte! 

Depuis  long-temps  je  veux  quitter  l'Ile  d'Itbaque  pour  me  retirer 
che7,  quelque  roi  puissant;  car  les  excès  de  ces  jeunes  princes  ne 

sont  plus  supportables.  Mais  je  pense  encore  à  mon  mallieureux 

maître ,  (|ui  reviendra  peut-i^tre  un  jour  pour  chasser  de  son  palais 

la  troupe  insolente  des  prétendants.  > 

L'ingénieux  tlysse  lui  répond  aussitôt  en  disant  : 
■  Pasteur,  tu  me  parais  ùtre  un  homme  juste  et  intelligent; 

je  vois  m<)me  que  ton  esprit  est  plein  de  prudence.  Kb  bien!  je 

t'atteste  par  le  plus  grand  des  serments;  je  le  jure  par  Jupiter, 
le  plus  puissant  des  dieux  .  par  cette  table  hospitalière  et  par 

ce  Toyer  auftrés  duquel  je  me  suis  approché,  que  le  (ils  de  Laerte 

t reviendra  dans  sa  demeure  pend
ant  que  lu  y  seras  encore  !  Pas

- 

leur,  tu  verras  massacrer  de  tes  propres  yeux,  si  tel  est  ton  désir, 

tous  les  prétendants,  tous  ces  jeunes  princes  qui  commandent 

encore  en  maîtres  dans  ce  palais!  > 

Le  gardien  des  génisses  réplique  en  ces  termes  : 

■  Cher  étranger,  que  le  Ois  de  Saturne  accomplisse  cette  pro- 
uesse, et  tu  jugeras  alors  de  mon  courage   et   de  la  force  de 

mon  bras!  >' 

Eumée  ini|)lore  aussi  les  dieux ,  et  leur  demande  de  ramener 

l'intrépide  Ulvsse  dans  sa  patrie. 

Pendant  que  le   héros    s'entretient  avec    ses   pasteurs ,   les 

I prétendants  méditent  la
  mort  de  Télémaque.  M

ais  tout  à  coup 

l'élève  h  la  gauche  de  ces  jeunes  princes  un  aigle  au  vol  rapide  ' , 

tenant  dans  ses  serres  une  timide  colombe.  Amphinome,  s'adres- 
nat  aux  prétendants,  leur  dit  : 

•  Mes  amis ,  le  complot  que  nous  tramons  contre  les  jours  de 

'   Le  Ipxie  |i0rlp  -.  ili-:o:  ̂ nrÉTï;:  ( 
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Tëlémaque  ne  réussira  pas.  Ne  songeons  donc  maintenant  qu'à 
la  joie  des  festins.  » 

Ainsi  parle  Amphinome,  et  «on  discours  plait  aux  prétendants, 

lis  entrent  tous  dans  le  palais  du  divin  Ulysse ,  et  déposent  leurs 

manteaux  sur  des  sièges  et  des  trônes  ;  puis  ils  égorgent  de  grasses 

chèvres  et  de  superbes  brebis;  ils  immolent  encore  de  beaux 

porcs  et  une  génisse  qui  appartenait  au  troupeau  ̂   ;  ils  distribuent 

ensuite  aux  convives  les  entrailles  qu'ils  viennent  de  faire  rôtir , 
et  mêlent  le  vin  dans  des  cratères.  Eumée  présente  des  coupes 

aux  prétendants  ;  Philétius  leur  distribue  le  pain  dans  de  belles 

corbeilles,  et  Mélanthius  leur  verse  le  vin.  Tous  les  convives 

étendent  aussitôt  les  mains  vers  les  mets  qu'on  leur  a  servis  et 

préparés. 
Télémaque,  qui  médite  toujours  de  nouvelles  ruses,  fait  asseoir 

Ulysse  dans  la  salle,  sur  un  humble  siège  placé  près  du  seuil  de 

pierre  et  devant  une  petite  table;  il  lui  donne  une  part  des 

entrailles ,   lui  verse  du  vin  dans  une  coupe  d'or  ,  et  lui   dit  : 
«  Reste  maintenant  au  milieu  des  convives  pour  boire  avec 

nous  le  doux  nectar;  moi  j'empêcherai  bien  les  prétendants  de 

te  dire  des.  injures  :  ce  n'est  point  ici  une  demeure  publique, 

mais  le  palais  d'Ulysse  que  ce  héros  a  acquis  pour  moi.  Quant  à 
vous,  jeunes  princes ,  abstenez-vous  de  toute  action  violente ,  de 

toute  parole  injurieuse ,  aGn  qu'aucune  querelle  ne  s'élève  en  ces 
lieux.  » 

11  dit.  Tous  les  prétendants  indignés  se  mordent  les  lèvres ,  et 

admirent  l'audace  avec  laquelle  Télémaque  vient  de  leur  parler. 

Antinous,  fils  d'Ëupithée,  s'adressant  aux  jeunes  princes,  pro- 
nonce ces  mots  : 

«  Achéens,  approuvons  ce  discours,  quelque  violent  qu'il  soit; 

car  Télémaque  nous  parle  en  nous  menaçant.  Si  Jupiter  ne  s'était 

*  Dugas-Moutbel  a  commis  une  erreur  en  traduisant  Bouv  àyeXotCTiv 

par  génisse  qui  n*a  point  parlé  le  joug.  Madame  Dacier  passe  celle  phrase 
sous  silence ,  et  Hilaubé  dit  :  Vhonneur  du  troupeau.  Nous  avons  traduit 

ce  passage  aussi  litléralement  que  possible  ;  car  dyeXaîoç,  venant  de  d.y£ky[ 
(troupe,  troupeau)  j  signilie,  comme  le  dit  fort  bien  le  Dictionnaire  des  iJo- 
mérides:  qui  appartient  au  troupeau,  qui  pait  dans  les  pâturages. 



pas  o|i{ius(>  a   nos  desseins,   iimis  mirions  dc-jà  dompté  dons  ci- 

palais  ce  bruyant  uratenr.  " 

Ainsi  parle  Antinous;  mais  T0!6maque,  sans  prendre  aurun 

souci  des  paroles  qu'il  vient  d'entendre,  ne  ri^pond  rien.  —  Copcn- 

dant  les  hérauts  conduisent  dans  In  ville  l'Iiécatomlie  sni^rée  des 

I dieux;  tous  les  Adiéens  à  la  longue  chevelure  sont  rassemblt^s 

dans  le  bois  tquiïu  d'Apollon ,  du  dieu  qui  lance  au  loin  les  traits. 
Lorsque  les  prétendants  ont  fnitrôlir  les  chairs  des  victimes', 

ils  les  retirent  du  Toyer,  les  divisent,  et  participent  tous  h  ce 

splendtde  festin.  Ceux  qui  servent  dans  le  palais  npportent  a 

Ulysse  une  part  de  viiiiides  rôties  égale  à  celle  des  autres  con- 

I
 vives,  ainsi 
 que  l'avait  

ordonné  Tél
émaque. La  déesse  Minerve  ne  permet  pas  que  les  prétendants 

 
cessent 

kurs  insultes;  elle  veut  que  la  douleur  et  la  colère  pénètrent  plus 

profondémen
t  

encore  dans  le  cœur  d'Ulysse.  Parmi  les  prétendants 

: 

'  Homère  dit  :  xpt'  Wpripa  {chairs  tupériture»)  jiour  faire  entendre 
que  les  «chairs  îiifiirieures.  ou  les  entrailles  (onXorj^va],  «c  mangeaient  en 
premier  dans  tous  ks  lestlus  —  Kniyhl  supprime  (cul  ic  jinssago. 
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se  Iruiiviiit  un  liorniiii'  donl  l'ilme  élait  injuste;  il  s'appelait  Cté« 
sippe,  el  habitait  Sami^'.  Cet  homme,  plein  de  confiance  dans  s« 

immenses  richesses,  désirait  .s'unir  à  l'i^pouse  du  divin  UlysseJ 

absent  depuis  tant  d'années.  Ctésippe,  s'adressant  ù  ses  compaJ 
^lons,  leur  dit  : 

"  Prûlendonts  illustres,  iroulez  tous  ce  (|ue  je  vais  dire.  Ce* 

vil  iHranger  a  déjà  reçu  une  part  f'gale  Ji  la  n^tre;  cela  est 
convenable  :  car  il  ne  serait  ni  juste,  ni  honnOte,  de  mépriser 

les  hAtes  de  Télémaque,  quand  l'un  d'eux  vient  dans  ce  palais. 

Mais  moi,  je  veux  aussi  lui  faire  le  présent  de  l'hospitalité,  (ti 

qu'il  folfre  à  la  femme  qui  l'aura  baij^né,  ou  aux  autres  esclavi 
d'Ulysse.  " 

En  parlant  ainsi ,  Ctésippe  prend  dans  une  corbeille  le  pîi 

d'un  bœuf,  et  le  lance  d'une  maiu  vigoureuse;  Ulysse  évite 
coup  en  inclinant  doucement  la  tête;  mais  du  fond  de  son  âtne. 

il  laisse  échapper  un  rire  sardonique  ' ,  et  le  pied  de  bœuf  v) 
frapper  la  muraille.  Alors  Télémaque  indigné  dit  k  ce  jeui 
audacieux  : 

-  Certes ,  Ctésippe ,  tu  es  bien  heureux  de  n'avoir  point  frap| 

mon  hôte  :  il  est  vrai  qu'il  a  lui-m^me  évité  le  coup.  Mais  si 

avais  atteint  ce  mendiant,  je  t'aurais  plongé  ma  lance  dans 

poitrine,  et  ton  père,  au  lieu  d'avoir  h  se  réjouir  de  ton  hyménée, 

aurait  eu  à  célébrer  des  funérailles!  Qu'à  l'avenir  personne  ne 

commette  plus  ici  de  tels  outrages.  Maintenant  j'ai  de  l'expé- 

rience, je  sais  distinguer  le  bien  d'avec  le  mal,  et  je  ne  suis  plus 

un  enfant.  Jusqu'à  présent  j'ai  supporté  bien  des  injures;  je  vous 
al  vus  égorger  mes  brebis,  boire  mon  vin  et  livrer  mes 

pillage;  car  il  est  impossible  qu'un  seul  homme  en  chasse  uo 

<  Le  lexte  grec  porte  :  luESiiaf  Si  ̂ ift^  ̂ pSinaw  \i.i).x  toïm.  que  DQbMr 
ttaduiL  [inr  gubriait  atitem  anitno  Sardanîum  omnino  riiuiii  lalem  (moi* 
il  laitta  échapper  de  ion  dme  un  rire  enf  iérement  ttmblabk  au  rire  sur- 

danien).  Knîglti,  toul  en  atlinett^mt  ifue  SapSoiviot  vient  de  l'ancien 
aap&xliio,  (]ui  a  la  même  signiflcaLion  que  aaipio  (rire  avec  amertui 

re(iousse  avec,  raison  u'ux  qui  Tont  dériver  ce  mot  de  l'ile  de  Sardaigi 
cralsDait  uue  herbe  qui  avait  la  propriété  de  contracter  les  lèvres, 

qti'HomËre  ne  connaissait  |>oint  cette  Ile.  Ou  prétend  niie  rexpression  fia 
r.iise  de  rii  sardonique  ou  mrdonien  vient  de  ̂ apSovio;. 

1 
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^nnd  nombre  ;  ce|ienduiit  cessez  d'exercer  vos  rnvnjies.  Si  vous 

voulez  me  tuer  avec  l'airain  cruel,  failes-le,  je  le  di^sire  moi- 
même.  Certes  il  vaut  mieux  mourir  que  de  voir  commettre  sous 

ses  yeun  de  tels  forfaits,  que  de  voir  ses  hôtes  outragés  et  ses 
servantes  honteusement  violées  dans  de  riches  demeures!  » 

A  ces  mots,  tous  les  prétendants  gardent  un  iirufatid  silence. 

Mais  Agébiis,  lils  de  Damastor,  prend  la  parole  et  dit  : 

"  0  mes  amis,  qu'aucun  de  vous  ne  s'indigne  ni  ne  réponde 

par  d'aigres  paroles  it  ces  justes  reproclies.  Ne  frappons  plus  ce 

mendiant  et  gardons-nous  d'insulter  les  serviteurs  d'Ulysse.  Moi 

je  vais  donner  un  conseil  à  Télémaque,  ainsi  qu'a  sa  mère,  et 

je  désire  qu'il  leur  soit  agréable.  Tandis  que,  le  cteur  plein  de 

désir,  vous  conserviez  tous  deux  l'espoir  que  le  prudent  Ulysse 

reviendrait  dans  se  demeure,  n'ét»iL-il  pas  blAmalile  de  laisser 
toujours  ii;i  les  Achéens?  Il  aurait  mieux  valu  que  les  dieux 

eussent  permis  à  Ulysse  de  revenir  dans  son  palais';  mais  main- 
tenant loul  nous  prouve  que  ce  héros  ne  reverra  jamais  sa  patrie. 

Télémaque,  va  donc  trouver  la  mère,  et  dis-lui  qu'elle  doit 

choisir  pour  époux  celui  d'entre  les  Grecs  qui  lui  paraîtra  le  plus 
illustre,  et  qui  fera  les  plus  riches  présents.  Toi,  tu  pourras 

boire  et  manger  au  gré  de  tes  désirs  et  jouir  en  paix  de  l'héri- 
tage de  ton  pore.  Alors  ta  mère,  la  chaste  Pénélope,  veillera 

sur  les  biens  de  son  nouvel  époux.  • 

Le  prudent  Télémaque  lui  répond  aussitôt  : 

•  Agélaûs ,  je  te  jure  par  Jupiter  et  par  les  souffrances  de  mon 

glorieux  père,  qui  est  mort  loin  d'Ithaque,  ou  qui  erre  peut-être 

encore  de  contrée  en  contrée,  que  je  ne  m'oppose  point  à  l'hjraen 

de  ma  mère.  Chaque  jour,  au  contraire,  j'exhorte  Pénélope 
■)  prendre  pour  époux  celui  que  son  cœur  désire,  et  moi-même 

j'ollVe  de  nombreux   présents''.   Cependant  je  crains,   en  pro- 

'  Cgmme  vk  passage  a  été  diversement  explique  par  les  tiaductturs  Friin-- 
çaU.  1I0U4  3voii«  suivi  la  version  allemande  de  Vos»,  qui  uuus  semble  la 
plus  claire  et  la  plus  correcte. 

3  Homttrc  ne  dit  pas  ici  <|ue  les  prétendants  fttront  des  |)ri^senl$  {loiir  oble- 

iiir  Péiiélo[>e  ;  c'est  Teléin.iijuc ,  au  rontraire ,  que  le  poêle  désigne  pour 
i>(Frir  ces  présents  soit  nnx  preiendanlK,soit  âsa  iitère,  Vuirirc  pasiiagp  :  mri 
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iionçant  de  si  violentes  paroles ,  de  la  forcer  à  sortir  de  celte 

demeure.  J'espère  que  les  dieux  ne  permettront  jamais  qu  elle 
s'éloigne  !  » 

Ainsi  parle  Télémaque.  Les  prétendants,  excités  par  Minerve,* 

éclatent  d'un  rire  inextinguible  qui  trouble  leur  raison  et  ils  rient 

d'un  rire  étrange,  emprunté  ';  ils  avalent  des  chairs  encore  sai- 
gnantes ;  leurs  yeux  se  remplissent  de  larmes,  et  leur  Ame  semble 

présager  un  grand  malheur.  En  ce  moment  Théoclymèiie,  sem- 

blable aux  dieux ,  s'écrie  dans  l'assemblée  : 
«  Malheureux!  quels  maux  SQuffrez-vous  donc?  Une  nuit  pro- 

fonde vous  environne  et  elle  couvre  vos  tôtes,  vos  visages  et 

vos  genoux!  De  sourds  gémissements  se  font  entendre,  et  vos 

joues  sont  baignées  de  larmes!  Le  sang  ruisselle  à  longs  flots 

sur  les  murs  et  sur  les  hautes  colonnes^;  les  portiques  et  les 
cours  sont  remplis  de  fantômes  qui  se  précipitent  dans  le  sombre 

8'affireTa  SGpa  SiScofxi,  qui  n'a  été  compris  ni  par  madame  Dacier ,  ni  par 
Bitaubé  et  que  Diibner  a  parfaitement  rendu  par  algue  insuper  multa 
dona  dabo, 

*  Il  y  a  dans  le  texte  :  0\  oy\^y\  ̂ 'vaOjxoiwi  yê^oiojv  àXXoTpioiaiv  {ceux  -ci 
riaient  déjà  avec  des  mâchoires  étrangères).  Duga^^-Montbel ,  en  citant  cette 
phrase  dans  ses  Observations ,  dit  :  «  Elle  est  admirable  pour  exprimer  la 
joie  qui  tenait  du  vertige  ,  et  dont  Minerve  elle  incme  avait  frappe  tous  les 

prétendants.  C'est  ce  que  madame  Dacier  traduit  par  celle  phrase  vulgaire  : 

«  Ils  riaient  à  gorge  déployée.  »  Je  ne  crois  pas ,  ajoute  cet  auteur,  qu^il 
existe,  même  dans  V Iliade,  une  situation  plus  terrible  et  qui  laisse  des  impres- 

sions plus  pathétiques,  .lamais  reiïroi  des  pressentiments  ne  fut  exprime 

d*une  manière  plus  sublime.  Ces  hommes  qui  dévorent  des  viandes  encore 
toutes  sanglantes ,  qui  rient  à  grand  bruit,  et  dont  pourtant  les  yeux  se  rem- 

plissent de  larmes  ;  ce  prophète  qui  déjà  les  plaint  et  déplore  leurs  erreurs; 
les  ténèbres  dont  il  les  voit  enveloppés  ;  le  sourd  mugissement  qui  frappe 
ses  oreilles;  ces  ruisseaux  de  sang;  ces  ombres  remplissant  les  portiques  et 

les  cours,  et  que  découvre  son  œil  prophétique  ;  le  soleil  qui  s'obscurcit  dans 
les  cieux;  la  nuit  qui  se  précipite  de  toutes  parts  :  ce  sont  là  de  ces  beautés 

qu'on  ne  trouve  que  dans  Homère  ou  dans  la  Bible.  Le  repas  de  Balthazar 
est  le  seul  morceau  de  Taiiliquité  (fui  puisse  inspirer  une  émotion  plus  forte, 
une  terreur  plus  profonde.  » 

'^  Homère  dit  :  xaXa(  ts  {jcedoSixai.  Selon  les  uns,  îxedoSuLr,  était  une  con- 

struction intermédiaire  ou  une  pièce  d'assemblage  reliant  deux  soliveaux  ; 
selon  les  autres ,  il  désigne  le  renfoncement  des  parois  entre  les  piliers.  Aris- 

tarque  fait  [xeço^fiai  synonyme  de  fxeffooruXa  {enfre- colomiement ) . 
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Érèbe  ;  le  soleil  a  disparu  des  cieu\ ,  et  les  ténèbres  de  In  mort 

vous  enveloppent  de  toutes  parts  !  » 

Il  dit,  et  les  prétendants  se  mettent  à  rire.  Alors  Ëurymaque, 

(ils  de  Polybe ,  prend  la  parole  et  dit  : 

«  Cet  étranger  récemment  arrivé  en  ces  lieux  a  sans  doute 

perdu  la  raison.  Jeunes  gens,  faites-le  sortir  à  l'instant  du  palais, 

et  conduisez-le  jusqu'à  la  place  publique,  puisqu'il  prend  ici  le 
jour  pour  la  nuit.  >» 

Théoclymène  s'empresse  de  répondre  en  ces  termes  à  l'or- 
gueilleux prétendant  : 

«c  Ëurymaque,  je  n'ai  pas  besoin  de  guides  pour  me  conduire  : 
mes  yeux,  mes  oreilles,  mes  pieds,  sont  encore  bons,  et  mon 

esprit  ne  s'est  point  honteusement  dégradé  !  Je  sors  volontiers  de 
ce  palais  ;  car  je  prévois  les  malheurs  qui  vous  menacent.  Pré- 

tendants orgueilleux ,  qui  insultez  les  étrangers  dans  les  demeures 

d'Ulysse  et  tramez  sans  cesse  d'odieux  complots,  aucun  de  vous 
ne  pourra  Fuir,  ni  échapper  à  la  mort  !  » 

Théoclymène  en  disant  ces  mots  s'éloigne  du  palais  et  se  rend 
auprès  de  Pirée  qui  le  reçoit  avec  joie.  —  Alors  tous  les  pré- 

tendants se  regardent  entre  eux  et  augmentent  encore  le  courroux 

de  Télémaque  en  riant  de  ses  hôtes.  Ainsi,  l'un  de  ces  jeunes 
insensés  lui  dit  : 

«  Télémaque ,  personne  n'est  plus  malheureux  que  toi  dans 
le  choix  des  voyageurs  que  tu  accueilles  !  Celui  que  tu  protèges 

ici  est  un  misérable  mendiant,  sans  pain,  sans  force,  incapable 

de  travailler,  enfin,  un  vil  fardeau  de  la  terre;  et  l'autre  ne  vient 

dans  ce  palais  que  pour  prophétiser!  Télémaque,  si  tu  m'en 

crois  (et  c'est  ce  que  tu  peux  faire  de  mieux),  nous  jetterons 
ces  deux  étrangers  sur  un  bon  navire  garni  de  rames ,  et  nous 

les  enverrons  aux  Siciliens  pour  en  avoir  un  prix  convenable.   « 

C'est  ainsi  que  parle  ce  jeune  prince  ;  mais  Télémaque ,  peu 

touché  de  ce  qu'il  vient  d'entendre,  ne  répond  rien.  Il  regarde 

secrètement  son  père,  et  attend  avec  impatience  l'instant  où  il 
pourra  frapper  ses  ennemis. 

La  fille  d'Icare,  la  prudente  Pénélope,  assise  en  face  de  la 
porte  sur  un  siège  manifique ,  écoutait  attentivement  tout  ce  que 
odyssKe.  4K 
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et  le  fer  difficile  à  travailler  ̂   Là  se  trouve  aussi  Tare  du  héros  et  le 

carquois,  gardien  des  (lèches,  dans  lequel  est  un  grand  nombre  de 

traits,  sources  de  gémissements  et  de  larmes.  —  Un  étranger  qui 
rencontra  le  divin  Ulysse  près  de  Lacédémone  lui  6t  présent  de 

cette  arme  :  c'était  le  fils  d'Euryte,  Iphitus,  semblable  aux  immor- 
tels ;  ils  se  trouvèrent  tous  deux  en  Messénie ,  dans  le  palais 

du  prudent  Orsiloque.  Le  héros  était  allé  dans  cette  contrée  pour 

y  réclamer  le  paiement  d'une  dette  que  tout  le  peuple  lui  de\ait; 
car  autrefois  des  Messéniens ,  venus  à  Ithaque ,  avaient  enlevé 

sur  leurs  solides  navires  trois  cents  brebis  et  leurs  pasteurs.  Le 

roi  La^rte  et  tous  les  vieillards  chargèrent  Ulysse  ,  quoiqu'il  fût 

bien  jeune  encore,  d'aller  en  Messénie  pour  y  chercher  le  prix 

de  ce  butin;  ils  le  forcèrent  même  d'entreprendre  un  si  long 
voyage.  Iphitus  était  aussi  allé  dans  ce  pays  parce  que  les  Messé- 

niens lui  avaient  enlevé  douze  cavales  rapides  et  douze  mules  infa- 
tigables :  ce  voyage  fut  la  cause  de  sa  mort.  Iphitus,  étant  arrivé 

chez  le  fils  de  Jupiter,  le  magnanime  Hercule,  ce  héros  invin- 

cible le  tua  dans  sa  demeure,  quoiqu'il  fût  son  hôte.  Hercule 

ne  redouta  ni  la  vengeance  des  dieux  ni  la  table  hospitalière  qu'il 

avait  placée  devant  le  descendant  d'Euryte;  il  l'immola  sans  pitié 

et  retint  chez  lui  ses  belles  cavales.  C'est  lorsque  Iphitus  était  à 

la  recherche  de  ses  mules  agiles  qu'il  rencontra  le  divin  Ulysse 

et  lui  donna  cet  arc  qu'avait  porté  jadis  son  père,  le  grand  Euryte 
qui,  en  mourant,  le  lui  légua  dans  ses  demeures  élevées.  Ulysse, 

à  son  tour ,  lui  offrit  un  glaive  tranchant  et  une  forte  lance,  comme 

premier  gage  de  Thospitafité  qu'il  contractait  avec  lui.  Mais  Ton 

de  ces  héros  ne  donna  jamais  à  l'autre  le  repas  hospitalier  :  «car 

avant  qu'ils  pussent  se  revoir.  Hercule  immola  le  fils  d'Euryte, 

*  D'après  les  recherches  (|ue  nous  avons  faites  sur  remploi  du  fer  chez  les 

Grecs  du  temps  d'Homère ,  nous  pensons  que  vc  passage  :  woXuxjxî|- 
Toç ffiSifipoç,  doit  être  traduit  par  fer  difficile  à  travailler,  et  non  par 
fer  richement  travailié  (  Dugas-Monlbel),  ni  par  fer  ouvragé  (Bitaubé)  ;  car 
le  mot  7coXux{X7)Toc  {qui  a  coûté  beaucoup  de  travail)^  lié  au  mot  <j{5»|- 

poç,  doit  s'entendre ,  non  pas  du  temps  que  Partisan  a  passe  pour  polir  ou 
orucr  ce  fer,  mais  de  la  peine  qu*il  a  eue  à  le  travailler.  Mous  |)cnsons  aussi 
que  si  uotre  poète  place  le  fer  parmi  les  richesses  d'Ulysse ,  c'est  que  ce 
métal  était  alors  très-rare. 
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(|iii  avjiil  uilcrt  cel  iirc  ii  Ulyssit.  I^tiiuiitl  l't'|ioux  de  POiitïlo|H< 
pHrLait  sur  ses  sombres  iiiivîres  pour  quelque  mpéililiun  loin- 

tuiiie,  il  u'empoi'tuit  point  cet  ;irc;  il  bi^^sait  chez  lui  ce  jin^seiit 

il'un  liiile  hirn-aimé,  ulin  de  pouvoir  s'en  servir  ilans  sa  clièn- 

pHtric  '. 
Lorsque  l'iïnélope ,  la  plus  nolile  des  iemmes ,  est  arrivée  devant 

la  porte  de  lu  salle  où  sont  renfermd'S  les  trésors,  elle  s'arrête 
sur  le  seuil  de  chl^ne  qu  un  artisan  habile  polit  uvee  soin, 
et  sur  lequel  il  plaça  deux  montants  alignés  au  cordeau ,  pour 

servir  de  supports  aux  [lortes  hrilliintes.  Lu  reine  délie  nussitflt 

la  courroie  qui  était  attachée  à  l'anneau ,  puis  elle  introduit  lo  clef 
dans  la  serrure,  repousse  les  leviers  qui  servent  do  verrous;  et 

tfts  portes  mugissent  comme  des  toureauv  qui  paissent  dans  les  prui- 

ries;  elles  cèdent  aux  elVorts  d<>  la  clef  et  s'ouvrent  devant  la  lillc 

d'Icare.  Pénélope  entre ,  et  monte  sur  une  haute  estrade  ou 
sont  placés  les  riches  vêtements  pnrrumés;  elle  étend  la  main 

et  saisit  l'art,  renfermé  dans  un  étui  brillnnt  qui  était  suspendu  nu 

mur  pur  une  cheville.  La  reine  s'assied,  et,  plaçant  cet  étui  sur 
SCS  genoux,  elle  fait  éclater  ses  gémissements;  puis  elle  relire 

d«  son  étui  splendide  l'urc  du  roi.  Après  avoir  versé  des  torrents 
de  larmes  et  poussé  des  cris  plaintifs,  la  plus  noble  des  femmes 

se  dirige  vers  la  salle  où  sont  les  prétendants,  en  tenant  dans  ses 

mains  l'arc  llexihle  et  le  carquois  qui  renferme  un  grand  nombre 
Héches  meurtrières.  Les  suivantes  de  Pénélope  portent  un  coffri" 
se  trouvent  du  fer  et  de  liiiniiiL  qui  servaient  aux  luttes  du 

ltiLiiit>é,  nu  sujet  do  h  dcsuiipiioii  ite»  Utisors  d'Ulys»)-,  lait  luie  reinai'- 
i|iiv  ton  }uditii!iisH  :  "  Oti  garilair,  dir-il.  avec  «oiii  les  ricliestie«,  «I  l'oit  aimait 
sans  dont c  â  rri  raii't  [Mrade  puur  inonlrer  corabicii  l'on  avait  voyaci; ,  trs 
liaisunn  «in'on  avait  rormee^  Que  de  rcciu  amciiaiifiil  l.n  revue  de  tes  effets 
qu'on  appelai  I  ntnt.rikiàl  C'êUietil  des  archivfi  «alisraisntJli'g  a  la  (ois  |iinii' 
le  cœur  et  puiir  l'esprit  :  elles  Étaient  liialori'iuufi  et  aUendrisïiiutcs.  Aver 
quel  plaisir  un  |>ère  devnil  les  iiionlicr  à  ses  entant»!  Faut-il  s'étonner, 
après  rela  ,  qu'Hoinvre  racuiile  si  souvent  avec  complaisance  la  maiiiiïre  dont 
ces  cbcts  acquirent  telle  aritie  du  lot  usleiisilF  |irécleiix ,  ijuc  cflu'  ineii- 

lion  l'eniralne  dans  des  longueurs  qui  nous  Knil>lciii  mutiles ,  el  que  niiu.« 
lUuiis  [ruideinent ,  (larce  i|ue  iidus  nu  lions  mL'IloiiN  |ias  exactement  à  la  ;iliice 
de  CCS  iiersoniiagea  !  Le  «t^miincnl  qui  aniuiaii  c«s  détails  est  aiiemili  parmi 

L 
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roi  ̂   Quand  la  divine  Pénélope  est  près  de  la  salle  des  jeunes 

princes,  elle  s'arrête  sur  le  seuil  de  la  porte  solide  :  un  léger 
voile  couvre  son  visage  et  deux  suivantes  fidèles  se  tiennent  à  ses 

côtés.  Alors,  s'adressant  aux  convives,  elle  leur  dit  : 
«  Écoutez~moi ,  vous  qui  ruinez  par  vos  repas  et  par  vos  fêtes 

la  demeure  d'un  héros  absent  depuis  tant  d'années.  Vous  n'avez 

d'autre  prétexte  pour  justifier  ici  votre  séjour,  que  le  désir 
d'obtenir  ma  main  et  de  me  prendre  pour  épouse;  eh  bien! 
prétendants,  je  vous  propose  une  lutte  dont  je  serai  le  prix,  et  je 

dépose  à  vos  pieds  Tare  redoutable  du  divin  Ulysse.  Celui  qui  ten- 
dra facilement  cet  arc  et  fera  passer  une  (lèche  dans  toutes  les 

haches  placées  au  sommet  de  ces  douze  piliers,  obtiendra  ma 

main;  j'abandonnerai  la  demeure  de  mon  époux,  ce  riche  et 

superbe  '  palais  dont  je  garderai  le  souvenir  même  dans  mes 
rêves.   >» 

En  achevant  ces  mots ,  elle  ordonne  à  Eumée ,  de  déposer  l'arc 
et  le  fer  brillant  entre  les  mains  des  prétendants.  Eumée  prend 

cette  arme;  mais,  en  la  remettant  aux  jeunes  princes,  il  ne  peut 

retenir  ses  pleurs.  Philétius  verse  aussi  des  larmes,  en  aper- 

cevant l'arc  du  roi  son  maître.  Antinous  les  réprimande  en  ces 
termes  : 

«  Pâtres  grossiers  et  misérables ,  qui  ne  songez  jamais  aa  len- 
demain, pourquoi  répandre  des  pleurs  et  agiter  ainsi  rflme  éè 

cette  noble  femme,  qui  est  plongée  dans  une  douleur  profonde 

depuis  que  son  époux  est  parti  pour  llion?  Mangez  en  silenee 

dans  ce  palais,  ou  allez  pleurer  dehors;  mais  laissez-nous  cette  arme 

qui  doit  être  pour  nous  l'objet  d'une  lutte  difficile.  Je  ne  pense 

*  >oiis  avons  traduit  liltt'ralement  ces  deux  vers,  fort  difGcilcs  à  expliquer 

aujourd'hui  : 

  ÀlJLCplIToXoi  CpSpOV  O^XIOV  *  £VÔa  (Jl^TjpOÇ 

KetTO  TToXùç  xai  yaXxb;,  àsOÀia  toîo  àvaxTo;. 

Tous  ceux  qui  ont  commenté  ce  passage  (et  ils  sont  nombreux)  n'ont  |)a$ 
encore  pu  établir  d'une  manière  positive  si  le  poète ,  en  se  servant  du  mot 
(7{Sy)poç,  a  voulu  parler  des  bagues  que  nous  avons  mentionnées  dans  le  livre 

précédent,  et  s'il  a  ru  Tintention  de  désigner  les  pointes  de  flèches  en  employant 
le  mot  /aXxo^. 
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pas  que  Ton  parvienne,  sans  de  grands  efforts,  à  tendre  Tare 

brillant  et  poli  du  divin  Ulysse  ;  car  aucun  de  nous  ne  ressemble 

h  l'époux  de  Pénélope.  Jadis  je  vis  ce  héros;  je  m'en  souviens 

encore  ,  et  pourtant  je  n'étais  qu'un  enfant.  » 

Antinous  parle  ainsi,  parce  qu'il  espère  pouvoir  tendre  la 

corde  de  l'arc  et  lancer  une  llèche  à  travers  le  fer.  —  Cepen- 

dant c'était  lui  qui  devait  le  premier  recevoir  le  trait  parti  des 

main  d' Ulysse;  car  le  premier  il  avait  outragé  ce  héros  dans  son 
propre  palais ,  et  le  premier  aussi  il  avait  excité  contre  le  fils 

de  Laôrtc  tous  les  prétendants.  —  Télémaque  prend  la  parole  et 
s'écrie  : 

«  Hélas!  Jupiter  m'a  donc  privé  de  la  raison!  Ma  mère  bien- 
aimée,  malgré  sa  prudence,  consent  à  abandonner  cette  demeure, 

à  suivre  un  autre  époux  ;  et  moi  je  me  réjouis  comme  un  insensé , 

et  le  sourire  est  sur  mes  lèvres  !  —  Illustres  prétendants,  on  vous 

propose  une  lutte  pour  une  femme  qui  n'a  point  son  égale ,  ni 

dans  l'Achaïe,  ni  dans  la  divine  Pylos,  ni  dans  Argos,  ni  dans 
Mycènes,  ni  dans  Ithaque,  ni  même  sur  tout  le  continent!  Jeunes 

princes,  vous  la  connaissez  vous-même;  alors  qu'ai-je  besoin  de 
louer  sa  sagesse  et  sa  beauté  ?  Ne  cherchez  pas  plus  long-temps 

de  vains  prétextes  pour  différer  à  tendre  l'arc  redoutable  de  mon 
père.  Je  veux  aussi ,  moi ,  essayer  mes  forces  :  si  je  tends  la 

corde  de  cet  arc  et  si  je  fais  passer  une  flèche  à  travers  le  fer  des 

haches,  je  n'aurai  point  la  douleur  de  voir  ma  vénérable  mère 
quitter  ce  palais  pour  suivre  un  nouvel  époux  :  elle  ne  voudrait 

pas  abandonner  un  fils  déjà  plein  de  vigueur  et  qui  remporte 

comme  Ulysse,  son  père ,  le  prix  de  tous  les  combats  !  » 

Il  se  lève  aussitôt ,  quitte  le  manteau  de  pourpre  qui  couvrait 

ses  épaules,  et  détache  le  glaive  aigu  qu'il  portait  au  côté.  D'abord 

il  place  les  piliers  surmontés  d'une  hache,  en  creusant  pour  cha- 

cun d'eux  un  trou  profond  ;  puis  il  les  aligne  au  cordeau  et  jett(^ 

autour  de  ces  piliers  de  la  terre  qu'il  affermit  avec  ses  pieds.  Sou- 

dain les  prétendants  regardent  avec  une  surprise  mêlée  d'effroi  le 
jeune  Télémaque,  qui,  sans  avoir  jamais  vu  de  telles  luttes,  dis- 

pose tout  avec  une  si  grande  habileté.  Le  fils  de  Pénélope  se  dirige 

vers  le  seuil  de  la  porte;  là  il  essaie  de  tendre  l'arc;  trois  fois  il 
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désire  de  le  courber,  et  trois  fois  les  forces  l^ibandonrient ;  pour- 
tant il  espère  bien  tendre  la  corde  et  envoyer  une  llèche  ù  travers 

les  bagues.  Enfin ,  pour  la  quatrième  fois,  il  tire  le  nerf  avec  force, 

Tare  va  se  tendre...  lorsque  Ulysse  fait  un  signe  à  son  (ils  et 

Tarrète  au  milieu  de  son  ardeur.  Télémaque  s'écrie  aussitôt  : 
«  Hélas!  serai-je  toujours  un  homme  incapable  et  faible,  ou 

bien  suis-je  maintenant  trop  jeune  pour  me  confier  ù  la  force  de 

mon  bras  et  repousser  ceux  qui  voudraient  m'attaquer?  Allons, 

prétendants ,  vous  qui  l'emportez  sur  moi  par  votre  vigueur, 

tendez  donc  Tare  d'Llysse,  afin  de  terminer  promptement  cette 
épreuve.  » 

En  achevant  ces  mots,  Télémaque  dépose  Tare  à  terre,  cl 

Tappuie  contre  les  belles  portes  du  palais  *  ;  il  place  la  flèche 

légère  sur  le  magnifique  anneau  de  Tarc^,  et  va  s'asseoir  sur 

le  siège  qu'il  venait  de  quitter.  Antinous  prend  alors  la  parole  et dit: 

«  Mes  amis,  levez-vous  tous  les  uns  après  les  autres  en  commen- 
çant par  la  droite,  et  en  partant  du  lieu  où  Ton  verse  le  vin.  * 

Tous  les  prétendants  approuvent  ce  qu'Antinous  vient  de  dire. 

D'abord,  se  lève  le  lilsd'Enops,  Liodès,  qui  exerçait  parmi  ces 

jeunes  princes  les  fonctions  d'aruspice,  et  qui  se  tenait  toujours 

au  fond  de  la  salle,  tout  près  d'un  superbe  cratère:  lui  seul 

s'indignait  contre  les  prétendants,  et  il  trouvait  odieux  les  cri- 

mes qu  ils  commettaient  dans  le  palais  d'Ulysse.  Arrivé  sur  le 

seuil  de  la  porte,  il  s'arrête  et  essaie  de  tendre  Tare;  mais  il 
ne  peut  y  parvenir:  ses  mains  faibles  et  délicates  sont  bientôt 

fatiguées. 

*(  Mes  amis,  dit-il  aux  prétendants,  je  ne  pourrai  jamais  ten- 

'  Le  foxlo  grec  porte  :  xXivaç  )coXXr,T^ffiv  euÎsctt,;  (javiSecaiv  (appuyé  cou 
Ire  Us  planches  (poiles)  collées  et  bien  polies). 

2  Par  xopojvT), il  faiil  entendre  le  boni  leeoiirbe  de  Tare,  garni  d'un  anneau 

ou  plutôt  d'un  boulon  où  s'atlacbait  la  corde.  Ritaubc  n'a  pas  éclairci  ce 
passage  en  le  traduisant  par  :  «<  anneau  qui  décorait  le  sommet  de  Tare.  •• 

Madame  Dncierle  rend  peut-être  trop  simplement  en  disant  :  «  Il  met  la  flèche 
sur  son  manche.  »  Dugas-Montbel  est  un  peu  plus  lidele  au  texte  quand  il  tra- 

duit xaXy;  xopivir)  par  :  «  brillnnte  extrémité  de  Tare.  " 



!  l'arc  i  qu'un  autrc' l'essaie  il  ma  |»lace.  Mais  je  crains  bien  que 

cette  arme  prive  de  la  Turce  et  de  la  vie  un  ̂ and  nombre  de  vail- 
lants fçuorriers!  Cependant  il  vaut  mieux  mourir  que  de  vivre  en 

perdant  la  femme  qui  nous  attire  en  ces  lieux  et  que  nous  désirons 

tous  obtenir  depuis  tant  d'années.  Chacun  de  vous  a  l'espoir  et  le 

désir  de  s'unir  à  Pénélope,  l'épouse  d'Ulysse  ;  mais  lorsque  vous 
aurez  considéré  et  essayé  cet  arc,  je  crois  que  vous  vous  empres- 

serez de  rechercher  en  mariage  d'autres  Achéennes  nobles  et  riches. 

Alors  lu  iille  d' Icare  pourra  épouser  ceUii  qui  offrira  les  plus  riches 
présents,  et  viendra  dans  cette  maison  conduit  par  le  destin.  " 

En  parlant  ainsi,  il  dépose  l'arc  i\  terre  et  l'appuie  contre  les 
belles  portes  du  palais;  il  place  In  Hèche  légOre  sur  le  magnifique 

imneau  de  l'arc ,  et  revient  s'asseoir  sur  le  siège  qu'il  occu- 
pait auparavant,  \utinoiis ,  irrité  contre  lui,  prend  la  parole 

et  dit  : 

-  Liodès,  quelle  parole  terrible  et  Funeste  s'est  échappée  de 

tes  lèvres  !  Je  suis  indigné  de  t' entendre  dire  que  cette  arme  pri- 
vera de  la  Torce  et  de  la  vie  un  ̂ rand  nombre  de  vaillants  guer- 

riers, parce  i|uc  loi  lu  ii  as  pu  tendre  l'arc  d'Ulysse!  Va,  ta  mère, 

on  te  donnant  le  jour,  ne  t'a  poînl  fait   |iour  manier  les  arcs  et 
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les  flèches!  Crois-moi,  il  est  ici  d'illustres  prétendants  qui  tendront 
bientôt  cet  arme  redoutable.  » 

Puis,  s'adressant  ù  Mélanthius,  le  gardien  des  chèvres,  il 
prononce  ces  paroles  : 

«  Hâte-toi,  Mélanthius,  de  préparer  du  feu  dans  le  palais,  et 

de  placer  devant  le  foyer  un  siège  recouvert  d'une  peau  d'animal; 
tu  nous  apporteras  ensuite  de  la  graisse  pour  que  nous  la  fassions 

chauffer  et  que  nous  en  enduisions  l'arc  d'Ulysse,  afin  de  le  rendre 
plus  flexible  ;  alors  nous  essaierons  nos  forces,  et  nous  terminerons 

promptement  cette  épreuve.  » 

Il  dit,  et  Mélanthius  s'empresse  d'allumer  le  feu;  il  plac^ 

devant  le  foyer  un  siège  recouvert  d'une  peau  d'animal,  et  apporte 
une  grosse  boule  de  graisse  que  les  prétendants  font  chauffer;  ces 

jeunes  princes,  après  en  avoir  enduit  l'arc  d'Ulysse,  essaient 
de  le  tendre;  mais  leurs  efforts  sont  inutiles,  et  ils  manquent  tous 

de  force  et  d'adresse.  Cependant  les  deux  chefs  des  prétendants, 
Antinous  et  Kurymaque,  qui  étaient  les  plus  valeureux  de  tous, 

n'avaient  pas  encore  paru  dans  la  lice  *.  » 
En  ce  moment  les  deux  pasteurs,  Eumée  et  Philétius,  sortent 

du  palais ,  et  le  divin  Ulysse  suit  leurs  pas.  Quand  ils  ont  franchi 

le  seuil  des  portes  et  l'enceinte  de  la  cour,  le  héros  adresse  aux 
bergers  ces  douces  paroles  : 

«  Gardien  des  bœufs ,  et  toi ,  gardien  des  porcs ,  dois-je  parler 

'  Madame  Dacier  a  fait  un  contre-sens  en  traduisant  : 

'Apyoi  u.vr,ffT7ip(»)v  •  àpSTY)  o'Icav  Içoy*  apioroi. 

n  Antinous  $  abstenait  encore^  ainsi  qu'Eurymaquc  ,  [»areil  aux  dieux,  les 
chefs  des  prétendants  et  ceux  qui  étaient  de  beaucoup  les  meilleurs  par  leur 

force,  »  par  .  «  Antinous  et  Eurymaque^  qui  étaient  à  la  léte  des  poursui- 

vants et  les  plus  robustes ,  sont  obligés  eux-mêmes  d'y  renoncer.  »  Les  pré- 

tendants ne  pouvaient  certes  pas  renoncer  à  tendre  Taie ,  puisqu'ils  ne 
Pavaient  pas  encore  eu  entre  leurs  mains.  Dugas  -  Montbel  se  rapproche 

plus  du  texte  en  disant  :  «  Antinous  persiste  encore.  »  Mais  cette  tra- 

duction n'est  pas  exacte  ;  car  si  Antinous  persiste,  c'est  qu'il  a  déjà  essaye 
de  tendre  Tare.  Cependant  Homère,  en  employant  ici  le  verbe  i'Kt/ju}  {s'abste- 

nir)^ dit  bien  positivement  que  ces  deux  prétendants  n'avaient  pas  encore 
paru  dans  la  lice. 
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im  dois-je  me  taire  encore'?  Mais  mon  cœur  me  dit  lii'  [larler. 
iLCOutez-moi  donc.  Si,  tout  t  coup,  le  divin  Ulysse,  ramené  par 

quelque  divinité,  reparoissait  en  ces  lieui,  que  feriez-vons?  Est-ce 
à  Ulysse  ou  bien  aux  prétendants  que  vous  prôteriez  secours? 

Allons,  répondez-moi,  et  dîtes  ce  que  votre  ctrur  vou*i  Inspire.  " 
Philétius,  le  ̂ iirdien  des  bœufs,  répond  iiusMtôt  en  disant  : 

•  Puissant  Jupiter,  fais  que  mes  vœux  s'uLComplissent I  Que 
mon  maître,  ramené  par  quelque  divinité,  revienne  enfin  dans  s'i 
patrie,  et  lu  verras,  toi  pauvre  vieillard,  quelle  est  ma  force  et  ce 

que  peut  mon  bras  !  « 

Le  pasteur  Eumée  implore  aussi  tous  les  habitants  de  l'Olympe 

pour  qu'Ulysse  revoie  son  palais.  —  Le  iiéros,  après  avoir  reconnu 
les  bons  sentiments  qui  animaient  ces  deux  pasteurs,  reprend  en 
ces  termes  : 

"  Eh  bieji!  Ulysse  est  devant  vous;  c'est  moi  qui,  après  avoir 
soulfert  pendant  viii|>t  années  des  mau\  sans  nombre,  reviens  eiilin 

dans  ma  patrie.  Je  vois  que,  parmi  tous  mes  serviteurs,  vous  êtes 

les  seuls  qui  désiriez  de  me  revoir;  car  je  n'ai  jamais  entendu  mes 

autres  esclaves  demander  aux  immortels  qu'ils  me  ramenassent 
dans  mon  palais.  Aussi,  je  vous  parlerai  avec  franchise,  et  je  vous 

dirai  tout  ce  que  je  veux  entreprendre.  Si  les  dieux  font  tomber 

sous  mes  coups  les  orgucilleui;  prétendants,  je  vous  donnerai  ù 

tous  deux  des  épouses,  je  vous  comblerai  de  richesses,  je  vous 

élèverai  des  demeures  prés  de  la  mienne,  et  vous  serez  toujours 

pour  moi  les  compagnons  et  les  frères  de  Télémaque.  Maintenant, 

approchez  pour  que  je  vous  montre  un  signe  qui  me  fera  recon- 
naître ù  vos  yeux  et  portera  la  conviction  dans  vos  esprits.  Regardez 

cette  cicatrice  laissée  par  la  blessure  que  me  lit  jadis  un  sanglier 

aux  dents  d'ivoire  lorsque  je  chassais,  sur  les  monts  du  Parnése, 

avec  le  fils  d'Autolycus.  » 
En  disant  ces  mots,  d  ouvre  ses  haillons  et  leur  montre  la 

large  cicatrice  qu'il  portait  a  la  jambe;  les  deux  pasteurs,  en  la 
voyant,  la  reconnaissent  aussitôt.  Alors,  eu  pleurant,  ils  entourent 

de  leurs  bras  l'ingénieux  Ulysse  et  embrassent  avec  transport  m 
ttHc  et  SCS  épaules.  Le  héros,  touché  de  ces  marques  de  tendresse, 

baise  aussi  la  léto  et  les  mains  d'Euméexïtde  l'hilétius.  Sans  doute 



°  Cesseï ,  A  mes  amis,  ces  pleurs  et  ces  gémissemeiils,  de  pet 

que  quelqu'un  veuaiit  a  sortir  du  palais  ne  nous  aperçoii'e  et  n'aille 

rapporter  ce  qu'il  a  vu  aus  fiers  prétendants.  Rentrons  mainte- 
nant ,  non  pas  tous  ensemble ,  mais  les  uns  après  les  autres  :  moi 

le  premier,  vous  ensuite;  convenons  aussi  de  ce  qu'il  faut  foire  '. 

Comme  tous  les  prétendants  ne  voudront  pas  permettre  qu'on 

me  doime  l'arc  et  le  carquois,  toi,  divin  Eumùe,  lu  iras  preiidri' 

<  Ce  pasMge  (  itàf  tôS:  tsri\i.a  ■ts'tiytlm  )  tout  à  U  fois  obscur  et  coiict* ,  » 
été  compris  de  difTérentea  maDiéres  par  les  tradiicleurs  ;  Dubnei'  nv  l'ËuIatf- 
cil  pas  davanlagc  en  suivant  la  version  de  Clarke  (at  hoc  sigitum  fiai) 

Madame  Dacier  dit  :  "Voicy  l'ordre  que  je  vous  donne,  u  iltloubé  se  rappr»- 
che  plu»  du  letle  par  ces  mois  -.  ■■  Convenons  d'un  signal.  >■  Mais  Bilnutiéi 
pris  trop  au  pied  de  la  lettre  le  mot  inî^ci;  car  il  est  irCs-probable  qu'Ulyue 
veut  pluiAt  parler  ici  d'une  convention  que  d'un  signal.  Ougas-Moiitliet  a 
rendu  ce  passage  trâs-obscui  t'iaenl  eu  disant  :  ■<  Quu  ce  signe  vous  sutflw.  - 

Hais  de  quel  signe  Uiigas-Uonlbd  veut-il  parler ,  puisqu'Clysse  n'en  tait 
nucun  ̂   Nous  avons  suivi,  nous,  pour  l'explication  de  ce  passage  ,  l'excel- 

lente version  allemande  de  Voss  ;  voici  ce  que  dit  ce  savant  traducteur 

Die  Ahreà' ,  aber  tei  dièse  {maii  ?uc  la  contenlioH  soit  telle-ei;  e*csl-.i- 
dire  :  mais,  pour  nuu»  conccrtrr  (|niur  agir  d'accord  1 ,  voici  ce  qu'il  fa«l 
faire. 
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S  armes  et  tu  me  les  remettras  ^  puis  tu  ordonnenis  a  loiiles 

les  femmes  i1l>  former  exactement  tes  portes  du  pnlnts  :  si  I'ugc 
d'elles  entend  du  bruit  ou  des  gémissements  duns  les  salles  où  sont 

les  préteudnnts,  qu'elle  ne  sorte  point,  mais  qu'elle  reste  Irun- 
quîllement  à  ses  travaux.  Quant  û  toi,  Philùtius,  je  le  recom- 

mande de  fermer  promptcment  toutes  les  portes  de  la  cour,  ut 
même  de  les  attacher  avec  des  liens.  > 

\  ces  mots  il  rentre  dans  ses  belles  et  commodes  demeures , 

et  va  s'asseoir  sur  le  siège  qu'il  venait  de  quitter.  BientiU  Eumée 
et  Philélius  reparaissent  dans  le  palais  du  divin  Ulyssse. 

En  ce  moment  Eurymaque  tient  l'arc  et  l'expose  à  la  brillante 
clarté  de  la  llamme;  mais  il  ne  peut  parvenir  â  le  tendre.  Alors 

de  longs  gémissements  s'écliappent  de  sa  poitrine,  et,  dans  l'excès 

^Jfi  son  désespoir,  il  s'écrie  : 
^H»  Hélas!  quelle  douleur  pour  moi  et  pour  tous  les  prétendants! 

^He  n'est  pas  encore  tant  sur  cet  hymen  que  je  gémis  (quoique 
je  le  regrette],  car  il  y  u  d'autres  Acliéenncs,  soit  dans  l'île 

d'Uhaque,  soit  dans  les  villes  voisines^  mais  c'est  de  nous  trou- 
ver inférieurs  eu  force  au  divin  Ulysse,  et  de  ne  pouvoir  tendre 

son  arc!  Quelle  honte  pour  nous,  lorsque  cette  aventure  sera 

connue  de  lu  postérité!  » 

Antinoiis,  fils  d'Eupithée,  prend  la  parole  et  dit  : 

"  Eurymaque ,  il  n'eu  sera  pas  ninsi  :  lu  le  sais  bien  toi-mf^me. 

On  célèbre  maintenant  parmi  le  peuple  la  ït-tt;  sacrée  d'Apollon , 

qui  donc  voudrait  encore  essayer  de  tendre  l'arc  ?  Ne  nous  livrons 
plus  il  aucun  exercice  et  laissons  debout  toutes  les  linrhes;  je  ne 

pense  pas  que  personne  les  enlève  en  venant  dans  la  demeure 

d'Uljsse.  Allons,  mes  amis,  que  l'échanson  verse  du  vin  dans  les 

coupes,  et  qu'il  nous  les  présente.  Faisons  des  libations  aux  dieux 
éternels,  et  déposons  à  terre  cet  arc  recourbé.  Demain ,  vous 

ordonnerez  à  Mélantbius,  le  gardien  des  chèvres,  de  nous  amener, 

au  lever  de  l'aurore,  les  plus  belles  victimes  de  ses  nombreux 
troupeaux,  alin  que  nous  ollrions  de  grasses  cuisses  au  divin 

Apollon,   célèbre  par  son  arc.   Nous  essaierons  ensuite  de  tendre 

Ï arme  d'Ulysse  pour  t
erminer  cette  épreuve

.  » 
Ainsi  parle  Antinous,   et   tous  les  prétendants  approutcnt  ce 
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qu'il  vient  de  dire.  Les  hérauts  répandent  une  eau  pure  sur  les 
mains  des  jeunes  princes.  Les  adolescents  couronnent  les  cratères 

d'un  délicieux  breuvage  ;  puis  ils  portent  les  coupes  à  leurs  lèvres, 
et  les  distribuent  à  tous  les  convives.  Les  prétendants  font  alors 

les  libations  et  boivent  selon  les  désirs  de  leurs  cœurs.  Mais  Tingé- 

nieu\  Ulysse,  qui  n'abandonne  point  ses  projets  de  vengeance, 
adresse  ces  paroles  aux  jeunes  princes  : 

«  Écoutez-moi,  prétendants  d'une  illustre  reine,  je  vais  vous 

parler  selon  les  inspirations  de  mon  cœur.  J'implore  Eurymaque  et 
surtout  le  divin  Antinous,  qui  vient  de  prononcer  un  discours  plein 

de  sagesse.  Oui,  déposez  aujourd'hui  l'arc  d'Ulysse,  et  remeltez- 

vous  en  aux  divinités  de  l'Olympe  :  demain,  les  dieux  donneront 

la  victoire  à  celui  qu'ils  daigneront  favoriser.  Mais  permettez-moi 

de  prendre  cet  arc  brillant,  pour  que  j'essaie  au  milieu  de  vous 
la  force  de  mon  bras ,  et  que  je  voie  si  mes  membres  ont  con- 

servé la  vigueur  et  la  souplesse  qu'ils  avaient  auparavant,  ou  si  les 
voyages  et  le  défaut  de  soin  *  me  les  ont  déjà  ravies.  » 

H  dit ,  et  les  prétendants  ,  irrités  de  cette  audace ,  s'emportent 

contre  lui  ;  car  ils  craignent  tous  qu'il  parvienne  à  tendre  l'arc 

d'Ulysse.  Antinous,  indigné  des  paroles  du  héros,  lui  adresse  ces 
reproches  amers  : 

«  Misérable  étranger,  ta  raison  t'abandonne!  Est-ce  que  tu 

n'es  point  satisfait  d'avoir  pris  ton  repas  au  milieu  de  nous,  qui 

sommes  des  princes  illustres?  T'avons-nous  privé  de  nos  mets,  et 

n'as-tu  pas  assisté  à  tous  nos  entretiens?  Cependant  aucun  autre 

voyageur,  et  bien  moins  encore  un  mendiant,  n'a  ainsi  que  toi 

entendu  nos  discours.  Le  vin  sans  doute  t'a  troublé  l'esprit, 
comme  il  le  trouble  à  tous  ceux  qui  le  prennent  avec  excès  et 

boivent  sans  modération.  Jadis  le  vin  fit  perdre  la  raison  au  fameux 

centaure  Eurythion,  lorsqu'il  était  chez  les  Lapithes,  auprès  du 

'  Nous  avons  traduit  litléralemenl  le  mot  axojxKjTiTi  (de  à  pr.  et  xoîa{îw), 
(|ui  a  été  mal  rendu  par  tous  les  traducteurs  français.  Ce  sont  là  de  ces  petites 

nuances  dont  madame  Dacier,  Ritaubé  et  Dugas-Monlbel  n'ont  tenu  aucun 
compte.  Le  mot  àxoiitTriy,  (qu'ils  ont  tous  traduit  par  misère)  ne  se  trouve 
(prune  seule  fois  employé  par  Homère;  et  dans  le  Dictionnaire  des  Homcri- 
{l':s  il  porte  le  signe  des  airaç  sip/jjxgva. 
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[fliinimc  l'irillioùs;  quand  le  \'m  riit  lroiil)lô  ses  Sfiis,  il  dovint 
furieux  et  commit  des  crimes  épouv»ntablGS  dans  le  palais  mt^me 

de  Pirithoûs  '  ;  mais  la  colùre  s'empara  bientôt  de  tous  ces  hùTos 
réunis;  ils  se  jetèrent  sur  Eurjlhioii,  le  traînèrent  hors  du  vesti- 

bule, et  lui  coupèrent,  avec  l'airain  cruel,  le  itei  et  les  oreilles. 

Le  centaure  Lurythion,  vivement  oirensé,  s'en  alla  couvert  de 

lionte,  et  après  avoir  subi  le  châtiment  d'une  aberration  funeste 

duc  il  son  esprit  insensé.  Voila  quelle  fut  l'origine  de  ta  guerre  qui 
eut  lieu  entre  les  Centaures  et  les  Lapithes.  Quant  à  Eurythion,  il 

s'attira  de  grands  maux  en  se  laissant  alTaiblir  par  le  vin.  De 

même ,  vil  étran|;er,  je  t'annonce  des  malheurs  sans  iiomhrc  si  tu 
essaies  de  tendre  cet  arc.  Tu  ne  trouveras  plus  désormais  aucun 

appui,  aucun  secours  parmi  le  peuple  d'Ithaque;  nous  t'enverrons 
sur  un  sombre  navire  au  roi  Kchélus,  !e  plus  cruel  des  hommes, 

ut  persoime  ne  pourra  te  sauver  de  sa  fureur.  Cois  donc  en  silence, 

et  ne  cherche  pas  à  combattre  avec  des  hommes  plus  jeunes  et 

plus  illustres  que  toi!  • 

Mors  la  prudente  Pénélope  fait  entendre  ces  paroles  : 

■<  Antinous,  il  n'est  ni  juste  ni  honnête  d'insulter  les  hôtes 

deTélèmaque,  lorsqu'il  s'en  présente  un  dans  ce  palais.  Penses- 
(u  que ,  si  cet  étranger,  se  liant  à  son  adresse  et  à  son  courage , 

parvient  à  tendre  l'arc  redoutable  d'Ulysse,  il  me  conduira 
dans  sa  demeure  et  me  prendra  pour  son  épouse?  Non,  ce  véné- 

rable vieillard  ne  nourrit  point  cet  esfiuir  dans  son  Ame.  (Jue  cette 

pensée  ne  trouble  donc  point  vos  fêtes;  car  rien  ne  serait  moins 
convenable.  » 

Ëurymaque,  lils  de  Polybe,  lui  répond  aussitôt  : 

Fille  d'Icare,  chaste  Pénélope,  noua  pensons  bien  que  ce 
idiant   ne  te  conduira  jamais  dans  sa  demeure  :    cela   ne 

pourrait  être  permis.    Mais  nous  redoutons  les  vains  propos  des 

hommes  et  des  femmes,  et  nous  craignons  que  les  phis  vils  d'entre 
les  Achéens  ne  disent  :  —  «  Ah  !  combien  ces  hommes  sont  infé- 

Enrvi! 

I  Pirithoûs ,  un  dm  La|iillies,  se  mariniil  à  Hi|iiiodainie ,  Hlle  d'A<liasle, 
es  uuces  les  l.apiilies  et  les  Centaures.  Leti  derniers  bnreat  avec  tant 

d'excès,  i|u'iU  rnriËreiit  lus  Lajiiihu»  à  les  maltraitui',  et  ce  tut  le  Cemaure 
Enryihion  i]ui  cummi'iK;  i  ccsinMtleiiccsquirnrrnl  tuiieairsn  tuitlt'  m  riutioii. 
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rieurs  à  rhommc  illustre  dont  ils  recherchent  Tépouse,  puisqu'ils 
iront  pu  tendre  Tare  brillant  du  divin  Ulysse  !  Pourtant  un  pauvre 
voyageur  Ta  courbé  sans  eiïorts,  et,  de  sa  Qèche  légère,  il 

a  traversé  les  douze  haches ,  et  il  a  remporté  la  victoire  !  »  — 

C'est  ainsi  qu  ils  parleraient ,  et  ce  serait  une  honte  pour  nous.  * 
La  chaste  Pénélope  réplique  en  ces  termes  : 

«  Eurymaque ,  que  ceux  qui  consument  honteusement  les  biens 

d'un  des  puissants  chefs  de  la  Grèce  n'espèrent  point  obtenir  de  la 
gloire  parmi  le  peuple  !  Pourquoi  donc  vous  livrez-vous  sans  cesse 
à  ces  excès  ignominieux  ?  Ce  voyageur  est  grand,  robuste ,  et  il  se 

glorifie  d'être  issu  d'une  illustre  race  ;  remettez-lui  donc  l'arc  bril- 

lant, afin  que  nous  voyions  ce  qu'il  peut  faire.  Mais,  je  vous  le  déclare, 

et  j'accomplirai  ma  promesse  :  si  cet  étranger  tend  l'arme  d'Ulysse, 

s'il  obtient  d'Apollon  une  telle  faveur,  je  le  revêtirai  de  magnifiques 
vêtements,  d'une  tunique  et  d'un  manteau;  je  lui  donnerai,  pour 
repousser  les  chiens  et  les  hommes ,  un  javelot  aigu  et  un  glaive  à 

double  tranchant;  je  lui  offrirai  des  brodequins  superbes,  et  je  le 
ferai  conduire  où  son  cœur  lui  ordonnera  de  se  rendre.  >» 

Le  prudent  Télémaque  prend  aussitôt  la  parole  et  dit  : 

«  Ma  mère ,  je  suis  le  seul  ici  qui  ait  le  pouvoir  de  donner  ou 

de  refuser  cet  arc.  Aucun  de  ces  princes,  soit  qu'il  règne  au 

milieu  des  rochers  d'Ithaque,  soit  qu'il  commande  aux  peuples 

des  îles  voisines  de  l'Élide  où' paissent  les  coursiers,  ne  peut 
forcer  ma  volonté  si  j'exige  que  l'arme  d'Ulysse  soit  donné  à  cet 
étranger.  Mais  toi,  ô  ma  mère,  rentre  dans  tes  appartements; 

reprends  tes  occupations  ordinaires,  la  navette  et  la  toile,  et 

ordonne  à  tes  femmes  de  s'occuper  de  leurs  travaux.  Les  exer- 

cices de  l'arc  regardent  les  hommes,  et  surtout  moi  qui  gouverne 
dans  ce  palais.  » 

Pénélope ,  surprise  de  ce  que  Télémaque  vient  de  lui  dire , 

retourne  à  ses  appartements,  en  pensant  aux  sages  conseils  de  ̂ on 

fils.  Suivie  de  ses  femmes,  elle  entre  dans  sa  demeure  ;  là  elle  se 

met  à  pîeurer  Ulysse,  son  époux  bien-aimé,  jusqu'au  moment  où 

Minerve,  la  déesse  aux  yeux  d'azur,  lui  envoie  un  doux  sommeil 
pour  fermer  ses  paupières. 

Mais  Eumée,  qui  s'est  emparé  de  l'arc  d'Ulysse,  le  porte  à  son 
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fJiviii  maîlre.  Alors  les  prétendants  s'agitent  bruyanimpiit  diitis  la 

Italie ,  et  l'un  de  ces  jeunes  orgueilleux  se  met  à  dire  : 
■  Misérable  insensé,  vil  gardien  des  porcs,  où  vas-tu  porter 

cet  arc?  H  faut  espérer  que  les  chiens  que  tu  as  nourris,  te  dévo- 
reront bientôt  au  milieu  de  tes  troupeaux  ,  et  loin  de  tout  secours 

humain,  si  le  puissant  Apollon  et  les  autres  divinités  célestes  nous 
sont  favorables!  « 

Ainsi  parle  ce  jeune  prince.  Eumée ,  saisi  de  crainte,  remet 

l'arc  à  sa  place  :  car  un  grand  nombre  de  prétendants  s'agitent 
bruyamment  dans  le  pulais.  Mais  Télémaque,  prenant  à  son  tour 

tu  parole,   s'écrie  d'une  voix  terrible  et  menaçante  : 
'  Cher  Eumée  ' ,  marche  donc  et  va  porter  cet  arc  au  men- 

diant. Sache  que  tu  ne  dois  point  obéir  il  tant  de  maîtres;  ne  l'ou- 
blie pas  surtout,  car  alors  malgré  ma  jeunesse  je  te  renverrais 

aux  champs  à  coups  de  pierre  :  tu  sais  que  ma  force  est  supérieure 

à  la  tienne.  Oh  !  que  ne  puis-je  aussi  l'emporter  par  la  vigueur 
de  mon  bras  sur  tous  les  prétendants  qui  sont  maintenant  dans  mon 

palais  !  Ub  !  comme  je  les  chasserais  promptement  de  cette 

demeure  pour  les  empêcher  de  commettre  ici  de  nouveaux 

crimes!  » 

Il  dit,  et  tous  les  jeunes  princes  accueillent  ces  paroles  en  sou- 

riant' :  leur  courroux  contre  Télémaque  s'était  déjà  calmé.  Eumée 

traverse  la  salle  et  remet  l'arc  entre  les  mains  de  l'ingénieux 
Ulysse;  puis  il  appelle  la  nourrice  Euryclée  et  lui  parle  en  ces 
termes  : 

•  Prudente  Euryclée,  Télémai{ue  t'ordonne  de  fermer  exacte- 

ment les  portes  solides  du  pulais.  Si  l'une  des  femmes  entend  du 
bruit,  des  gémissements  dans  les  salles  où  sont  les  prétendants, 

qu'elle  ne  sorte  point ,  mais  qu'elle  reste  tranquillement  à  ses  tra- 
vaux.  ■■ 

Il  dit ,  et  ses  paroles  restent  gravées  dans  la  mémoire  d'Eury- 

'  Le  texte  \ione  .  'Atcs,  qui  était  un  terme  de  respect  dont  «e  s< 
les  jeunes  gens  en  parlant  des  vieillards ,  et  qui  équivaut  Â  mon  pire ,  bon 
père,  bon  pinllard. 

'  Nous  traduisons  V"  ïÉÎ-anoav  [itg  rirent  ayréablcmml  )  par  ih  lou- 
rieHl. 

m 



c\éK.  Phiiiilius  sort  secrètement  dii  pnlais,  cl  lerme  toutes  les  por"j 

les  de  la  cour  entouri^e  de  hautes  murailles.  Sous  le  portique  i 

trouvait  un  cjlblc  de  navire  fuit  de  bybios';  Philélius  s'en  s 

pour  lier  les  portes  ;  puis  il  rentre  dans  la  salle,  va  s'asseoir  surlf 

sié^e  qu'il  vient  de  quitter ,  et  regarde  attentivement  Ulysse .  si 

divin  maître.  Le  héros  s'empare  de  l'arc,  l'examine  avec  soin,  é 

le   retourne  en  Ions  sens  :  car  d  craint  que  la   corne  n'en   i 
été  rongée  pendant  son  absence.  Alors  un  des  prétendants  dit  i 

celui  qui  se  trouvait  à  ses  cAtés  : 

-  Sans  doute  ce  mendiant  est  bubile  à  tirer  de  l'arc";  îl  9 
possède  peut-être  de  semblables  dans  sa  demeure,  ou  bien  | 
désire  en  faire  un  lui-même.  Vois  donc  comme  il  retourne  < 

etamine  l'arc  d'Ulysse.  " 

Un  autre  de  ces  jeunes  orgueilleux;  s'écrie  : 

ccoret 

'    huns  k  textu  île  Wolt ,  nous  liîoiiii  Siùjiv  fiùCXivov  ;  m^is  Eu^UlIu 
aussi  irAw  piSXivov.  Sïluti  les  uns ,  ̂ùCXivov  sert  à  désigner  non  pw 

|ia|iynis  il'Ëgypte ,  mais  une  pl»n(c  iiiii  resseinbU'  an  iia[iyruâ  ;  selon 
autres  ,  ou  dot!  entcudre  pir  ce  mol  une  corde  de  rhanvre  ou  une  corde 

avec  celle  (lelure  légère  i]ni  çc  trouve  i^oiis  l'pcorcc  du  tilleul.  Les  auteurs  du 
DktionmùTe  det  Homéride»,  en  manjnaiU  ̂ ù^knoi  du  si^ne  dra  lira! 

Eip)||j,ïva,  prétendent  (|ii'il  signifie  le  cordage  d'il n  vaisseau,  fait  avecrccofce 
du  jiapyrtis. 

'  Madame  Dacier  a  TriU  un  contre-sens  en  traduisant  -.  Il  lu;  6tp]t^| 
iittxXoïioi;  fcit-ro  Tti^uv  par  ;  «  eeluy  gui  admire  $i  fort  cet  are  aurait 
eiitie  de  le  voleri  car  le  luol  JicfxXonoi:  ne  signiHe  pas  ici  uitvoUur.  Mais  Iniswl 
fepondroà  madame  Dacier  des  philologues  (|iii  ont  profundémeui  étudié  celle 

ipiesiion  :■■  D'autres,  diseni-ils,  l'entendent  ici  (leinot  ÎTrluXoTn;)  dans  (eseiis 
de  voleur,  t\u\  biùle  de  vulrr  ;  mais  la  liaison  des  idées  ne  permet  puint  ilf 

l'admetue.  Les  prélendanis,  voyant  Ulysse  manier  ei  tunrner  cet  arc  dam 
toits  les  sens,  ne  disent  point  :  C'est  tant  doute  quelque  amateur  d'arc  qut 
a  enrie  dt  toler  celui-là  ;  mais  liien  :  C'eit  êans  doute  un  amateur,  m 
habile  en  fait  d'arct.Ct^w  les  frappe, c'est  la  curiosité  avec  laquelle  Clyue 
examine  cet  arc,  et,  chtietiant  à  se  l'exiiliiiuer,  ils  conjecturent,  dans  les  driu 
vers  suivants,  ou  qu'il  en  a  chez  lui  un  semblable,  ou  qu'il  en  veut  faire  un 
paitil  ;  c'est-à-dire,  il  faut ,  puur  l'examiner  ainsi ,  ou  iju'il  soit  frappé  de  lu 
ressemblance ,  ou  qu'il  l'ctudic  |Kiur  en  faire  un  senil>labli' .  ce  qui ,  loin  de 
sup|Hwer  Teuvie  de  le  voler,  semble  l'exclure  (  les  nuteurs  du  Dictionn.  dt$ 
Homéridci).  —  Voss  admet  celte  opinion  ,  eu  iraduisant  ce  ju^sage  ( 
'otVd  u»  AoRinif  9ut  a  unB('onnaM«an»;iro/^an(le  de  l'are  (TViiun.' 
Jil  eiii  tclilauer  tmd  liiliger  Kenner  det  hvgen*). 
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'-t-il  l'tri!  toujours  ccrliiin  d'olilniir  ro  qii  il  dt^r niidp 
"  \li  !  puis» 

comme  il  pnraît  \'ùItv  de  tendre  cet  arc  '  !  » 

Ainsi  parlent  les  prétendnnts.  —  Lorsque  l'infénieuit  Ulysse 
a  soulevé  plusieurs  fois  et  examiné  nvcr.  le  plus  grand  soin  cet  arc 

redoutable,  il  te  teud  aussi  fucilemenl  qu'un  homme  savant  dans 

l'art  de  la  lyre  et  du  chant  tend,  au  moyen  d'une  clef,  la  corde  de 

boyau  faite  avec  les  intestins  solidement  tressés  d'une  jeune  et 
faible  brebis,  après  avoir  attaché  cette  corde  par  ses  deux  extré- 

mités. C'est  ainsi  qu'Ulvsse,  sans  peine  et  sansitHorts,  tend  cet  arc 
immense.  Le  héros,  pour  éprouver  le  nerf,  le  saisit  de  sa  main 

droite  et  le  Ijlche  -.  soudain  l'arc  résonne  et  fait  un  bruit  semblable 

Il  la  voix  de  l'hirondelle.  Les  prétendants  sont  saisis  de  crainte, 
et  changent  tous  de  couleur  ;  Jupiter ,  pour  augmenter  leur  effroi , 

et  aussi  pour  annoncer  un  présage  aux  humains,  fait  rouler  a  grand 

bruit  son  tonnerre  dans  les  cieux.  Le  héros,  satisfait  de  cet  augure, 

prend  une  iléche  légère  qui  était  sur  la  table  (  les  autres  traits 

étaient  encore  dans  le  carquois  profond  d'où  ils  ne  devaient  sortir 

que  pour  la  perte  des  prétendants  )  ;  puis  il  saisit  l'arc  par  le  milieu 

et  attire  le  nerf  placé  sur  l'entuitle  de  la  llèche.  Ulysse,  quoique 

assis  sur  son  siège ,  vise  avec  justesse,  lance  le  trait  garni  d'airain , 

qui,  sans  s'égarer,  traverse  toutes  les  haches  depuis  la  première 

jusqu'à  la  dernière,  et  vu  percer  de  part  en  part  la  porte  de  la 

salle.  Alors  l'époux  de  Pénélope  s'adressaut  à  son  fils,  lui  dit  i 

1  Télémaque,  l'étranger  qui  est  maintenant  dons  votre  palais 
ne  vous  fait  point  de  honte ,  car  il  ji  atteint  le  but.  Vous  voyez , 

jeune  héros,  que  j'ai  tendu  cet  arc  sans  faire  de  grands  efforts, 

et  que  la  vigueur  n'a  pas  encore  abandonné  mes  membres.  J'espère 

qu'à  présent  les  illustres  prétendants  ne  m'accableront  plus  d'in- 

jures. Mais  voici  l'heure  où  l'on  doit  préparer  aux  Achéens  le 

repas  du  soir;  la  nuit  va,  dans  peu  d'instants,  couvrir  la  terre  ;  bicnli'it 

<  Pour  l'explication  d«  ce  passage,  qui  n'a  jamais  eie  bien  iraduil  en  Fran- 
çais, nous  avons  suivi  l'excellente  version  allemande,  (jiii  ëcinircii  aiii«i  le 

lexie  d'HoiniVe  :  Dtu»  dnch  jtgliehtr  H'wntrh  dtm  frcmdUi'g  alio  gelittge, 
teie  f»  ihmje  zo gelingi ,  àrii  Kv/mmen  fioijeit  zri  tpaonen  f—  Puiixr  cha- 

que détir  lui  réultiruulani  .  ii  l'ètratigi-r,  qu'il  lui  rnisnil  mninlcndiil  de 
fendre  l'arc  emirbé  '. 
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IN    fcMECX   Ulysse,    après 

s  être  dépouillé  de  ses  hail- 

lors      s'élance    sur  k   large 

iJiTjnn  seu  I  de  la  porte ,  en  tenant 

^ILvd  ns  ses  mains  l'arc  redou- 
le  et  le  carquois  rempli  de 

ches     il  répand  â  ses  pieds 

e!t  tra  ts  rapides,  et  dit  eux 

prétendants  : 
Cette  lutte  terrible  '  est 

e\ifn\  terminée.  Maintenant , 

viser  un  autre  but  que 

nul  homme  n'a  encore  atteint;  voyons  si  je  ne  le  manquerai  point. 

'  Modame  Diicier  vl  DiigaK-Monltiel  Iraduiaent  à  tort  iiawi  par  innocent, 
carcematnenide  ii<^  {bletner,  endommager)  i  Clarkcct  D&bner  le  rendent 

par  difjicile ;  Voss  In  ir.i<liiil  par  menaçant  ilatis  VUiade ,  par  terrible  tlans 

VodygsM ,  fi  passjjw  par  irrévocable.  Le  Dictionnaire  dit  Homéride* ,  a» 

mot  àMToc,  nous  aiiprpnd  rpie  les  anaens  grammairiens  siip|iosrnl  un  'lou- 
ble  n  priv.  ou  im  a  aiigmenl. ,  ei  cxpliiiiii'nl  tiàaTOv  par  iraXuGlnGiîî  (  irèt- 
nuiiibte  ). 



39S ODYSSÉE. 

et  si  le  imissaiil  Apollon  m'îicconlera  lii  j^loire  d'iiUcinilrc  ce  hiit. 
Il  dit .  et  dirige  sur  Antioous  un  troJt  homicide  '  :  ce  jeune  princfl 

allait  soulever  une  belle  coupe  d'or  is  deux  anses ,  et  il  la  saisissait 

di^Ja  pour  boire  le  vin  qu'elle  contenait^  car  il  était  loin  de  penser  ■ 

an  trépas,  l-ln  eiïet,  qui  ourait  pu  croire  qu'au  milieu  de  tant  i 

convives,  un  seul  bomme  ,  quels  que  fussent  d'ailleurs  son  courage! 
et  sa  force ,  eût  osé  précipiter  Antinous  dans  le  sombre  empire  dtl 

la  Mort?...  Ulysse  le  frappe  à  la  ̂O'^S'ï.  ̂ ^  If  pointe  de  la  (l^'cbef 

traverse  le  cou  tendre  et  délicat  du  malheureux  prétendant,  Anli- 

noiis  tombe  à  la  renverse;  la  coupe  échappe  de  ses  mains ,  et  sou- 
dain des  Ilots  de  sang  jaillissent  de  ses  narines.  Il  repousse  lu  lable 

loin  de  lui  en  la  frappant  avec  ses  pieds;  les  mets  se  répandent  1 

terre,  et  le  pain  et  les  viandes  rAties  nagent  dans  le  sang, 

prétendants,  en  voyant  tomber  Antinous,  se  troublent  aussitôt;  t 

.)ii  prétend  qui'  <t  (lassase  a  (ait  naître  le  proverbe  grec  t 

e  |>u!isi.'  bii'ii  des  choses  entre  la  coupe  cl  le  liord  des  lèvres,  • 
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Pélutureiil  dt>  li'ors  sièges,  poussent  de  grandes  diimeurs  dans  Ip 

pntais,  et  parcourent  des  yeux  les  élégantes  muroilles.  Mais  main- 

tenant il  n'y  a  plus  pour  eux  dans  cette  salle  ni  boucliers,  ni  glaives, 

ni  lances.  Alors  ils  se  mettent  ù  accabler  Ulysse  d'injures  : 

"  Misérable  étranger,  s'écrient-ils,  tu  oses  lancer  tes  llèches  sur 

les  hommes!  Mais  tu  n'assisteras  plus  a  aucun  combat,  car  main- 
tenant ta  perte  est  résolue  !  Comme  tu  viens  de  tuer  le  plus 

illustre  de  tous  les  jeunes  citoyens  d'Ithaque,  les  vautours  dévo- 
reront bientôt  ton  cadavre!  • 

lU  parlent  ainsi ,  car  ils  pensent  qu'Ulysse  n'a  pas  voulu  tuer 

Antinous.  —  Les  insensés  ignorent  qu'ils  sont  tous  menacés  de  la 

mort.  —  Le  héros,  les  regardant  d'un  œil  courroucé,  leur  dit  : 
"  Impudents  que  vous  êtes  ',  vous  pensiez  sans  doute  que  je  ne 

reverrais  jamais  ma  demeure  et  que  je  ne  reviendrais  point  d'Ition  ! 
Aussi,  vous  avez  consumé  tous  mes  biens,  vous  avez  violé  hon- 

teusement mes  esclaves ,  et  vous  avez  osé ,  moi  vivant ,  aspirer  tt 

la  main  de  mon  épouse  !  Comme  vous  n'avez  redouté  ni  la  colère 

des  dieux,  habitants  de  l'Olympe,  ni  la  juste  indignation  des  races 
Tulures,  vous  allez  tous  périr!  " 

^^  A  ces  mots,  les  prétendants  elFrayés  tremblent ,  pâlissent,  et 

Hnerchent  autour  d'eux  une  issue  pour  échapper  ;i  l'horrible  tré- 

pas. Eurymaque  seul  prend  la  porole;  et  s'adressant  au  héros, il  lui  dit  : 

"  Si  lu  es  vraiment  Ulysse,  le  roi  d'Ithaque,  tu  as  raison  de 

reprocher  aux  Achéens  les  excès  qu'ils  ont  commis  dans  ton  palais 
et  dans  tes  domaines.  L'auteur  de  tous  ces  maux  est  étendu  âmes 

^      pieds  :  c'est  Antinous,  lui ,  qui  a  tout  tramé ,  non  pas  dans  le  seul 

B^désir  de  s'unir  à  Pénélope,  mais  pour  faire  réussir  des  projets  que 
^riupiter  a  anéantis  pour  jamais.  Il  voulait   régner  sur  le  peuple 

d'Ithaque,   et  assassiner  Ion  fils  en  lui  dressant  des  embûches. 

Puisque  Antinous  a  reçu  la  mort  qu'il  a  méritée ,  épargne  main- 

tenant  les  autres  princes.  Nous  t' obéirons  désormais  dans  cette 

e  poète  s'exprime  d'une  manière  plu»  injuiieiive  encore  en  disant  :    Q 
:t  {ôehienâJj,  ipje  nous  avons  traduit  par  impuâenlt ,-  car  le  mot  xûtuv 
im)  s'eni|]Uiie  dans  les  poèmes  H'Hmncri-  umiiiiie  noiii  iiijitricuv  pour 

Èaif^nei'  Vimpudtnce  ou  Vtff^onttrit. 
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contrén  ',  et  pour  te  dédommager  de  tout  cv  qui  a  été  bu  ef 

mangé  ici,  nous  te  donnerons  chacun  vingt  taureaux'',   et  uoui 

t'apporterons  de  l'or  et  de  ruiroin  jusqu'à  ce  qu'enfin  Ion  c 

soit  satisrait.  Tant  que  nous   n'aurons  pas  accompli  noire   pro- 
messe, nous  ne  blâmerons  point  ton  courroux.  •■ 

L'ingénieuï  Ulysse  le  regarde  avec  indignation  et  lui  dit  : 

«  Kuryraaque ,  quand  tu  m'apporterais  tout  l'héritage  que  lo 

tiens  de  tes  pères,  quand  tu  m'abandonnerais  ta  propre  fortune  et 
que  tu  me  donnerais  encore  bien  d  autres  richesses,  je  ne  retien- 

drais pas  mon  bras  :  car  je  veux  vous  faire  expier  dans  le  sang  tout 

vos  excès  et  tous  vos  crimes!  A  présent  je  vous  laisse  le  chois, 

ou  de  combattre  Tace  à  l'ace  avec  moi ,  ou  de  fuir  pour  éviter  !t 

fatale  destinée;  mais  j'espère  qu'aucun  de  vous  n'échappei 

trépas!  • 

Ces  mots  portent  l'effroi  dans  le  cœur  de  tous  les  prétendants 

et  l'ont  lléchir  leurs  genoux.  Cependant  Eurymaque,  prenant  une 
seconde  fois  la  parole,  dit  il  ses  compagnons  : 

1  0  mes  amis,  jamais  cet  homme  inilexible  ne  suspendra  sel 

coups!  Maintenant  qu'il  a  saisi  l'arc  étincelant  et  le  carquois, 
il-  va,  du  seuil  superbe  où  il  est  placé,  nous  accabler  de  Héchea 

jusiju'à  ce  qu'il  nous  ait  tous  immolés.  Eh  bien!  ranimons  notre 

courage,  et  ne  songeons  plus  qu'ù  combattre.  Tirons  nos  glaives 
et  opposons  ces  tables  à  ses  traits  cruels;  puis  fondons  sur  lui, 

chassons-le  du  seuil  qu'il  occupe  et  de  celte  porte  qu'il  a  fermée  j 

parcourons  les  rues  de  la  ville  en  poussant  des  cris  d'alarme, 
et  bientôt  cet  homme  aura  lancé  ses  llécbes  pour  la  dernièrC' 
fois!  " 

En  disant  ces  derniers  mots,  il  tire  son  glaive  d'airain  ii  deui 

'  Nous  avons  iradiiil  xati  5îj|*ov  par  les  mots;  datit  celle  fonlrte.Meuàu 
<|iie  ̂ \t-K  sigiiiAe  tout  à  la  fois  peuple  et  pay.<.  Les  savanla  auteurs  du  Dic- 

tionnaire dei  Homèridee  viennent  3|ipuyei-  noire  opinion  eu  traduÏMUt 
XKTà  Sîjfiov  par  cette  phrase  :  parmi  le  peuple ,  ou  dans  le  pays. 

'  Voss,  dans  son  excelU'nie  Uaduclioii  aili^maiidc  ,  a  commis  une  erreur 
en  ne  traduisant  pas  les  mot!>  àjjKpU  iKaorot  [chacun  pour  (fi  pari);  ilaun- 

blerait ,  d'après  cet  auteur,  i]iie  tous  les  prétendants  ue  dussent  donner  qoe 
vingt  taureaux  ,  taudis  qu'Homère  <iit  expressëmetit  ijuc  chacun  de  ces  jeu- 

nes princes  doit  donner  pour  m  part  vingl  taureaux. 
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tranchants  ' ,  et  fond  sur  Ulysse  en  poussant  des  cris  elTroyables. 

Au  même  instant  lit  héros  lui  décoche  une  llèche  rapide  qui  s'en- 
fonce  au  milieu  de  sa  poitrine  et  pénètre  jusque  dans  le  foie. 

Ëurymaque,  en  lâchant  son  épée,  chancelle,  tombe  tout  sanglant 

près  de  la  table,  et,  dans  sa  chute,  il  renverse  les  meta  et  les 

coupes  :  son  front  va  frapper  contre  le  soP,  ses  pieds  heurtent  le 

siège  sur  lequel  il  était  assis,  la  vie  l'abandonne,  et  les  ténèbres  de 
la  mort  couvrent  ses  yeux. 

Amphinome,  l'èpée  à  la  main,  se  jette  aussitôt  sur  le  valeu- 
reux Ulysse  ,  et  veut  le  chasser  des  portes.  Tout  à  coup  Télé- 

maque  fond  sur  lui  avec  fureur  et  le  frappe  par-derrière  :  sa 

lance  d'airain  s'enfonce  entre  les  deux  épaules  d'Amphinome  et 
lui  traverse  la  poitrine.  Le  prétendant  tombe  avec  bruit  et  frappe 

la  terre  de  son  front.  Télémaquc  s'enfuit  et  laisse  sa  lance  dans 

le  sein  de  ce  jeune  prince;  car  il  craint  que  l'un  des  Acbéens  ne 

se  jette  sur  lui  et  ne  le  perce  de  son  épée  '  tandis  qu'il  retirera 

son  long  javelot  de  la  poitrine  d'Amphinome.  Il  s'éloigne  en  cou- 
rant ,  se  réfugie  auprès  de  son  père ,  et  lui  adresse  ces  rapides 

paroles  : 

■  Mon  père,  je  vais  promplement  l'apporter  un  casque  d'airain 
pour  ceindre  ton  front ,  un  bouclier  et  deux  fortes  lances  ;  puis  je 

m'armerai  moi-mi^me  et  je  donnerai  des  javelots  aux  deux  pas- 
teurs, Dumée  et  Philétius.  On  combat  beaucoup  micui  lorsque 

l'on  est  armé.  • 

^^L'ingénieux  Ulyssse  lui  répond  en  disant  : 

'  EîpùsoB-ro  ̂ àiTfaïov  û;E>,  }>aXxcov,  àii^wréptuOiv  àxaj^vov.  Ce  passage. 
qui  esi  très-iin|H) riant  conioie  aichëulogte  militaire,  a  ttê  dtRgnré  par  les 
traducteurs  français.  Madame  Dacier  dit  tout  simplement  -.  Il  tirt  aon  ipfe  ,- 
et  RitaubË  érrit  :  H  t'armait  d'un  glaive  long,  acéré,  à  deux  tran- 
chantt.  Voss  a  partaitemenl  rendu  ce  passage  en  disant  :  Da»  ehtrne  tcharfe 

vnd  zweischncidige  ithittrt  ̂   Eherne  signifie  d'airain  ,■  tcharfe.-  qui 
coup*  bien  ;  et  zweiichneidige  :  à  dtux  iranchanU. 

*  Madame  Dacier  rend  ce  beau  passage  :  i  SI  ypôix  tvmt  jimâm^  par  celte 
phrnae  Irivialc  !  il  empoigne  ta  pouiiirre. 

>  Quelques  commentateurs  prutendent  que  celte  phrase  ;  ùâvmv  ̂ ao^àvM 

i^<K  .  .  itpOTtfmvtï  TÛ'jiac  correspond  a  la  nuire  ;  frappir  d'otoe  et  de 
taille. 

ODTUtE.  -jl 



Ù02  ODYSSEE. 

"   Hilte-toi,  mon  cher  fils,  lie  m'iipporter  ces  armes  oïant  qi 

i'iiie  lancé  toules  mes  floches,  [lour  que  les  prétendants  ne 
chassent  pas  de  la  porte  tandis  que  je  serai  seul.  • 

Il  dit ,  et  Télémaque  s'empresse  d'obéir  aux  ordres  de  son  pèi 
11  monte  ii  la   salle  supérieure  où  se  trouvaient  les  excelleal 

armes  du  divin  Ulysse;  lil  il  s'empare  de  quatre  boucliers  arn 

dis,  de  huit  lances  solides,  de  quatre  casques  d'airain  à  l'épaisM 

crinière,  et  il  s'en  retourne.  Ulysse  se  couvre  aussitôt  d'airain, 
ainsi  que  les  deui  pasteurs,  qui  se  tiennent  auprès  du  prudent 

et  ingénieux  fils  de  La^rtc. 

Tant  que  le  héros  avait  eu  des  lléclies,  il  n'avait  jamais  m: 

que,  chaque  Fois  qu'il  lançait  un  trait,  d'étendre  ù  ses  pieds 
de  ces  jeunes  orgueilleux  ;  ils  tombaient  tous  pressés  les  uns  contre 

les  autres  dans  la  salle  du  palais.  Lorsqu'Ulysse  eut  envoyé  toutes 
ses  Héches,  il  appuya  son  arc  contre  le  solide  montant  de  la  poi 

tout  prés  des  resplendissantes  murailles;  il  chargea  ses  épauh 

d'un  bouclier  recouvert  de  quatre  peaux  de  bœufs  '  ,  mit  sur 

tête  puissante  un  magnifique  casque  ombragé  d'une  crinière 

surmonté  d'une  aigrette  aux  menaçantes  ondulations;  puis  il  sai 

deux  fortes  lances  garnies  d'airain. 

Dans  l'épaisseur  de  l'élégante  muraille  était  pratiquée  une  poi 
secrète,  située  non  loin  de  Textrémité  du  seuil  :  elle  conduisait 

un  corridor,   et  elle  était   fermée  avec  soin''.   Le  divin  Ulyj 

)ent 

'  Le  lesle  porle  :  oàxoç  •ceTpie£lu|ivoï.  Les  Conninenlalem-s  soiil  partagi 
sur  la  véritable  signification  du  mût  TETpaÛÉlu|Avoï  [  de  rÉ-nopa 
et  de  QsXujji.vQv,  Itmdtment).  Bitaubé  dit  bouclier  èpait ,  immeiuf  ;  Dn^tf^ 
Itlonlbel  ;  large  bouclier ,  revéiu  de  quatre  lama ,-  et  Clarke  :  quadruplex. 
DiibDer  et  Vom  imitent  Cbrke ,  et  lairsenl  cette  éjiilhète  daus  la  même  ob'^- 

ciirilÉ.  Nous  avons  suivi  plus  haut  l'explication  que  le  Dictionnaire  de  Plan- 
che ,  revu  par  Vendel  -  Heyl  cl  Pilloii ,  donne  du  mol  TetpaOtlu;*»» 

lié  â  duto;. 

1  Ougag-Monlbcl  dit  à  ce  sujel  ;  "  Quoif|u'il  soit  assez  difficile  de  t,i 
une  idée  bien  netie  de  la  constnictioti  intiirieure  du  palaia  il'UIysse,  cept 
daut ,  d'après  l'enseinble  du  récil,  voilà  ce  qu'il  e?t  permis  de  coa 
La  bataille  se  livrait  dans  la  grande  salle  du  festin  ;  Classe,  Télémaque  I 

les   deux  pasteurs  occupaient  te  seuil  de  la  porte  qui ,  par  sa  pos'tliol 
dominait  le  reste  de  la  ulle.  En  elTet ,  il  est  dit  au  second  vers  (Je  ce  cliant 

qu'Ulysse  s'élança  sur  le  grand  seuil.  Prés  du  seuil  élait  une  porle  secrète 
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Momie  au  pasteur  Eumée  de  se  tenir  [»rès  de  lu  porte  pour  gar- 

der cet  étroit  corridor;  car  II  n'y  pouvait  passer  qu'un  seul  homme 

à  la  fois.  Agélabs,  s'adressant  aux  prétendnnts,  leur  dit  : 

■  0  mes  amis,  est-ce  que  l'un  d'entre  vous  ne  pourrait  point 
franchir  le  seuil  de  cette  porte  et  monter  aux  appartements  supé- 

rieurs pour  avertir  le  peuple  en  poussant  des  cris  d'alarmes  ? 
Alors ,  cet  homme  uurait  lancé  ses  lléches  pour  la  dernière 
fois!  . 

Mélanthius,  le  gardien  des  chèvres,  lui  répond  ausitôt  : 

"  Divin  Agélaus,  ce  que  vous  demandez  n'est  pas  possible  :  les 

portes  de  la  cour  sont  si  près  d'ici,  et  l'entrée  du  corridor  est  si 

étroite  qu'un  seul  homme ,  pour  peu  qu'il  soit  vaillant ,  peut  aisé- 
ment garder  cette  porte  et  la  défendre  contre  vous  tous.  Mais , 

afm  que  vous  puissiez  vous  armer,  je  vais  tous  apporter  les  lances 

et  les  javelols  qui  sont  dans  une  des  salles  de  ce  palais  :  c'est 

là ,  je  crois,  qu'Ulysse  et  son  illustre  lils  les  ont  déposées.  » 

En  disant  ces  mots ,  Mélanthîus  monte  ti  l'appartement 

d'Ulysse  par  l'escalier  du  palais.  Il  prend  doute  boucliers ,  douze 

lances ,  douze  casques  d'airain  à  l'épaisse  crinière ,  et  se  hAte 
de  les  porter  aux  prétendants.  Ulysse  sent  ses  genoux  trembler  et 

son  cœur  défaillir  quand  il  voit  ces  jeunes  princes  s' emparer  de 
ces  armes  et  agiter  de  longues  lances  dans  leurs  mains  :  il  lui 

semble  impossible  maintenant  de  vaincre  ses  ennemis.  Alors  se 

tournant  du  c()téde  son  lils,  il  lui  adresse  ces  rapides  paroles  : 

«  Télémaque ,  nous  sommes  trahis  ou  par  les  femmes  de  ce 

palais,  ou  par  Mélanthius  lui-même.  •■ 

i  Télémaque  se  hâte  de  lui  répondre  : 

1   Non,  mon  père,  c'est  moi  seul  qui  ul  commis  cette  l'uute 

|iraiiquée  dans  l'épaisseur  de  la  muraille;  illc  conduisait  à  un  corridor  qui 
donnait  sur  la  rue ,  puisque  .\gêtaûs  deinaiule  à  ses  compagnons  s'il  u'est 
penoiine  qui  franchisse  la  ]iorte  secrËlc  et  avertisse  le  peuple.  Mais  comme 
Ulysse  a  commis  la  garde  de  cette  puile  au  pasteur  Eumée,  MËlantliius 

observe  i|ue  cela  n'est  pas  possible,  et  que  celte  étroite  issue  est  trop  di[Q- 
cile  à  franchir.  Outre  cette  porte  secrète,  il  devait  y  en  avoir  une  antre,  quoi- 

que le  poète  n'en  parle  point,  qui,  par  l'escalier  de  la  salle  ,  communiquait 
à  l'endroit  où  se  trouvaient  les  armes.  ■ 
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(aucune  autre  personne  n'est  coupable)  en  laissant  eiitr'ouvertei 

les  portes  de  la  salle;  un  espion,  plus  habile  que  moi,  s'eS 
sera  aper^^u.  Cher  Eumée,  la  donc  fermer  lu  porte,  et  tâche  dâ 

savoir  si  nous  avons  été  trahis  par  les  femmes  de  ce  palais,  ov 

par  le  fils  de  Dolius,  Mêlantbius,  sur  lequel  j'ai  des  soupçons.  > 

Tandis  qu'Ulysse  parle  avec  Télémaque,  Mélanthius  remont 
une  seconde  fois  à  la  salle  pour  en  rapporter  de  belles  armei 

£umée,  qui  s'en  aperçoit ,  s'approche  aussitôt  d'Ulysse  et  lui  dit 
«  Noble  lils  de  LaËrte,  ingénieux  Ulysse,  le  voilà  qui  retourna 

chercher  des  armes,  l'homme  perfide  que  nous  avons  tous  soup> 
çonné.  Dites-moi  franchement  si  je  dois  le  tuer  dans  le  cas  où  jt 

serais  le  plus  fort,  ou  si  je  dois  l'amener  ici  pour  lui  faire  etpia 

les  crimes  qu'il  a  commis  dans  votre  palais. 

L'ingénieux  Ulysse  lui  répond  en  ces  termes  : 
«  Moi  et  mon  lils  nous  contiendrons  bien  ,  dans  coite  salle, 

tous  ces  fiers  prétendants ,  quoique  violentes  que  soient  leurs  atla 

ques.  Vous,  Eumée  et  Philélius,  emparei-vous  du  gardien  de 

chèvres,  liez-lui  les  pieds  et  les  mains,  et  jetez-le  dans  la  salle  o) 
sont  les  armes.  Vous  fermerez  exactement  la  porto  en  dedans,  e 
vous  attacherez  Mélauthius  avec  une  corde  solidement  tressée 

puis  vous  le  tirerez  le  long  d'une  haute  colonne,  et  vous  11 
suspendrez  aux  solives  du  plafond,  afm  que,  vivant  encore,  i 

soutire  long-temps  d'horribles  douleurs.  ■ 
Il  dit.    Les   deux   pasteurs,   après   avoir   entendu  cet   ordre» 

obéissent   à    leur    maître.    Ils   montent   rapidement  les    degréft 

qui  conduisent  à  la  salle,  et,  tout  en  se  dérobant  au\  regai 

de  Mélanlhius ,  ils  le  voient  chercher  partout  de  nouvelles  ormes  : 

Eumée  et   Philétius  l'attendent,  placés  aux  deux  cAtés  de 
porte.  Le  gardien  des  chèvres  se  dispose  à  descendre;  il  poi 

d'une  main  un  casque  magnilique  ,  et  de  l'autre  il  tient  un  large  et^^ 
vieux  bouclier  couvert  de  poussière',  qui  servit  jadis  au  héros 

LaËrte  dans  sa  jeunesse;  depuis  long-temps  ce  bouclier  gisaà 

'  Il  y  a  dang  le  lexle  -.  ■mitaXayii.iioy  i^Tj  {souillé  par  la 

dit  :  tout  défiguré  par  le  moût.  Ce  passage  u'a  |ias  éLc 
traducteurs  francaiii 
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i  un  coin  de  la  salle,  et  ses  courroies  étaient  tout  usées; 

Mélaiithius  s'avance...  mnis  nussilàtles  deux  pasteurs  fondent  sur 
lui,  le  forcent  de  rentrer  dans  la  salle  en  le  Irainant  par  les  cheveux, 

et  te  renversent  sur  le  sol,  malgré  ses  cris  et  ses  gémissements. 

Humée  et  Phîlétius  lui  lient  fortemeut  les  pieds  et  les  mains 

comme  l'avait  ordonné  le  divin  et  patient  Ulysse;  ils  l'attachent 

lec  une  corde  solidement  tressée,  le  tirent  le  long  d'une  haute 

colonne  et  le  suspendent  aux  solives  du  plafond.  —  Alors,  pasteur 

Eumée,  lu  lui  dis  d'un  ton  moqueur  : 
<  Mélanthius,  tu  vas  veiller  ici  cette  nuit,  couché  dans  un  lit 

moelleux  que  tu  as  certes  bien  mérité.  Lors<]ue  la  6lle  du  matin  , 

Aurore  aux  doigts  de  rose ,  sortira  des  flots  de  l'Océan  pour 

remonter  sur  son  trône  d'or,  elle  n'échappera  pas  à  tes  regards; 

L 



1x06 OUVSSÉE. 

alors  de  conduire  aux  prétendants  les  grasses  chèvi 

qui  servent  aux  nombreux  festins  du  palais.  » 

Il  dit,  et  laisse  Mélanlhius  suspendu  aux  poutres  et  serré 

des  liens  qui  lui  arrachent  des  cris  de  détresse.  Les  pasteurs  s'f 
parent  du  casque  et  du  bouclier  que  portait  le  gardien  des  chèvr 

ferment  lu  porte  brillante;  et,  animés  toux  deux  du  désir 

combattre,  ils  retournent  auprès  du  sage  Ulysse,  fertile  en  ruseai 

—  Sur  le  seuil  de  la  porte  sont  quatre  combattants,  et  dans  l'ii 
térieur  de  la  salle  sont  de  vaillants  et  nombreux  guerriers, 

Minerve ,  la  bile  de  Jupiter,  se  présente  alors  sous  les  traits  et  avec 

la  voix  de  Mentor.  Ulysse,  eu  apercevant  lu  déesse,  est  reiofdi 

de  joie  et  il  s'écrie  : 
"  0  Mentor,  assisle-moi  ilans  ce  combat  funeste!  Souviens- 

de  ton  compagnon  chéri  qui  t'a  toujours  comblé  de  biens  et 
est  du  mSme  ûge  que  toi  !  » 

Ulysse  parle  ainsi,  mais  il  se  doute  bien  que  Minerve  ,  la  déi 

qui  pousse  les  peuples  au  combat,  est  maintenant  devant  lui. 

prétendants  font  des  menaces  à  la  fille  de  Jupiter,  et  Agélaâa, 

(ils  de  Damastor ,  lui  crie  : 

■  Mentor,  ne  te  laisse  pas  séduire  par  les  paroles  d'Uly 
Garde-toi  surtout  de  combattre  contre  nous  en  prenant  sa  défensed 

car  si  tu  te  range.s  du  côté  de  notre  ennemi,  je  te  jure  (et  uoi 

tiendrons  tous  ce  serment)  qu'après  que  nous  aurons  tué  Téléi 
que  et  Ulysse,  nous  te  massacrerons  aussi,  toi  qui  prétends  a| 

avec  audace  dans  ce  palais  !  Oui ,  tu  paieras  de  ta  tête  le  secoi 

que  tu  auras  donné  au  lils  de  Laërle!  Lorsque  l'airain  cruel  foi 
privé  de  la  vie,  ton  palais,  tes  biens,  tes  trésors,  seront  partaj 

comme  les  richesses  d'Ulysse.    Nous  chasserons  ton  fils  et  t( 
filles  de  ta  demeure ,  et  nous  bannirons  ta  chaste  épouse  de 

ville  d'Itbaque  !  » 
Ce  discours  excite  te  courroux  de  Minerve,  et  elle  adresse 

(ils  de  LaCrte  ces  reproches  amers  : 

■  Ulysse,  tu  n'as  done  plus  maintenant  ni  force  ni  courage' 

Va  ,  tu  n'es  plus  ce  héros  qui  jadis  combattit  si  vaillamment  pi 

dant  neuf  années  pour  la  noble  Hélène  aux  bras  blancs!  Tu  n' 
plus   ce  guerrier  qui  lit  tomber  sous  ses  coups  tant  de  brav4 

rafdi 
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foyens,  et  qui,  pnr  ses  conseils,  renversn  la  ville  hu\  larges 

mes  de  l'illuslre  Priam!  Comment!  lu  es  aujourd'hui  dans  ton 

palais,  dans  ta  chère  jiatrie;  et  tu  gémis,  et  ton  courage  t'aban- 
donne! Lli  bien ,  ami ,  reste  à  mes  côtés;  vois  comment  (Mentor, 

fils  d'Akimus,  sait  combattre  tes  ennemis  et  reconnaître  tes  bien- 
faits! " 

Ainsi  porte  Minerve;  mais  elle  ne  donne  pas  encore  la  victoire, 

ou  ditin  et  intrépide  Ulysse;  car  elle  veut  connaître  auparavant 

le  courage  du  héros  et  lo  force  de  son  glorieux  lils.  Semblable 

t  une  hirondelle ,  la  déesse  s'envole  et  va  se  reposer  sur  une  des 

poutres  de  la  salle  '. 
Tous  les  prétendants  sont  encouragés  par  Agélaiîs,  Gis  de 

Damastor,  par  Eurynome,  Amphimédun,  Démoptolème,  Pisun- 

dre ,  fils  de  Polyclor ,  et  par  le  vaillant  Polybe ,  eux  les  plus  intré- 

pides et  les  chefs  de  ceux  qui  étaient  encore  vivants  et  combat- 
taient pour  SI!  défendre;  car  les  autres  prétendants  avaient  été 

tués  par  les  nombreuses  ilèches  d'Ulysse.  AgéluUs  prend  la  parole 
et  dit  à  ses  compagnons  : 

••  0  mes  amis,  cet  homme  invincible  va  bientôt  s'abstenir  de 

combattre  !  Mentor  s'est  enfui  après  avoir  proféré  de  vaincs  paroles , 
et  nos  ennemis  sont  maintenant  restés  seuls  auprès  des  portes  de 

la  salle.  Ne  lancez  point  tous  à  la  fois  vos  longs  javelots;  mais 

que  six  d'entre  vous  jettent  d'abord  iivec  force  leurs  traits  rapides. 
Maintenant  que  Jupiter  nous  accorde  de  frapper  Ulysse  afin 

d'acquérir  de  la  gloire.  Que  nous  importent  tes  autres,  si  le  fils 
de  Laérte  succombe!  » 

Il  dit.  Sii  prétendants  lancent  avec  fureur  leurs  longs  jave- 

lots, comme  l'avait  ordonné  Agélaùs;  mais  la  divine  Minerve 

détourne  leurs  traits  et  les  rend  inutiles.  L'un  de  ces  jeunes 

princes  frappe  une  des  poutres  du  palais;  l'autre  perce  la  porte 

qui  était  solidement  fermée,  et  le  troisième  envoie  la  pointe  d'ai- 
Eraîn  de  sa  lanee  de  fréue  donner  contre  la  muraille.  A  peine  Ulysse 

AISaXJtvTOt  àïi  liifapoio  [iÛaflpov,  On  entend  par  jifXaBpov  la  couver- 

d'une  salle ,  les  parties  que  nous  appelons  plafond ,  et  la  poutre  sail- 
lanle  du  milieu  qui  soutenait  le  plancher ,  et  à  cùlé  de  laquelle  s'échappnit 
In  [untée;  elle  (ut  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  ëlait  toujours  noircie. 

L 



(1-t-il  évilé  les  traits  des  prétendants,  que,   s'adressaiit  à  T6l6>-'| 
macjue  et  aux  deux  pasteurs ,  il  leur  dit  : 

•    Mes  amis ,  Taut-il  que  je  vous  ordonne  de  lancer  vos  lrail|! 
dans  la  Toule  de  ces  orgueilleux  pri^tcndants  qui  veulent  nous  arr 

cher  la  vie  après  nous  avoir  accablé  d'outrages?...  » 
Il  dit,  et  quatre  javelots  partent  à  la  fois.  Ulysse  perd 

Démoptalème ,  Télémaque  atteint  Eurvade,  Eumée  immole  El» 

tus ,  et  le  gardien  des  bœufs  tue  Pîsandre.  Ces  quatre  princt 

tombent  au  milieu  de  la  salle  et  mordent  ensemble  la  poussière 

Les  autres  prétendants  reculent  épouvantés^  ils  fuient  en  dés 

ordre  et  s'arr^^tent  bien  loin  de  leurs  adversaires.  Alors  les  vainj 
queurs  fondent  sur  les  morts  et  retirent  les  javelots  du  sein  dd 
cadavres. 

Le  combat  recoramt^nce  :  les  prétendants  furieux  lancent  de4 

traits  longs  et  aigus;  mais  Minerve  détourne  encore  une  fois  ( 

javelots  et  les  rend  inutiles.  L'un  de  ces  jeunes  princes  frappe  um 

des  poutres  du  palais;  l'aulre  perce  la  porte  qui  était  solidement™ 

fermée ,  et  le  troisième  envoie  la  pointe  d'airain  de  sa  lance  de 
fr(>ne  donner  contre  la  muraille.  Cependant  Amphimédon  blesse 

Télémaque  au  poignet,  et  l'airain  eflleure  légèrement  la  peug 

du  fils  d'Ulysse.  La  longue  lance  de  Gtésippe  passe  au-dessus  d 

bouclier  d'Eumée ,  rase  l'épaule  du  pasteur  et  va  tomber  à  lerreiJ 
Télémaque,  Eumée  et  Philétius,  réunis  autour  de  leur  vaillant  cbef,'! 
lancent  de  nouveau  leurs  llèches  aiguës  dans  la  foule  des  préten- 

dants. Ulysse,  le  destructeur  des  cités,  atteint  Eurydamas,  Télé-I 
maque  frappe  à  son  tour  Amphimédon  ,  Eumée  renverse  Polybe  j! 

et  le  gardien  des  bœufs  enfonce  son  javelot  dans  la  poitrine  Aetm 

Ctésippe.  Philétius,  fier  de  sa  victoire,  dit  à  ce  jeune  prince: 

«  Fils   de   Polylherse,  toi  qui  n'aimes  qu'à  railler,   toi  qui,l 
cédant  toujours  Ji  tes  projets  insensés,  ne  prononces  que  des  paro- 

les arrogantes,   laisse  maintenant  parler  les  dieux;  car  îls  sont 

plus  puissants  que  les  mortels!  Accepte  ce  présent  de  l'hospitalité 
pour  le  pied  de  bœuf  que  tu  donnas  au  divin  Ulysse  quand  ce  iiérM>fl 

vint  mendier  dans  son  palais.  » 

Ainsi  parle  le  gardien  des  bœufs.  Ulysse  s'approche  du  fiiftj 
de  Damastor  et   le   perce  de  sa   longue   lance  ;    Télémaque  se  I 
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tte  avec  fureur  sur  Kvciior,  tils  do  l^i'-ocriti',  lui  plon^'e  son 

jnvplol  dans  le  corps ,  et  In  pointe  d'iiirain  ressort  pur-derrière. 

En  ce  moment  Minerve  dresse  nu  plal'oiid  sa  redoutable  égide  '  ifui 
remplit  de  crainte  l'Ame  des  prt^teiidants.  Ces  orgueilleux  jeunes 

princes  s'agitent,  tremblent  et  fuient  comme  un  troupeau  de 

génisses  poursuivi  à  Iravcrs  les  plaines  par  des  laons  agiles''  qui 
les  piquent  durant  le  printemps  et  lorsque  viennent  les  longs 

jours.  Ulysse  et  ses  compagnons  se  précipitent  sur  euï  comme 

des  vautours  aux  serres  crochues,  au  bec  recourbé,  se  pré- 

cipitent du  sommet  des  montagnes  sur  de  faibles  oiseaux  qui, 

tremblant  d'cflroi,  fuient  les  nuages  et  s'obatlent  dans  les 
pliiines^;  mais  ils  sont  bientôt  atteints  par  les  faucons  qui  se  jet- 

ivsV/iv  {éleva  l'égide  qui  fait 

î  l'ordre  des  ilijucres ,  famille 
imble  â  une  grussc  moiictie  ,  et 

'  11  y  a  dans  le  texle  ;  çflwfuêpoTov  ai^iô' 
périr  tel  morleU  ). 

''  Aiaioî  QtdTpo!.  Le  taon  est  un  iiiBecle 
(les  tauystomes  ,  tribu  des  taoniens  ;  il  res 
se  trouve  dans  les  deux  mondes. 

>  Voici  un  vers  qui  n  Hé  divenemenl  entendu  par  les  commentateurs 

Tal  |iÉï  -'  (V  irjSicj)  ïîÇEO  jmÛ3-!l-«j(tal  Itvral. 
Diibner  le  Irarluii  par  : 

Rx  qulclem  in  ramiio  relia  limEiilei  lolllaDi. 

Nous  ignorons  pourquoi  Dûbner  a  traduit  tifca  (  nuaget)  par  relia  [  filet*]-, 

car,  dans  la  comparaison  d'Homère  ,  il  ne  peut  fias  «tre  quesliou  de  fUtlt. 

Nous  pensons  que  Samuel  Clarkc  s'e»t  td.uE  rapproché  du  texte  grec  en 
<lisanl  : 

Hz  quidcm  In  campo  iiaba  llmentFi  volltant. 

Madame  Dacier.  qui  traduit  vifîo.  par  ptelt ,  tniiive  dans  lIomtTC  ce  qui  n'y 
e<t  réellement  pas  :  h  ehaiie  au  vol.  Pupc  et  Dugas-Monibel  rendent  aussi 
vffta  par  jSfefn  ;  mais  ce  dernier  traducteur  ajoute  dans  ses  Obêcrvalioru  : 

■•  J'ai  traduit  lifit  par  filel»  avec  tous  les  interprèles.  Ensislhc  dit  que  l'on 

appelait  ainsi  une  espèce  de  Hlcl^  qu'Arnlopliane ,  dans  la  romrdie  des 
Oiteaux  ,  désigne  aussi  par  vtçÉXa; . 

Ma  'p^,t,  |J.4  infWaç ,  ;ii  VEçfXat ,  [>.&  SUtviœ. 

-  Je  te  jure  par  la  terre ,  les  étoiles ,  les  nuages ,  les  Slelt.  -  —  Le  «chollaste 

■l'Aristophane  donne  l.i  même  interprétation  qu'Euslaihe.  et  les  scholîes 
ambrosicimes  expliquent  aussi  vif"  par  Ti  ifva. 

Malgré  toutes  ces  preuves  ,  nous  persislons  encore  dans  notre  opinion.  Dti 

temps  iV Aristophane,  on  a  très  bien  pu  appeler  «^In?  les  filelê  qu'un  len- 
liait  dans  les  plaines,  nu  plulfil  dans  les  airs  (ce  qui  ferait  venir  leur  nom  de 

L 
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teiit  sur  eux  et  les  dévorent,  car  ces  pauvres  oiseaux  ne  peuvent 

ni  résister  ni  fuir,  et  les  hommes  se  réjouissent  d'un  tel  spec- 
tacle :  ainsi  le  divin  Ulysse  et  ses  compagnons  fondent  sur  les 

prétendants,  les  poursuivent  dans  la  salle  et  frappent  de  tous 

côtés.  Le  palais  retentit  des  horribles  gémissements  de  ceux  qu  on 

égorge,  du  bruit  que  font  les  crânes  en  se  brisant;  et  le  sang  coule 

à  longs  flots  sur  les  pavés  de  la  salle.  —  Léodès  embrasse  les 
genoux  du  héros  et  T  implore  en  ces  termes  : 

«  Divin  Ulysse,  je  t'en  conjure,  daigne  avoir  pitié  de  moi! 

Jamais  je  n'ai  outragé  les  femmes  de  ton  palais,  soit  par  mes 

paroles,  soit  par  mes  actions;  j'arrêtais,  au  contraire,  ces  jeunes 

princes  lorsqu'ils  voulaient  commettre  ici  des  actes  violents  et 

injustes.  Mais  ils  n'ont  pas  suivi  mes  conseils ,  et  leurs  mains  ne 
se  sont  point  détournées  du  mal!  Ces  insensés  viennent  enGn  de 

subir  le  châtiment  cruel  qu'ils  ont  mérité  par  leurs  crimes.  Quant 

à  moi  qui  n'ai  rien  fait,  si  ce  n'est  d'interpréter  leurs  sacriGces,  je 
ne  dois  pas  être  comme  eux  étendu  sans  vie  dans  cette  salle  : 

alors  il  n'y  aurait  plus  aucune  récompense  pour  les  hommes  bien- 
veillants. » 

L'ingénieux  Ulysse ,  jetant  sur  lui  des  regards  foudroyants,  lui 
répond  : 

«  Puisque  tu  te  glorifies  d'avoir  été  leur  augure,  tu  as  souvent 

demandé  aux  dieux  qu'il  n'y  eût  jamais  de  retour  pour  moi ,  que 
mon  épouse  chérie  te  suivit  dans  ta  demeure,  et  qu  elle  te  donnftt 

des  fils  !  £h  bien  !  tu  n'échapperas  point  à  l'inexorable  mort  !  » 

En  disant  ces  mots,  il  s'empare  du  glaive  qu'en  mourant  Agé- 

v^cpoç  )  ;  mais  cela  ne  |>rouve  pas  que  du  temps  d'Homère  le  mot  v^^ ea  voulût 
dire  filets.  Si  Aristophane  et  Eustathe  étaient  contemporains  de  notre  poète, 

nous  nous  rangerions  de  leur  côté  ;  mais  ces  deux  écrivains  sont  trop  posté- 
rieurs aux  temps  homériques  pour  que  nous  puissions  croire  avec  eux  que  le 

root  vécpoç ,  qui  signifie  toujours  ,  dans  V Iliade  et  dans  V*Ody$$ée  :  nue, 
nuée ,  nuages ,  brouillards ,  ténèbres ,  enfin  tout  ce  qui  est  semblable 

aux  nuages ,  doive  éire  tiadnit  ici  par  filet.  Du  reste  nous  avons  pour  nous 

la  version  latine  de  Clarke ,  la  version  française  de  Bitaubé  et  la  version 

allemande  de  Voss.  Ce  dernier  auteur  dit  bien  positivement  :  sie  flattem  voll 

Angst  aus  den  If^oiken  herab  auf  die  Felder  (  ils  voltigent  avec  anxiété  du 
haut  des  nuages  sur  les  champs). 



i  uvait  liiissé  tomber,  il  !e  lui  plon^ie  im  milii;u  du  cuu  ;  cl  lu 
houclie  du  niallieureux  Léodès  iirofêri;  encore  qufUgues  purnies 

lurs(]ue  na  tOte  route  duns  lu  poussière. 

Le  fils  de  Therpias,  Phémius,  qui  était  forct^  de  chanter  devant 

les  prétendauts,  échappa  cependant  à  lu  triste  destinée.  Il  se  tenait 

près  de  la  porte  secrète ,  sa  lyre  sonore  dans  les  mains,  et  se 

demandait  s'il  sortirait  de  In  salle  pour  aller  se  rérugier  auprès  du 

magniiique  autel  de  Jupiter,  protecteur  des  palais  ',  sur  lequel 
Laérte  et  Ulysse  brûlèrent  de  nombreuses  cuisses  de  victimes, 

ou  bien  s'il  implorerait  le  divin  héros  en  se  jetant  à  ses  pieds. 
Ce  dernier  parti  lui  semble  préférable  ;  il  dépose  a  terre  sa 

lyre  élégante,  tout  près  d'un  large  cratère  et  d'un  trrtne  orné  de 

cloos  d'argent,  se  jette  aux  pieds  d'Ulysse,  lui  embrasse  les 
genoux  et  prononce  ces  paroles  suppliantes  : 

"  Divin  béros,  je  t'en  conjure,  daigne  avoir  pitié  de  moi!  Ne 

tue  pas,  car  bienti^t  lu  le  repentirais  d'avoir  immolé  un  chunire 

Aïoî  ipïtiov  [Ju/iiler 

li-cteur  des  ivilaia ,  avait 

lisons).  Cedici 

;iulet  (l3n!>  lu  i.'i 

L. 
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ifui,  par  SCS  mi^lodieui  accords,  charme  h  la  fois  et  les  liommes 

et  les  dieux!  Les  humains  ne  m'ont  rien  appris  :  ce  sont  les  im- 

mortels qui  m'ont  inspiré  ces  citants  divers  que  je  puis  répéter 

devunt  toi  lomme  devant  une  divinité  ;  mais  ne  m'urrache  pas  la 

vie!  Télémaque,  ton  tils  hien-aimé,  te  dira  que  ce  n'est  ni  volontai- 
rement ni  par  intérêt  que  je  suis  venu  préluder  dans  cette  demeure 

durent  les  festins  des  préteudants;  îl  te  dira  aussi  que  ces  jeuneii 

princes,  qui  étalent  les  plus  nombreux  et  les  plus  forts,  m'ont 
amené  malgré  moi  dans  re  palais.  » 

Télémaque,  qui  eiiteud  la  prière  de  Phémius,  accourt  auprès 

d'Ulysse  et  lui  dit  : 

"  Arrête ,  ô  mon  père ,  et  n'immole  point  avec  ton  pinive  cet 
homme  iimocent!  Épargne  aussi  le  héraut  Médon  qui  me  pro- 

digua toujours  les  soins  les  plus  tendres  quand  j'étais  enfant. 
Mais  il  a  peut-être  été  tué  par  Eumée  ou  par  Philétius,  ou  hieti 
il  est  tombé  sous  tes  coups  lorsque  tu  parcourais  la  salle  en  le 
ruant  sur  tes  ennemis.  « 

Le  prudent  Médon  entendit  les  paroles  de  Télémaque  :  il 

s'était  glissé  furtivement  sous  un  siège,  et,  pour  échapper  an 

trépas,  il  avait  mis  sur  sou  corps  la  peau  d'un  bœuf  récemment 
immolé.  Médon  sort  aussitôt  de  sa  cachette,  se  dépouille  de  la 

peau  qui  le  couvrait  et  tombe  au\  pieds  du  Hls  d'Ulysse;  il  lui 

embrasse  les  genoux  et  l'implore  en  ces  termes  : 

■  Mon  ami,  me  voici  près  de  toi  ;  mais  épargne-moi,  je  l'i-i 
supplie!  Dis  a  ton  noble  père  de  ne  pas  me  confondre,  dans  Sffli 

juste  courroux,  avec  ces  prétendants  insensés  qui  ont  dévoré  ses 

biens  et  n'ont  point  respecté  ta  personne  !  » 
A  ces  mots ,  rîngénleu.x  Ulysse  se  met  à  sourire .  et  dit  t. 

héraut  : 

«  Rassure-toi,  Médon  ;  mon  HIs,  en  te  protégeant  contre  ma 

colère,  t'a  sauvé  la  vie.  Reconnais  par  toi-même  et  apprends  uui 

autres  hommes  qu'il  vaut  mieux  être  juste  que  méchant.  Main- 
tenant sors  de  ta  salle ,  retire-toi  de  ce  lieu  de  carnage  et  va 

t'asseoir  dans  la  cour;  le  célèbre  chanteur  Phémius suivra  tes  pas. 
Moi  je  reste  Ici  pour  achever  ce  qui  me  reste  encore  à  faire. 

Phémius  et  Médon  sortent  de  la  salle  et  vont  s'asseoir  nu  |»ied 
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(le  l'auti;!  du  puissant  Jupiter  ;   ils  regardent  sniis  cessi;  uutour 

d'eux,  car  ils  s'uttcnileiit  toujouri^  à  recevoir  la  mort. 
Ulysse  parcourt  des  yeux  touiî  les  recuins  de  la  salle  pour  décou- 

vrir si  l'un  de  ses  ennemis ,  resté  vivunt ,  ne  se  cachait  poiut  pour 
êcliapper  ù  la  sombre  destinée.  Mais  il  les  voit  tous  mouillés  de 

sang  et  de  poussière,  étendus  sur  le  plancher  de  la  salle  comme 

des  poissons  que  des  pécheurs  ont  jetés  sur  le  rivage  après  les 

avoir  retirés  de  la  mer  lilanchissaute  a»  moyen  de  leurs  lilets', 

et  qui,  entassés  sur  le  sable,  désirent  les  ondes  qu'ils  viennent 

de  quitter  ut  meurent  bientôt  éloulTés  par  l'ardeur  du  soleil.  Tels 
sont  les  prétendants  entassés  les  uns  sur  les  autres  et  rendant  le 

dernier  soupir.  L'ingénieux  Ulysse  dit  alors  à  son  fils  : 
<•    Télémaque  ,   appelle   Euryclée  pour  que  je  lui  donne  mes 

^^dres.
  >• Hk;8on  (ils  ouvre  la  porte,  et  dit  à  Euryclée  : 

^P  •  Nourrice  vénérable,  toi  qui  surveilles  les  femmes  de  ce  palais, 

viens,  mon  pérc  veut  te  parler  et  te  donner  ses  ordres.  » 

Télémaque  ne  prononce  point  de  vaines  paroles;  car  soudain 

Euryclée  descend  des  riches  appartements  et  s'avance  dans  la 
salle,  précédée  du  jeune  héros.  Elle  trouve  Ulysse,  son  divin 

maitri.',  entouré  de  cadavres,  et  lui-môme  couvert  de  sang  et  de 

poussière.  Tel  paraît  un  lion  qui  vient  de  dévorer  un  taureau 

dans  les  pâturages  ;  su  gueule  et  sa  poitrine  sont  ensanglantées ,  et 

son  aspect  porte  l'épouvante  et  l'horreur  :  tel  paraît  Ulysse,  les 
pieds  et  les  mains  souillés  de  sang.  Eurvclée,  en  apercevant  un 

si  grand  carnage ,  se  met  à  pousser  des  cris  de  joie  '  :  elle  voit 

*  Le  texte  grec  porte  :  EixtÛiu  jÇfpuusv  mXuiii^cù)  iiirèt  du  filet  d  beau- 
coup de  (loui)-  EuslBthe ,  en  rapiiortaiit  ce  pMsage,  dil  :  -Les  anrlena 

observent  que  c'est  là  la  seule  tois  qu'Homère  parle  de  la  pedie  au  Blet.  En 
elTet.auv*  livre  de  l'y/fadi:,  lorsque  Sarpédun  dit  à  Hector  :  Jhf  craint 
que  tout  enveloppée  Aant  ce  tasie  filet ,  on  ne  sait  pas  s'il  est  question  de 
lioisaons,  de  héUs  féroces,  ou  même  d'oiseaux.  >•  Dugss-Montbel  fait  remar- 

quer à  juste  raison  que  les  Grecs  du  temps  d'Homère  ne  mangeaient  point 
de  poissons,  à  muins  d'y  être  rontrainls  par  la  nécessité;  de  aorle  qu'il 
est  assez  extraordinaire,  ajoute  cet  auteur,  qu'Homère  ait  pris  le  sujet  de 
sa  comiiaraisoii  d'une  action  qui  devait  être  si  peu  en  usage  alors. 

*  Dugas-Montliel  traduit  à  tort  (OuvJv  ̂ '  âXoXij^ai  par  '  elle  te  prit  à  pou»- 

L 



ùili  ODYSSEE. 

maintenant  que  son  maître  a  remporté  la  victoire.  Mais  Ulysse  la 
retient  et  lui  dit  : 

«r  Euryclée,  renferme  ta  joie  dans  ton  cœur  et  modère  tes 

transports.  On  ne  doit  pas  se  réjouir  du  malheur  des  humains  et 

les  insulter  lorsqu'ils  ne  sont  plus.  Ces  orgueilleux  prétendants  ont 
été  frappés  par  la  justice  des  dieux  à  cause  de  leurs  iniquités. 

Ils  ne  respectaient  personne,  ni  le  méchant,  ni  le  juste',  et 

n'accueillaient  jamais  avec  bienveillance  celui  qui  venait  leur 

demander  l'hospitalité.  Voilà  pourquoi  la  mort  cruelle  les  a  tous 
atteints.  Euryclée ,  dis-moi  maintenant  quelles  sont  les  femmes  de 

ce  palais  qui  m'ont  méprisé  pendant  mon  absence  et  celles  qui  me 
sont  restées  fidèles.  » 

La  nourrice  Euryclée  lui  répond  en  ces  termes  : 

«  Mon  fils,  je  vais  vous  parler  sincèrement.  Il  y  a  dans  votre 

demeure  cinquante  femmes  à  qui  nous  avons  appris  à  tisser  la  laine, 

et  à  supporter  patiemment  le  joug  de  la  servitude.  Douze  d'entre 

elles  ont  poussé  l'impudence  jusqu'à  l'excès,  sans  égard  pour  moi, 

sans  respect  pour  Pénélope.  La  mère  de  Télémaque  n'a  jamais 

permis  que  son  fils,  qui  vient  d'atteindre  l'âge  heureux  de  l'ado- 
lescence ,  commandât  à  ces  femmes.  —  Permettez  que  je  remonte 

aux  appartements  supérieurs  pour  annoncer  cette  heureuse  nou- 

velle à  votre  épouse ,  qu'un  dieu  tient  encore  plongée  dans  le  doux 
sommeil.  » 

L'ingénieux  Ulysse  réplique  aussitôt  : 
<c  Ne  réveille  point  Pénélope ,  mais  fais  descendre  dans  cette 

salle  les  femmes  qui ,  pendant  mon  absence ,  ont  commis  tant 

d'infamies.  » 

Il  dit.  La  vénérable  Euryclée  sort  pour  porter  cet  ordre  aux 

femmes  et  pour  les  engager  à  sortir  de  leurs  appartements. 

Ulysse  appelle  alors  Télémaque  et  les  deux  pasteurs,  et  leur  dit  : 

ser  des  crû  religieux.  Nous  ne  savons  vraiment  pas  où  cet  auteur  a  pa 
trouver  dans  le  verbe  ôXoXuÇw  (  hurler,  pousser  de  grands  cris  ou  des  cris 

de  douleur  ou  de  joie  )  quelque  chose  qui  ait  pu  lui  faire  supposer  qu'Eury- 
clée  poussait  des  cris  religieux. 

*  Nous  pensons ,  comme  Kuight ,  quç  le  vers  415  doit  être  supprimé  i  ear 

l'expression  d'honorer  ne  peut  point  s'appliquer  à  Vhomme  méchant. 
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I  Cliargei-vous  muiritennnt  ila  transport  des  cadavres  que 

vous  ferez  porter  par  les  femmes';  puis  vous  nettoierez  les 

trônes  superLes  et  les  tables  avec  des  (■pon'res  imbibées  d'(*au. 
Quand  vous  aurez  mis  tout  en  ordre  dans  la  sulle ,  vous  en  ferez 

sortir  les  femmes,  et,  les  ayant  menées  debors,  vous  les  place- 

rez entre  la  tour  du  palais^  et  le  solide  mur  de  la  cour;  puis  vous 

les  fropperez  de  vos  glaives  aipus  '  jusiju'à  ce  que  la  vie  les  aban- 

donne ,  et  qu'elles  oublient  les  étreintes  amoureuses  des  préten- 

dants, de  ces  jeunes  princes  avec  lesquels  elles  s'unirent  en 
secret.  " 

II  dit  ;  bientôt  les  femmes  entrent  eii  foule  :  elles  poussent 

des  gémissements  lamentables  et  versent  des  larmes  abondantes. 

'  Ce  vers  : 

peut  être  intor|iréré  de  deux  manières  :  «  Coonmencez  à  porter  (dehors)  les 

cadavres,  et  ordonnez  aux  remmcs  d'  (en)  porter  (aussi);  »  ou  :  "  Chargez- 
vous  du  lraii<^pi)r[  des  cadavres  (en  chefs  et  sans  en  parler  vous-mêmes),  et 
[ailes  les  porter  par  les  femmes.  »  Cette  dernière  explication  nous  parait  la 

meilleure ,  et  c'est  celle  que  nous  avons  suivie.  DTibner,  qui  semble  partager 
notre  opinion,  traduit  ce  vers  par  : 

Incipite  nanc  cadavcra  portare,  et  Jubele /cm  mullerei. 

Aucun  traducteur  français  n'a   rendu  cnnveiiablement  ce   vers.  Voss  ne 
l'éclaircit  pas  en  disant  ;  <•  Traget  jetzo  die  Todttn  liinaiii,  und  befthlt  et 
âen  fVeihern  {foriez  li  prêtent  tentuorli,  tt  ordonnez-le  aux  femmet  j. 

ï  On  entend  par  BoXoî  un  dôme,  une  toûle,  une  coupole.  Le  âéXoç,  dbeni 

Eustatheet  les  petites  Scholics,  était  un  bâtiment  rond,  circutaire,  où  l'on 
déposait  chaituc  jour  les  objets  d'un  usage  habituel ,  comme  les  cratAres,  les 
coupes,  etc. ,  etc.  Toutes  les  versions  françaises  rendent  SAot  par  donjon,  les 
versions  latines  par  Iholm,  i-t  Voss  traduit  ce  mot  par  Kûchengewoelbe  {colite 

de  la  cuîtine).  Le  Dielionnaire  det  Homèride*  donne  l'exiilication  suivante 
du  mot  60X0Î  :  ■■  Dans  VOdyttèe,  c'est  un  pavillon  situé  entre  la  maison  d'ha- 

bitation et  la  cour;  on  y  gardait  les  ustensiles  de  cuisine j  la  vaisselle  et  les 
provisions  de  bouche  de  chaque  jour.  Ce  bâtiment  circulaire  reposait  sur  des 

cotoimes,  puisqu'on  voit  Ulysse  (c'est  Tclèoiaque  qu'il  fallait  dire)  attacher  à 
une  des  colonnes  et  tendre  tout  autour  de  ce  pavillon  la  corde  destinée  à 
pendre  les  servantes  (p.  SIS),  " 

•  Homère  dit  ;  Ûtivifuvai  lit^tan  Ta«uiîx£otï  (  frappex-lee  de  vot  èpèet  à  ta 
longue  pointe).  L'épithéte  -ravuiixiii: ,  que  le  poète  donne  aux  épèes,  et  qui 
ne  se  trouve  rendue  ni  dans  les  traductions  françaises ,  ni  dans  la  version  de 

Voss,  est  felou  nous  d'une  assez  grande  importance  comme  archéologie 
militaire  pour  ne  pas  élre  passée  sous  silence. 

L 
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mies  enlèvent  d'abord  les  cadinres  d«s  prtytvndniits ,  i!t,  s'iip- 

puyant  l'une  sur  l'autre,  elles  vont  les  placer  sous  le  portiquu 
de  la  cour  entoun^e  de  murailles.  Ulysse  dirige  lui-m^me  ces 

esclaves  et  les  contraint  de  transporter  dehors  les  corps  inani- 

més de  leurs  amants  ;  elles  nettoient  aussi  avec  des  «^poupes 

imbibées  d'eau  les  tables  et  les  trûnes  élégants.  Télémaque, 
Eumée  el  Philétius  grattent  avec  des  pelles  le  sol  du  palais;  let 

servantes  enlèvent  les  souillurt^s  du  plancher  et  vont  les  déposer 

auprès  des  portes.  Quand  ils  ont  tout  mis  en  ordre  dans  la  salle, 

ils  en  font  sortir  les  femmes ,  les  conduisent  debors ,  les  placent 

entre  la  tour  du  palais  et  le  solide  mur  de  la  cour,  et  les  enferment 

dans  mi  étroit  espace  où  la  luite  est  impossible.  Alors  le  prudent 

Télémaque  prend  la  parole  et  dit  : 

«  Ce  n'est  point  par  l'épée  qu'elles  doivent  périr  :  cette  mort 

serait  trop  honorable  pour  ces  esclaves  qui  ont  versé  l'opprobre 
sur  ma  tète ,  sur  In  tète  de  mn  mère ,  et  qui  ont  reposé  dans  les 

bras  des  prétendants  !  " 

En  disant  ces  mots,  il  lie  à  une  haute  colonne  la  corde  d'un 
navire  à  la  proue  azurée';  il  la  tend  ovec  force,  et  attache 

l'autre  extrémité  de  cette  corde  au  sommet  de  la  tour,  afin 
que  les  pieds  de  ces  femmes  ne  puissent  toucher  ti  la  terre. 

Ainsi,  lorsque  des  colombes  on  des  grives  aui  ailes  étendues, 

retournant  fatiguées  à  leurs  nids,  sont  prises  dans  des  rets  pla- 

cés au  milieu  d'un  buisson ,  elles  y  trouvent  une  triste  couche  : 
ainsi  toutes  ces  femmes  sont  suspendues  par  le  cou ,  les  unes  <■ 

cAté  des  autres,  pour  qu'elles  meurent  honteusement.  Klles  agitent 
quelques  instants  leurs  pieds ,  mais  bientôt  elles  cessent  de  res- 

pirer el  de  vivre  ̂ . 

I 

'   Madame  Diiciei'  et  Diigas-JMunlliel  ne  font  nuMcnieiit  ini^uliDn  de    I 
llièle  xuavwptopoç  {qui  a  la  proue  bleue  ),  que  le  poélc  donne  aux  vaisse»"» 

*  HomèiL-,  eu  comparant  des  femmes  pendues  à  des  grives  qui  s'en  n 
neot  à  leurs  dîiIs  ,  ne  nous  parait  pas  celle  fuis  être  aussi  exact  que  de  i 
coutume;  mais  ce  passage  apeui-éue  Ëté  dëflgute  p.ir  les  diaskêrastes  oi 
ihapsodei.cl  rendu  inintelligible  par  des  interpolations  inutiles.  Tous  ii 
traducteurs  français,  en  vnulant  éeloircir  ceUe  comparaison,  ont  plulOU 
imité  que  traduit  HomCre.  Nous  avons ,  nous ,  suivi  1res- exacte  ment  le  lutfl 

grec  df  Wolff  Madame  U.icicr,  i]Ui  .n  ndouci  (c'isl  ?nn  expression)  la  comp(|^ 



I ^^  Les  pnsteurs  lotit  ensuite!  desctiidre  Mélanthius  dans  la  cour, 

^*lfirôs  (lu  vestibule;  lii  ils  lui  tranchent,  avec  l'airain  crupi,  le  nez 
fît  les  oreilles,  lui  arrachent  les  signes  de  la  virilité  et  les  jettent 

toDt  palpitants  aux  chiens;  puis,  dans  leur  colt^re,  ils  lui  séparent 

les  membres  du  corps  '. 
£umée  et  Philétius  se  baignent  les  pieds  et  répandent  uue  eau 

pure  sur  leurs  mains  ;   ils  rentrent  dans  le  palais ,  et  se  rendent 

auprès  d'Ulysse  pour  lui  annoncer  que  l'œuvre  de  la  vengeance 

est  enGn  accomplie.  Alors  le  héros,  s' adressant  û  Euryclée,  lui  dit  : 

i^_     «  Vénérable  nourrice,   apporte-moi  du  soufre  ,  ce  remède  de 

^■ÎRon  de»  grtv««  el  des  colomlK's ,  ajoute  fort  naïvement  en  note  : 
■  Homôrc  décrit  au  long  celle  etécntion  ;  mais  ce  qui  réussit  dani*  m 

langue  paroistroil  trop  nfTreiix  dans  la  nostre  ;  n'est  paiirquoy  j'ai/  abrrgr 
et  ADOUCI  ce  passage  dans  la  traduction.  « 

^■  Théor.rite  fait  allusioti  A  celte  phrase  energîi|ue  du  pueie  : 

  'AW4  Y^*'}*"*' 
Ai  [A^  TU  çXaoai|Xi,  Msiàvflto;  avTi  KoiaoÎto, 

■<  Si  je  ne  te  tr.ipjie  ,  que  je  devienne  Melnnlliins ,  nu  lien  if^lif  Comalas.  ■■ 
[  Idyll.  V  ) 
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tous  les  maux  ;  apporte-moi  aussi  du  feu  pour  purifier  ma 
demeure.  Tu  engagerns  Pénélope  à  descendre  ici  avec  loute>i 

les  Femmes  qui  la  servent,  et  tu  ordonneras  aux  nulres  esclavea- 
du  palais  de  se  rendre  dans  cette  salle.  • 

Euryclée  lui  répond  aiissitftt  en  disant  : 

1  Mon  (Ils,  vous  venez  de  parler  avec  sagesse;  mais  permettez 

i]ue  je  vous  donne  d'autres  vt^tements,  une  tunique  et  un  m 
teau,  afin  que  vous  ne  restiez  point  les  épaules  couvertes 

haillons  :  cela  est  indigne  de  vous.  • 

L'ingénieux  Ulysse  l'interrompt  : 

1  Apporte-moi  d'abord,  lui  dit-il,  du  soufre  et  du  feu.  » 

La  vénérable  Euryclée  se  Iiâte  d'obéir;  elle  apporte  aussitôt 
du  soufre,  du  feu;  et  Ulysse  purifie  la  salle,  le  palais  et  I»  cour. 

Euryclée  parcourt  ensuite  les  belles  demeures  d'Ulysse  pour 
avertir  les  esclaves  et  les  presser  de  se  rendre  dans  la  salle 

femmes  sortent  bientôt  de  leurs  appartements  en  portant  des  fli 

beaux;  elles  entourent  Ulysse,  leur  divin  maître,  le  saluent  avi 

joie ,  lui  serrent  les  mains  et  lui  bniseut  la  tête  et  les  épaules. 

Aussitôt  que  le  héros  les  reconnaît,  des  Urmes  coulent  de 

paupières,  et  des  soupirs  s'échappent  de  sa  poitrine 

■  Dûbiiir ,  dans    sou  e^icellenlc    versimi    latine  ,  a  commis  une    U\ 
en  suifant  la  vereion  de  Clarke,  et  en  traduisant  ixtc^Sii  par  afMtdU.  Le 

verbe  aTioêalvw  ne  veut  pas  dire  monltr,  mais  dtictudre,  l'tn  eUtr,te 
retirer.  Clarke  ,  qui  Irndiiisail  sur  l'ancien  texte  grec  non  currigé  par  Wulf. 
9  très-flijélcrnent  traduit  eu  mettant  asctnditi  ear  snn  texte  porte 

pas  àniXi],  uiimme  celui  de  Dûbner,  mais  àv^6ii  (d'dvaSoiivw,  matiH l'ilecer). 

Dur. 

ïoar  ^^ 

ave^H 

ilea^l 



I nmm  muoNiAiT  (luse. 

éiiériibU^  l^urji'lc^e ,  tra!is|i(ir- 

tée  de  joie,  moule  à  l'Bppar- 
tement  de  pLnélope  pour  lui 

itirioncer  le  retour  de  son  i^poux 
I  I  n  dimé  ses  genoux  font  des 

llortb  de  jpunessi  ,  et  ses  pieds 

vont  avec  une  rapidité  extrême. 

Elle  !te  penche  vers  la  tête  de 
1»  reine  et  lui  dit 

•  Itéteille-toi  ,  Pi:'nélope  , 
ma  filto  chérie,  et  viens  voir  de 

les  propres  veux  celui  que  tu 

délires  depuis  tant  d  Jimt-es  I  Ijsse  ist  de  retour;  il  est  arrivé 

dsns  son  palais  après  une  si  longue  absence ,  et  il  a  tué  tous  les 

prétendants  qui  consumaient  ses  biens ,  dévoraient  ses  richesses, 

et  maltraitaient  Télémaque,  son  glorieux  fils.  » 

Pénélope  se  réveille  aux  paroles  d'Euryclée. 
*  Mn  chère  nourrice,  lui  dit-elle,  les  dieux  t'ont  ravi  la  rnî- 
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son  :  ils  peuvent   sou>eril  du  plus  sage  ffiire   un  insensé,  et  d'util 

insensé  faire  un  sage.  Suns  doute  ce  sont  eux  qui  t'ont  frappée 

de  folie,  toi  qui,  jusqu'il  présent,  me  paraissais  <>tre  remplie  de 
sagesse  et  de  prudence.  Pourquoi  viens-tu  me  tromper  dans  mon 

allliclion  en  m'annoncant  une  fausse  nouvelle?  Pourquoi  viens-tu 

m'arracher  au  doux  sommeil  qui  avait  enchaîné  mes  sens  et  fermé 

mes  paupières?  Je  ne  m'étais  pas  encore  endormie  si  profonde-*^ 

ment  depuis  qu'Ulysse  était  parti  pour  cetto  funeste  ville  de  TroieV 
dont  on  ne  prononce  jamais  le  nom  suns  gémir.  Curyi'lée,  descends 
maintenant  et  retourne  à  la  salle  des  festins.  Si  toute  autre  de  mesl 

femmes  était  venue  m'annoncer  cette  fausse  nouvelle  et  m'arracberl 

nu  sommeil,  je  l'aurais  renvoyée  avec  outrage;  mais  toi,  nourrice,; 
ton  grand  Sge  te  protège.  » 

Euryclée  réplique  aussitôt  : 

n  Non,  fille  chérie,  je  ne  te  trompe  point.  Ulysse  est  de  retoord 

il  est  maintenant  dans  son  palais,  comme  je  viens  de  te  l'annoD'^ 

cor  :  c'est  l'étranger  que  les  jeunes  princes  ont  si  honteusement  " 
outragé  dans  la  salle.  Télémaque  savait  depuis  long-temps  que  sou 

père  était  revenu  dans  sa  patrie;  mais,  par  prudence,  il  cachait 

les  desseins  d'Ulysse,  afin  que  ce  héros  pût  chiHier  l'insolence J 
des  orgueilleux  prétendants.  >• 

Elle  dit;  et  la  reine,  ivre  de  bonheur,  quitte  promptement  njl 
couche,  embrasse  Euryclée  en  versant  des  larmes,  et  lui  dit  : 

"  Chère  nourrice,  parle-moi  sincèrement;  dis-moi  s'il  est  vraiJ 
que  mon  époux  soit  de  retour ,  comme  tu  viens  de  me  rannoncer}! 

dis-moi  comment,  seul ,  il  a  pu  vaincre  ces  effrontés  prétendantil 

qui  étaient  toujours  en  foule  dans  le  palais.  >> 

Euryclée  lui  répond  en  disant  : 

«  Je  n'ai  rien  vu,  et  l'on  n'a  pas  eu  le  temps  de  me  rien  appren-- 

dre.  J'ai  seulement  entendu  les  cris  et  les  gémissements  des  mou- 
rants; car  nous  toutes,  remplies  de  crainte  et  de  frayeur,  nous 

étions  dons  nos  superbes  appartements  dont  les  portes  avaient . 

été    fermées    avec    soin  ;    nous    y   restâmes  jusqu'au   momenifl 

où    Télémaque  ,    envoyé    par    son    père  ,   vint    m'appeler.    Jt\ 
descendis  aussitôt,  et  je  trouvai  le  divin  Ulysse  entouré  de  cadavri 

gisant  sur  les  pavés  de  la  salle.  Pénélope,  tu  aurais  été  biei 
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tyeuse  si  tu  avais  vu  ce  héros,  se  tenant  au  milieu  de  ces  corps 

inanimés,  comme  un  lion  souillé  de  sang  et  de  poussière.  Les 

cadavres  de  tous  ces  jeunes  princes  sont  maintenant  entassés 

près  des  portes  de  la  cour.  Ulysse ,  qui  puriHe  avec  du  Teu 

et  du  soufre  la  salle  des  festins  ,  m'a  envoyée  vers  toi  pour  t'enga- 
ger  à  descendre.  Suis-mot  donc ,  afin  cjue  vous  puissiez  tous  deux 
vous  livrer  au  bonheur,  vous  qui  avez  enduré  tant  de  chagrins 

et  soulîert  tant  de  maux  !  Ton  plus  grand  désir  est  maintenant 

accompli  :  le  divin  Ulysse  est  rentré  vivant  dans  ses  foyers;  il  te 

retrouve  dans  son  palais  avec  son  Hls,  et  il  s'est  vengé  d'une  manière 

terrible  de  tous  ces  orgueilleux  prétendants  qui  l'avaient  si  indi- 
gnement outragé.  - 

l.a  chaste  Pénélope  réplique  en  ces  termes  : 

-  Ma  chère  nourrice,  il  ne  faut  pas  te  réjouir  encore.  Tu  sais 

combien  le  retour  d'Ulysse  serait  agréable  a  tous  ceux  de  sa  mai- 

son, et  à  moi  surtout,  ainsi  qu'à  Télémaque,  notre  lils  ';  mais  je 
ne  puis  croire  à  la  vérité  de  tes  paroles.  Un  immortel,  irrité  contre 

les  Gers  prétendants ,  les  aura  sans  doute  tués  pour  les  punir  de 

leurs  insolences  et  de  leurs  crimes;  car  ces  jeunes  princes  ne  res- 

pectaient personne,  ni  le  méchant  ni  le  juste,  et  n'accueillaient 

jamais  avec  bienveillance  celui  qui  venait  leur  demander  l'hospita- 

lité. Quant  à  mon  époux  chéri,  il  a  perdu,  loin  de  l'Achali', 

tout  espoir  de  retour!  Ulysse  n'est  plus  !  » 
La  nourrice  IDuryclée  répond  eussitAt  en  disant  : 

•  O  raa  lille,  quelle  parole  s'est  échappée  de  tes  lèvres!  Ton 
époux  est  dans  sa  demeure ,  assis  auprès  du  foyer,  et  tu  dis  qu  il 

ne  reviendra  jamais!  Mais  ton  esprit  est  donc  toujours  incrédule? 

Eh  bien!  je  vais  te  donner  une  preuve  plus  certaine  encore. 

Tandis  que  je  baignais  les  pieds  de  ton  époux,  je  reconnus  la 

cicatrice  de  la  blessure  que  lui  lit  jadis  un  sanglier  aux  dents 

d'ivoire  ;  je  voulus  d'abord  tout  te  dire,  mais  il  me  mit  aussitôt  la 

*  Il  y  a  dans  le  texie  :  tdv  TfxJij^caQi  {que  nout  avons  engendré,  ou  à  gui 
ttou*  aeons  donfè  le  jour  j.  Madame  Dacier  traduit  ces  deux  mots  par  ceUi- 
phrase  :  "  qui  esl  le  seul  [mil  de  notre  iiiariag<'  ;  "  Ritaubt' ,  qui  a  tiniie  eu 
partie  la  traduciion  de  madame  Dacier,  rend  ce  |ia»sage  i>ar  :  "  le  seulfruil 
lie  notre  hymen.  • 

L 
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miiiii  sur  la  bmichi!,  ot,  par  cette  sage  précaution,  il  m'emp^ 
cha  de  parler.  Suis-moi  donc,  à  présent,  ô  reine;  et  si  tu  trouvi 

que  je  t'ai  trompt^e ,  je  consens  à  mourir  de  la  mort  la  plus  triste  0 
la  plus  déplorable.  " 

Pénélope  l'interrompt  et  lui  dît  : 
•  Chère  nourrice ,  quoique  tu  saches  bien  des  choses ,  il 

t'est  cependant  pas  permis  de  pénétrer  les  desseins  des  dicni 
Itendons-nous  donc  auprès  de  mon  lils  pour  que  je  voie  les  jin 
tendants  qui  sont  morts  et  celui  qui  les  a  immolés.  » 

Eu  disant  ces  mots ,  elle  descend  de  ses  appartements  et 

demande  si  elle  interrogera  sou  époun  sans  l'approcher, 
si  elle  se  jettera  dans  ses  bras  et  lui  baisera  les  mains  et  le  visaj 

Quand  elle  est  entrée  dans  la  salle ,  après  avoir  franchi  le 

de  pierre,  elle  s'assied  en  face  d'Uiysse,  ù  la  lueur  de  la  Haï: 
contre  le  mur  opposé.  Son  époux  est  appuyé  contre  une  haute 

colonne,  les  regards  baissés,  attendant  si  son  épouse,  lorsqu'elle 

l'aura  vu,  lui  adressera  la  parole.  Pénélope  reste  morne,  sileii-_ 

cieuse,  et  sou  cœur  est  frappé  d'étonnement ;  elle  regarde  Ulysse: 
tantôt  elle  le  reconnaît,  et  lantùt  elle  ne  le  reconnaît  pins  soi 

ses  sales  haillons.  Alors  Téléniamaque,  s'adressent  à  Pénélope 
lui  dit  : 

"  Orna  mère,  mère  cruelle  dont  le  cœur  est  toujours  insen- 

sible,  pourquoi  t'éloignes-tu   ninsi  de  mon  père?  Pourquoi   m 

t'approches-tu  pas  de  lui    pour  l'interroger  ?  Non ,    sans  doute , 

aucune  femme  ne  s'éloignerait  avec  autant  d'opiniâtreté  de  5< 
époux,  qui,  ayant  long-temps  souiïert,  reviendrait  enfin  dans 

patrie  après  vingt  années  d'absence!  Mais  ton  cmur  est  plus  di 

que  la  pierre  !  •■ 
Lu  chaste  Pénélope  lui  répond  aussitôt  : 

•  Mon  fds ,  je  suis  tellement  surprise ,  que  je  ne  puis  parh 

cet  homme,  nt  l'interroger  ,  ni  le  regarder  en  face.  Pourtant 

c'est  vraiment  Ulysse  qui  est  revenu  dans  son  palais,  r 
pour  nous   reconnaître  des  signes  qui  ne  sont  connus  que  de, 

nous  seuls  et  que  tous  les  autres  ignorent.  « 

A   ces    mois ,    Ulysse   sourit ,   et ,    s'adressaul  à  sou   (ils ,    itJ \n\  dil   : 

ne 

\k 

1 
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TéU^maque ,  laisse  ta  mère  me  mettre  ii  l'épreuve  dans  celte 
salle,  et  bictitùt  elle  me  reconnaîtra.  Comme  je  suis  couvert 

de  haillons  et  ({ue  je  porte  sur  mon  corps  de,  hideui  vêtements, 

elle  me  mi^prise  et  pense  que  je  ne  suis  point  son  époux.  —  Réflé- 
chissons maintenant  au  parti  qui  nous  reste  à  prendre.  Celui  qui, 

parmi  le  peuple ,  n'immole  qu'un  seul  homme  ,  un  homme 
pauvre,  qui  laisse  peu  de  vengeurs  après  lui,  est  pourtant  coii- 

Iriiint  de  fuir,  d'abandonner  sa  pairie  et  ses  parents;  et  nous, 
nous  avons  tué  ceux  qui  étaient  les  remparts  de  la  ville ,  les  plus 

illustres  des  jeunes  citoyens  d'Ithaque.  Songe  donc,  Télémaque, 

aux  moyens  d'Ochapper  aux  dangers  qui  nous  menacent.  ■ 
Le  prudent  Télémaque  dit  aussitôt  ii  Uljssc  : 

»  U  mon  père,  il  faut  que  tn  y  songes  toi-même;  car  tu  es  le 

plus  sage  des  hommes,  et  aucun  mortel  n'ose  se  comparer  à  toi. 

Nous  sommes  prêts  à  te  suivre  et  nul  d'entre  nous  ne  Faiblira 

tant  que  ses  forces  ne  l'auront  pas  iihandonné.  n 

Alors  l'ingénieux  Ulysse  répond  à  son  Tils  ; 

Voici  le  parti  qu'il  faut  prendre.  D'abord  baignei- 
tnus  ;  couvrez-vous  de  belles  tuniques  et  ordonnez  aux 

femmes  de  porter  leurs  parures.  Qu'un  chantre  divin  prenne 

sa  lyre  somire  et  qu'il  nous  joue  de  joyeuses  danses  afin  que 

les  passants,  les  voisins,  tous  ceux  enfin  qui  l'entendront  du 

dehors  pensent  qu'on  célèbre  ici  un  hyménée,  et  que  le  hruil  de 
la  mort  des  prétendants  ne  se  répande  pas  dans  la  ville  avant 

que  nous  nous  soyons  rendus  ù  la  campagne.  Là  nous  attendrons, 

il  l'ombre  des  bois,  ce  que  nous  inspirera  le  puissant  dieu  de 
nl'Olympe.  • 

^H^  Il  dit;  et  tous  s'empressent  d'obéir.  Ils  se  baignent,  se  cou- 
H^Knt  de  belles  tuniques,  et  les  femmes  portent  leurs  parures.  Le 

chantre  divin  s'empare  de  sa  lyre  élégamment  vofttée;  et,  par 
ses  mélodieux  accords,  il  excite  en  eux  le  désir  de  se  livrer  aux 

charmes  de  l'harmonie  et  aux  nobles  danses.  BlentAt  tout  le 
palais  retentit  des  pas  cadencés  de  ces  hommes  vigoureux  et  de 

ces  femmes  aux  belles  ceintures.  Les  passants,  étonnés  d'entendre 
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malheureuse!  elk-  ii'.i  |iu  conserver  son  [lalais  justin'au  rolour  de  | 
sot)  époux  lé^itimo  !  " 

C'est  ainsi  que  le  peuple  parlait,  ne  sachant  pas  encore  ce  (j 

tHatt  arrivé.  —  L'Inteiidaiile  Eurynome,  après  avoir  baigné  f 

parfumé  d'essences  le  corps  du  magnanime  Ulysse,  le  couvre  d'une» 

tunique  et  d'uii  manteau.  Minerve  répand  la  beauté  sur  les  traitsl 
(lu  lils  de  Laérte  r  sa  taille  devient  plus  grande  et  plus  majestueDSCffl 

sa  longue  chevelure  descend  de  sa  ttMe  et  Hotte  sur  ses  épaulei 

en  boucles  ondoyantes  comme  des  (leurs  d'hyacinthe.  De  mémftfl 

qu'un  ouvrier  habile,   instruit  dans  tous  les  arts  par  Vulcain  eti 

par  Minerve-Pallas ,   entoure  d'or  l'argent  splendide  pour  créera 

de  magnifiques   chefs-d'œuvre  :  de   même  la   déesse  répand  la 

grâce  et  la  beauté  sur  les  épaules  d'Ulysse.  Semblable  à  mie 

divinité  immortelle,  le  héros  s'éloigne  du  bain;  il  s'assied  sur  te 

siège  qu'il  occupait  auparavant,  et,  placé  en  face  de  sou  épouse  J 
il  lui  parle  en  ces  termes  :  M 

«  Femme  étrange,  les  dieux  habitants  de  l'Olympe  t'ont  «iouné'" 
un  cœur  bien  insensible'  !  Non,  sans  doute,  aucune  mortelle  ne 

s'éloignerait  avec  autant  d'opiniâtreté  de  son  époux,  qui,  ayant 
long-temps  soufTert,  reviendrait  enfin  dans  sa  patrie  après  viugtJ 

années  d'absence  !   —    Vénérable   Euryclée,    prépare-n 
couche,  pour  que  je  repose  seul;   car   la   reine  renferme  dai 
sou  sein  mi  cœur  de  fer  !    •  ^ 

La  chaste  Pénélope  lui  répond  aussitôt  : 

1  Homme  étrange,  je  n'ai  ni  orgueil,  ni  mépris  pour  pei 

sonne;  mais  je  n'admire  pas  outre  mesure.  Je  sais  très-blcl 

comment  tu  étais  lorsque  tu  partis  d'Ithaque  sur  tes  navires  aiu 
longues  rames.  Euryclée  ,  hSte-toi  donc  de  préparer  en  dehors  dei 
appartements  spleudides  la  couche  solide  que  mon  époux  coihI 

struisit  lui-même;  sors  cette  couche,  et  garnis-la  de  peaux  de'i] 
chèvres,  de  couvertures  de  laine  et  de  riches  tapis.  •■ 

'  Kïjp  itifattyoi  signifie  aussi  :  eaur  gui  ne  peut  pat  éirt  cuit.  I 
.Scholies  ambroMcnnes  disent  que  ceUe  inéUpliure  ëlait  prise  d'une  e 
populaire  accréditée  chez  les  anciens,  ijiii  leur  raisail  supposer  (fue  tout 

«cmetice  tombée  sur  tes  cornes  d'un  bœut  produisait  iiii  «r.iiu  lellemeut  m 
ipi'il  ne  pouvnil  plus  être  amulli  par  la  cnissoii. 
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pL'iiélti|)c  |)iirlc  ainsi  uljii  d'éprouver  IJlysso.  Le  hi-ros,  blessô 

d'un  lel  discours,  dît  ii  s<i  chaste  épouse  : 

•  Pénélope,  tu  vien»  de  prononeer  une  purole  qui  m'a  déchiré 

le  cœur!  Qui  donc  .i  déplncë  celle  rouche?  L'homme  le  plus 

habile  et  le  plus  fort  n'aurait  pu  en  venir  ù  hnut.  M  n'y  a  qu'une 
divinilé  qui  ait  pu  transporter  facilemenl  mu  couche  ailleurs  :  le 

mortel  même  le  plus  robuste  ne  pourrait  la  chan;{er  de  place.  Il 
existe  des  secrets  merveilleux  dans  celte  couche  habilement  tra- 

vaillée :  c'est  moi  seul  qui  l'aï  construite ,  et  nul  autre  n'y  a  mis  lu 

main.  —  Dans  l'enceinte  de  la  cour  s'élevait  jadis  un  superbe  et 

vigoureux  olivier  ù  l'épais  reuilluge,  dont  le  tronc  était  aussi  gros 

qu'une  colonne.  Autour  de  cet  olivier  je  bfltis  la  chambre  nuptiale 

avec  des  pierres  étroitement  unies;  je  la  couvris  d'un  toil  et  je 
la  fermai  par  des  portes  qui  se  joignaient  exactement.  Je  coupai 

onsuite  le  sommet  de  l'olivier,  et,  après  avoir  scié  le  tronc  fi 

partir  de  sa  racine,  je  le  polis  tout  autour  avec  l'airain,  je  l'ali- 
gnai au  cordeau,  je  le  trouai  de  tous  côtés  avec  une  tarière, 

et  j'en  formai  le  pied  de  mu  couche,  que  je  [nçoiiuai  avec  le  plus 

grand  soin,  et  que  j'eiirichi»  d'or,  d'argent  et  d'ivoire j  puis  je 
tendis  en  dessous  des  courroies  de  cuirs  teintes  on  rouge.  Voilà 

les  secrets  merveilleux  dont  je  t'ai  parlé.  Maintenant  j'ignore 

si  ma  couche  est  encore  à  l'endroit  où  je  l'ni  laissée,  ou  si  quel- 

4|u'un  la  transportée  ailleurs  en  coupant  l'olivier  à  sa  rucine  '. 
Il  dit.  Pénélope  sent  ses  genoux  trembler  et  son  cœur  défaillir 

lorsqu'elle  reconnaît  les  signes  que  lui  décrit  son  époux  avec  tant 

d'exactitude;  elle  se  lève  en  pleurant,  court  h  Ulysse,  lui  jetic 
ses  bras  autour  du  cou,  lui  baise  la  tête  et  le  visage,  et 

lui  dit  : 

'  Tous  ct's  (k-iails  d'iuiériGur  et  d'anieubletacnU ,  dit  Dugss-Monibcl, 
sont  expriinés  par  des  phrases  cuiisacrées  qui  n'iivaieiil  |m«  Iiesuiu  nlof 
d'eXptirjliaii*,  mais  i)iii,  dans  la  suite,  ont  perdu  l«ur  sen«  convenu  avvu 

les  usages  (]ii'elles  exprimaient.  Tout  ce  qu'on  peui  inisonniibleiiient  con- 
clure des  paroles  du  porte ,  c'est  qu'Olysse ,  aprËs  avoir  coupé  l'otivicr  » 

ini  pied  environ,  de  In  rncine ,  forma  le  lit  avec  la  |>iirtie  du  trotic  qui 
avait  ètÈ  dùtachée,  la  creusa  entièrement ,  et  la  reuuil  ciisiiitc,  avec  dr 
Toiles  chevilles ,  I»  la  paille  qui  ct^it  rcslée  au  sol  ;  si  bien  que ,  pour 

licplaoer  le  Ut .  il  aurait  lallu  couper  le  pied  de  l'olivier  à  fleur  de  terre 

L 



fiîG  OnïSSÉK. 

•  Ne  sois   point   irritù  contre  moi,   cher   Ulysse,   loi  le  pin 

us  deux  ̂ ^^1 
DOS  jeaiW^^I 

le  seuil  ̂ ^H 

dnniifV-iDAi 
.  ̂^ 

prudent  des  hommes.  Les  dieux  nous  ont  accnblés  tous  i 

chagrins  ;  ils  nous  ont  ciivté  lo  bonheur  do  passer  nos 

années  l'un  près  de  l'aulrc  et  irntteîtidre  ensemble  le  s 
la  vieillesse!  Ne  me  blâme  pus,  cher  époux-,  pardonne-moi,' 

je  t'en  conjure,  si,  dès  que  je  l'ai  vu,  je  ne  me  suis  pas  jelét 

dans  tes  bras.  Je  craignais  toujours  d'Ctre  trompée  par  les  paroles 
mensongères  de  quelque  voyageur  :  ils  sont  nombreux  ,  ceux 

qui  conçoivent  dans  leur  âme  des  projets  funestes  !  Jamais 

l'Argienne  Hélène,  fille  de  Jupiter,  ne  se  fat  unie  d'amour  i 
un  homme  étranger  si  elle  avait  su  que  les  belliqueux  fils  ( 

Achéens  la  ramèneraient  un  jour  dans  sa  patrie  !  Mais  une  < 

vintté  de  l'Olympe  lui  inspira  le  désir  de  commettre  cette  action 

indigne.  La  belle  Hélène  ne  prévit  pas  d'abord  les  suites  du 
cette  coupable  erreur  qui  fut  la  première  cause  de  tous  nos  maux. 

Maintenant,  cher  époui,  je  te  reconnais;  car  tu  m'as  clairemq 

expliqué  les  signes  de  notre  courbe,  que  nul  mortel  n'a  vue,l 

ce  n'est  toi ,  moi  et  lu  suivante  Actoris,  que  m'a  donnée  mou  |)âr^ 
quand  je  vins  habiter  ce  palais,  et  qui  a  toujours  gardé  avec  te  plui^ 

ur  à^^ 

ction 

s  du 

lOUI;^^ 
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Rr»i)d  soin  les  [lortes  de  la  rliiimhre  nu|)tLalc.  Lljsse ,  tu  as  touché 

mon  L'ucur  (juoiqu'il  soit  inscnsiblo  '  !  a 
A  ces  mois,  le  divin  Ulysse  verse  des  larmes  de  tendresse  et 

embrasse  avec  transport  son  épouse  lidi^le  et  chérie.  Telle , 

au  milieu  d'un  naufrage,  la  terre  parait  agréable  au\  nautoniers 

dont  Neptune  a  brisé  le  solide  navire  dans  l'Océan,  eu  excitant 

contre  eux  les  flots  et  les  tempêtes ,  et  qui ,  couverts  d'écume  , 
échappent  en  nageant  à  la  mer  blanchissante  et  atteignent  bien- 

tôt le  rivage  tant  désiré,  après  avoir  fui  le  trépas  :  tel,  et  plu» 

ugéable  encore,  paraît  Ulysse  il  Pénélope,  qui  entoure  de  ses  bras 

blancs  le  cou  de  sou  époux  bien-aimé.  Sans  doute  l'Aurore  aux 
doigts  de  rose  les  eût  trouvés  encore  se  tenant  embrassés  et 

pleurant,  si  Minerve,  la  déesse  aux  yeux  d'aïur,  n'avait  conçu 

d'autres  pensées.  Elle  arrête  la  Nuit  dans  sa  course,  retient  au 
milieu  des  Ilots  de  l'Océan  la  divine  Aurore  assise  sur  son  trùne 

d'or,  et  ne  lui  permet  point  d'atteler  à  son  char  ses  coursiers 
rapides,  Lampus  et  Phaéton,  qui  portent  la  lumière  auK  bumuins. 

Alors  l'ingénieux  Ulysse  dit  a  Pénélope  : 
1  Chère  épouse ,  nous  ne  sommes  point  parvenus  au  terme 

de  nos  travaux  :  il  me  reste  encore  une  longue  carrière  de 

peines  à  parcourir.  Ainsi  me  le  prédit  l'ombre  de  TIrésias  le  jour 
ou  je  descendis  dans  le  ténébreux  empire  pour  consulter  ce  devin 

sur  tes  moyens  de  retourner  dans  ma  patrie  avec  mes  compagnons. 

Chère  épouse,  allons  maintenant  sur  notre  couche,  goûter  ensem- 

^Uk)  les  douceurs  du  sommeil.  » 

^H    La  chaste  Pénélope  lui  répond  aussitôt  : 

•  Ulysse,  t»  couche  sera  prête  quand  tu  le  désireras,  puisque 

les  dieux  t'ont  permis  de  revoir  tes  belles  demeures  et  tu  chère 
patrie.  Mais  puisque  tu  sais,  par  la  volonté  des  dieux ,  quelles  sont 

les  peines  que  tu  as  encore  à  soulTrir,  dis-les-moi  ;  car  si  je  dois 

les  connaître  un  jour,  il  vaut  mieux  que  je  les  apprenne  ii  l'in- 

^stant.  •
 

^K    L'ingénieux  Ulysse  réplique  en  ces  termes  ; 

I 
'   Le  lextu   \tarle  :  àirviiaTsCf  t^i\' lirnt  {qitoigu'il  loil  trh-dur  j,  i)w 

t  ver*ioiu  liliiies  reniteiit  \nr  :  durui  licel  talde  ml. 



i|ï8  OUÏSSÉE. 

-  Inrortuni^e  !  jiourquoi  veus-lu  que  je  te  révèle  ces  Irisles  pré- , 
dictions?  Cependant,  puisque  tu  lu  désires,  je  te  dirai  tout,  et  jeJ 

ne  te  cnclierui  rien.  Mais  j'affligerai  sans  douto  tou  cœur  :  le  mien,  f 

chère  épouse,  est  déjà  décliiré  !  — Tirésias  m'a  ordonné  de  parcou-il 
rir  de  iiomlireuses  cités,  en  tenant  à  la  main  une  rame  brillante,-.! 

jusqu'à  ce  que  je  trouve  des  peuples  qui  ne  connaissent  point  la.l 

mer,  des  peuples  qui  ne  se  nourrissent  point  d'aliments  salés  et  quîl 
ne  possèdent  nî  navires  aux  rouges  parois,  ni  rames  éclatantes,  F 

qui  servent  d'ailes  iiux  vaisseau);.  Il  m'a  donné  un  signe  curtuinfl 
pour  reconnaître  ces  peuples,  et  je  no  le  le  cacherai  pas.  IJiiandjj 

un  voyageur  ,    s'olTrant  a  mu  vue  ,  me  demandera  pourquoi  jej 

porte  un  van  sur  nies  brillantes  épaules ,  je  dois  alors  planter  n 
rame  dans  la  terre  et  sacrilier  à  Neptuue  de  belles  victimes , 

bélier  ,  un  sanglier  raàle  et  un  taureau  ;  puis  m'en  retourner  daul 
ma  patrie  et  offrir  des  hécatombes  sacrées  à  tous  les  immortebl 

habitants  de  l'Olympe.  Long-temps  après,  la  Mort,  sortant  dal 

-sein  des  mers ,  me  ravira  doucement  le  jour  au  milieu  d'une  pai-j" sible  vieillesse,  et  je  laisserai  après  moi  des  peuples   heureux, J 
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I. —  Voila  ce  tjuf!  m'u  prédit  Tirésiiis,  et  il  a  ujouti-  i^uc  cl'I  oraclu 
s'accomplirait.  » 

La  prudente  Pénélope  répond  aussitôt  un  (lisant  : 

-  Si  les  (iieui  te  promettent  une  longue  vieillesse,  nous  devons 

espérer  que  tu  échapperas  encore  h  tous  ces  maux.  ■ 

Tandis  qu'Ulysse  et  Pénélope  s'entretiennent  ainsi,  Eurynome 
et  Euryclée  se  hâtent  de  préparer,  ù  lu  lueur  des  llamlieau\,  la 

couche  nuptiale  ,  et  de  la  recouvrir  d'étoffes  fines  et  moelleuses. 

Quand  ces  apprêts  sont  terminés,  Euryclée  se  relire  et  s'aban- 
donne au  doux  sommeil.  Eurjnomc,  une  torche  brillante  ii  lu 

main,  conduit  les  deux  époux  à  leur  appartement;  puis  elle 

s'éloigne.  Pénélope  et  Dlysse  s'approchent  joyeusement  de  leur 
ancienne  couche  '.  " 

Téléraaque  et  les  deux  pasteurs  font  cesser  les  danses  ;  ils 

ordonnent  aux  femmes  de  se  retirer  chez  elles  ,  et  ils  vont 

eux-m<ïmes  goûter  les  charmes  du  sommeil  dans  le  sombre 

palais. 

Les  deux  époux,  après  s'être  livrés  aux  doux  épnnchements  de 
leur  mutuelle  tendresse ,  se  plaisent  à  se  raconter  réciproque- 

ment leurs  peines.  D'abord,  la  plus  noble  des  femmes  apprend  à 

Ulysse  tout  ce  qu'elle  souiïrit  dans  sa  propre  demeure  en  voyant 
la  foule  des  orgueilleux  prétendants  égorger,  sous  le  prétexte 

d'obtenir  sa  main,  ses  nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  de  bre- 

HomËre  dit  :  Ut  {liv  tittna  àaitâatot  X^x-tpoio  TraXsiiau  Ûï?[>Jiv  ïfcovTo. 
Ce  passage  h  ête  diveiseinent  entendu  par  \ti  Induclfiirs.  Clarke  cl  OQbnur 
le  renitcnl  par  :  lUi  ̂ uideni  dexndt  lubcntn  Ucliatitigui  ritibut  acceittruiil. 
Miàame  Dacier  dit  :  «  Le  roy  et  la  reyuc  leviretil  avtu  une  joye  «xlreaiiie 
leur  ancienne  couche  et  en  remerclËrent  les  dieux  ;  ■>  Bitaubë  :  ••  Clysse  con- 

duit son  épouse  vers  la  couche  ancienne  et  révérée  ;  '  et  Dugss-Montbel  : 

"  Heureux  alors,  tous  deux  retrouvent  la  place  sacrée  de  l'ancienne  couche.  >■ 
Les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Homéridei  iraduiseiil  ainsi  ce  passage  : 

«  Ils  retournèrent  à  l'habitude  du  vieux  lit ,  de  l'ancienne  couche  ;  "  et  ces 
auteurs  ajoutent  :<•  Telle  est  l'explicaLion  de  presi]ire  tous  les  iiiteriirèics  ;  nous 
aimerions  mieux  prendre  ici  Seojùiv  dans  le  sens  primilir  de  place,  endr<nl< 

et  dire  :  Ils  allèreut  à  l'endroit  uû  était  leur  ancienne  couche.  »Vdss  n'est  pas 
plus  exact  (|ite  les  autres  traducteurs  en  disant  :  Jeae  bettitgtn  freudig  tAr 

alltt  Lauer,  der  keunchen  Liebe  geheiligkt  (Ceux-ci  mvttlèrml  tuf  leui- 
ancienne  coiicht,  cimtacrée  au  chatte  umour). 

L 



A.'to  ouïssÉt;.  1 

his ,  L-t  boirt;  son  vjti  auv  sombres  couleurs.  Le  divin  h<^rosJ 

redit  il  son  é|iouse  lous  les  niiiux  qu'il  lit  endurer  à  ses  ennemis  1 

et  toutes  les  soulFrances  qu'il  supporta  lui-mâme.  Pénélope,  raviel 

de  l'entendre,  ne  ferme  les  paupières  que  lorsque  son  époux  luï'J 
il  raconté  toutes  ses  uveutures.  1 

Llljsse  commence  par  la  défaite  des  Ciconiens,  et  dit  à  Péné-  I 

lope  comment  il  vint  dans  le  fertile  pays  des  Lotophugcs;  il  luiJ 

fuit  connaître  les  cruautés  du  Cyclope  et  la  vengeance  qu'il  eserçt  I 

sur  ce  monstre  impitovable  pour  le  punir  d'avoir  dévoré  ses  bra-J 

ves  compagnons.  Il  lui  apprend  son  arrivée  chez  hole,  qui  l'a<yl 

cueillit  avec  bienveillance  et  lui  donna  les  moyens  de  retourner'^ 
dans  sa  patrie;  mais  il  ne  devait  pas  encore  revoir  ses  paisibles 

foyers  :   car  les  tem plates  ,  l'enlevant  de  nouveau,  le  jetèrent, 
malgré  ses  gémissements,  au  milieu  de  la  mer  poissonneuse.  Il 

lui  raconte  son  entrée  dans  la  spacieuse  Leslrygonie  ,  où  périrentn 

ses  vaisseaux ,  ses  guerriers  aux  belles  cnémides,  et  comment  luifl 

seul  échappa  an  trépas  sur  son  navire  sombre  '.  Il  lui  dit  les  ruse» 
et  les  enchantements  de  Circé  ;  sa  descente  au  ténébreux  empire, 

sur  un  solide  vaisseau ,  pour  y  consulter  l'ombre  du  Thébaiu  Tiré- 
sias;  comment  il  y  trouva  ses  valeureux  amis  et  celle  qui  lui  doDaa>J 

le  jour  et  le  nourrit  pendant  son  enfance.  Il  lui  parle  des  accent» 

mélodieuii  des  nombreuses  Sirènes;  lui  décrit  les  roches  errante 

et  les  horribles  écueils  de  Charybde  et  de  Scylla  qu'aucun  homm 

n'a  Jamai.s  pu  approcher  sans  périr.  Il  lui  dit  que  ses  guerrienfl 
immolèrent  les  bœufs  consacrés  au  Soleil,  et  que  Jupiter, 

roule  son  tonnerre  dans  les  nues,  punit  cette  odieuse  impiété  eO'l 

lançant  sa  foudre  éclatante  sur  son  vaisseau  rapide  et  en  prém 

pitant  tous  ses  rameurs  h  la  mer  :  lui  seul  fut  encore  sauvé.   Il  li^ 

raconte  aussi  qu'il  aborda  dans  l'île  d'Ogygie,  habitée  par  \iM 

>   Dugas-Monibcl  dit  i  ce  sujet  :  «  Ce  vers,  qui  ne  se  troure  p3i  dans  deuxS 
manusRriiit  de  Vienne  «luavait  consultés  Alter,  est  à  bon  droit  renferma  pari 

Walt  entre  deux  |)arenllicsrs.  D'abord ,  ainsi  que  l'n  rcn>ai-qué  Roclieforl,  il 
est  nsaez  eKlraoï'dinaire  qu'Ulysse  se  nomme  en  parlant  de  lui-mâfliu...  Il 
n'est  paa  vrai  non  plus  de  dire  que  tous  les  vaisseaux  et  tous  les  compagnuiH 
ilTIIisso  perirenl  dans  le  port  de  Leslrygonie;  elcerlaineraent  le  moiit^vrof,  J 
qui  commence  ce  vers,  a  été  ajouté  en  marge  par  quelque  eo|ii£ie  étourdi,  I 
»3US  rêdecliir  aux  événements  anlËrieui'».  '> 



rbymphc  Cnljjiso;  (][ic  cette  déesse  le  roliiit  loi!g-lom|js  dnns  sa 

grotte  proronde  pour  ({u'il  devînt  son  époui  ;  qu'elle  le  combla  de 

Iiicns,  lui  promit  l'immortalité  et  une  étenielk'  jeunesse;  mais 
que  rien  ne  put  lléchir  son  cœur.  Enfin,  il  termine  son  récit  en 

disnnt  qu'il  vint,  après  avoir  supporté  bien  des  peines,  cbex  tes 

rhéat:icns ,  qui  l'accueillirent  iivec  bienveillance ,  l'Iionoréreiit 
comme  un  immortel,  lui  donnèrent  en  abondtmce  de  l'airain,  di- 

l'or  et  des  vêtements  richement  tissés,  et  le  ramenèrent  heureu- 
sement dans  sa  chère  patrie.  —  A  peine  a-t-il  prononcé  ce.s  der- 
nières paroles  que  le  doux  sommeil,  qui  délie  les  membres  cl 

chasse  les  soucis  de  l'âme ,  s'empare  de  lui. 

Minerve,  la  déesse  aux  yeux  d'niur,  médite  de  nouveaux  des- 
seins. Ouand  elle  pense  que  le  héros  a  surfïsaminent  ^oillé  les 

charmes  de  l'amour  et  les  douceurs  du  repns,  elle  appelle  la  fille 

du  malin,  lui  ordonne  de  sortir  des  Ilots  de  l'Océan,  de  briller 

sur  son  trône  d'or  et  de  porter  la  lumière  aux  humains.  Alors  le 
divin  Ulvssc  ahnndonne  sa  couche  moelleuse  ,  et  dit  à  Pénélope  : 

"  Chère  épouse,  nous  avons  beaucoup  souffert  tous  les  deux  , 

loi  en  pleurant  un  époux  que  tu  n'espérais  plus  revoir,  moi  en 
^■■apportant,  par  la  volonté  céleste,  des  maux  sans  nombre  et 

Hbd  restant ,  maigre  mon  désir,  éloigné  de  ma  chère  patrie.  Main- 

tenant que  nous  venons  de  reposer  sur  cette  couche  tant  désirée  , 

prends  soin  des  richesses  que  je  possède  encore  dnns  mon  palais. 

Les  troupeaux  de  bœufs  et  de  brebis  que  les  prétendants  m'ont 

dévorés  seront  remplacés  par  ceux  que  j'enlèverai  moi-même  aux 
peuples  étrangers,  et  par  ceux  que  les  Acbéens  me  donneront 

afin  que  mes  élables  soient  toutes  remplies.  Je  pars  à  présent 

pour  revoir  nos  fertiles  campa(;nes  et  mon  vénérable  père,  qui  me 

regrette  toujours  et  gémit  sans  cesse.  Mais,  avant  de  te  quitter, 

voici  ce  que  je  le  recommande,  quoique  pourtant  je  connaisse  la 

prudence  :  le  soleil  n'aura  pas  plutôt  commencé  su  carrière  que 
Je  bruit  de  la  mort  des  prétendants  se  répandra  dans  la  ville; 

H|^rs  monte,   suivie  de  tes   femmes,   ù  tes  appartomejils ,  et  ne 

^B^arde  ni  n'interroge  personne,   h 

^B  .  En  parlant  ainsi ,   il  couvre  ses   épaules  d'une  riebc  armure  ; 
^Hn  réveille  Télémaque  ainsi  que  les  deux  pasteurs,  et  leur  ordunne 

À 
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(ie  prendre  des  armes  de  guerre.  Ceux-ci  s'empressent  d'obt-ir; 

ils  revotent  l'airain,  et,  précédés  d'Ulysse,  ils  friimliissent  les  I 

portes  et  s'iiloignent  du  palais.   —  Déjà  le  soleil  commençait  à  | 

éelnirer  la  terre,  lorsque  Minerve  les  enveloppa  d'un  nunge  épais  | 
et  les  conduisit  rapidement  hors  de  la  ville. 



EKi  UHF  Cyllénieii  '  t'vo- 
que  les  flmes  des  préleii- 
Janb  LD  lenuiit  dans  sa 

main  droite  une  belle 

itrgc  d  or  avec  laquelle 

il  peut,  b  son  gré  ,  fer- 
mir  les  )eu\  des  hiimuins 

ou  dissiper  le  sommeil 

ileriiel,  il  les  chasse  et 
Ils  conduit  avec  cette 

vergi, ,  et  les  âmes  le  sui- 

vi iit  en  poussant  de  fai- 
-  Iilts  Lris.  De  même  que 
des  oiseaux  nocturnes, 

voltigeant  dans  un  antre  obscur  et  sacré  font  entendre  des  sons 

perdants  et  luf;ubri  s  lorsque  I  nu  d  eux  est  tombé  du  haut  de 

'  L'êpithËtu  KuXX^^vio;  donnée  ici  a  Meicure  pour  la  pri'miëre  fois,  a  fiiii 
ftipposeï-  aux  anciem  critiques  que  ce  «ingi  quatrième  livre  n'érait  point 
dTiomèrc.  D'autres  loiil  plus  loin  miore  car  ils  font  finir  le  poème  de 
rodyisée  au  vers  agii  (lu  livre  pri^rLiliiit  Ariolari]tie  I  ustathc  e[  \ea  criti- 

ques d'Alexandrie  timl  rein^irquer  que  Mercure  n  ist  jamnis  cmisidérê  dans 
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la  roche  où  ils  (Haient  tous  réunis  :  de  mOme  les  Ames  des 

morts  Font  entendre  un  bruit  semblable  en  voltigeant  dans  les 

ténèbres  et  en  suivant  le  bienveillant  Mercure  qui  les  conduit  dans 

les  sombres  sentiers.  Elles  Franchissent  les  flots  de  TOcéan ,  le  ro- 
cher de  Leucade ,  les  portes  du  Soleil ,  la  demeure  des  Songes ,  et 

elles  arrivent  bientôt  à  la  prairie  Asphodèle  où  résident  les  Ames 

qui  ne  sont  que  les  ombres  des  morts. 

Elles  aperçoivent  bientôt  Tâme  d'Achille,  Gis  de  Pelée,  celles  de 

Patrocle,  de  l'irréprochable  Antiloque  et  d'Ajax,  d'Ajax  qui,  par 

sa  taille  et  sa  beauté,  l'emportait  sur  tous  les  Danaens,  excepté 
sur  l'illustre  fils  de  Pelée.  Tous  ces  héros  sont  réunis  autour 

d'Achile.  En  ce  moment  arrive,  accablée  de  tristesse,  l'âme 

d'Agamemnon;  elle  est  suivie  des  ombres  de  tous  les  guerriers 

qui  succombèrent  dans  le  palais  d'Égisthe,  avec  le  fils  d'Atrée. 
Alors  le  vaillant  Achille  s'écrie  : 

«  Agamemnon ,  nous  pensions  que  le  dieu  qui  se  plaît  à  lancer 

la  foudre  te  protégerait  entre  tous  les  héros ,  parce  que  tu  com- 
mandais à  de  braves  et  nombreux  guerriers  dans  les  plaines  de 

Troie  où  les  Achéens  ont  souflcrt  des  maux  sans  nombre  !  Cepen- 

V Iliade,  et  même  dans  V Odyssée,  comme  une  divinité  infernale,  et  n'a  jamais 
la  mission  de  conduire  les  Ames  ;  ils  ajoutent  qu  Homère  ne  donne  jamais  le 

nombre  des  Muses ,  et  qu'il  est  contre  la  tradition  homérique  d'admettre  les 
âmes  dans  les  enfers  avant  que  les  corps  aient  reçu  la  sépulture.  Rocliefort , 

qui  rapporte  ces  différentps  opinions,  pense  que  le  commencement  du  vingt- 
quatrième  livre  de  VOdysée  a  été  interpolé  ;  il  dit ,  en  parlant  des  moyens 

que  Pénélope  emploie  pour  se  soustraire  aux  poursuites  des  prétendants  : 

n  Cet  épisode  offre  pour  la  troisième  fois  le  long  récit  d'un  aj*tifice  fameux 
de  Pénélope  ;  la  première  fois  que  ce  récit  paraft  dans  VOdyssée ,  c'est  au 
chant  n,  où  Antinoiis,  s'adressant  à  Télémaque ,  veut  rejeter  sur  Pénélope 
les  désordres  qui  se  commettent  dans  le  palais^  et  raconte  à  ce  prince  les  arti- 

fices dont  use  sa  mère  pour  retarder  ce  choix.  La  seconde  fois,  ce  même  récit 

n'est  pas  moins  naturel  ni  moins  important  que  la  première.  Pénélope  raconte 

à  son  époux ,  qu'elle  ne  reconnaît  pas  encore  ,  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour 
éviter  de  se  déclarer.  Ainsi  les  convenances  sont  parfaitement  bien  obser- 

vées ,  et  les  lecteurs  qui  ont  lu  les  poèmes  d'Homère  avec  quelque  attention 
savent  que  jamais  poète  n'a  poussé  si  loin  cet  art  des  convenances.  Il  n'en 
faudrait  pas  davantage  que  Tinutilité  de  ce  récit,  répété  pour  la  troisième 

fois ,  pour  nous  persuader  qu'une  pareille  faute  ne  doit  pas  être  auribuée  à 
Homère.  » 



it  loi , 
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(les  |ir(!micrs,  Ui  ns  Ole  viclimo  i!e  cctle  iloslim-i^ 

Funesle  il  Inquelle  nul  morlttl  ne  peut  échapper!  Ali!  <juc  ti'a^-lu 

)i6ri  an  milieu  des  Troyens  et  dans  tout  l'éclat  de  Ion  triomptie! 
Les  Crocs  auraient  élevé  une  tombe  ii  la  mémoire,  et  lu  aurais 

laissé  à  ton  fils  une  gloire  immortelle!  Mais  le  destin  t'a  réservé 
(a  mort  la  plus  déplorable!  ° 

^v  L'âme  (l'Atride  lui  répond  aussitôt  : 
^B  ■  Heureux  lils  de  Pelée,  Achille  semblable  au\  dîenx,  toi  , 

du  moins,  tu  sua:ombits  devont  llion,  et  loin  d'Argos,  ta  patrie! 

Les  plus  braves  d'enlre  les  Grecs  et  les  Troyeos  tombèrent  autour 
de  toi  en  se  disputant  ton  cadavre  I  Tu  gisais  noblement  sous  des 

lourbilluns  de  poussière;  car  déjà  lu  avais  oublié  l'art  de  coiiduir<' 
les  chevaux  et  les  cburs!  Nous  combatlimes  tout  le  jour  pour 

dérondrc  ton  corps,  et  peut-être  nous  n'eussions  point  cessé  de 
combattre,  si  Jupiter  ne  nous  eût  Forcés  de  nous  retirer  en  nous 

envoyant  une  horrible  tempéle.  Nous  t'enlevâmes  du  champ  do 
combat;  nous  te  portâmes  sur  un  de  nos  vaisseaux,  et,  après 

avoir  baigné  et  parfumé  d'essences  ton  beau  corps,  nous  le  dé- 
posâmes sur  un  lit  funèbre.  Tous  les  (ils  de  Dunaiis,  réunis 

autour  de  ce  lit ,  fondaient  en  larmes  et  coupaient  leur  belle  che- 

velure. En  apprenant  cette  futaie  nouvelle,  ta  mère,  accompa- 

gnée des  nymphes  des  eaux ,  sortit  du  sein  de  l'Océan  :  les  vagues 

s'agitèrent  avec  bruit  et  remplirent  d'une  telle  crainte  les  guerriers 

achéens,  qu'ils  se  seraient  éloignés  sur  leurs  creux  navires  si  Nes- 
tor, le  plus  sage  de  tous  les  héros,  Nestor,  dont  on  avait  toujours 

admiré  l'expérience  et  les  conseils,  ne  les  eût  retenus  en  leur  disant 
avec  bienveillance  : 

1  Arrêtez-vous,  nobles  Argiens!  Ne  fuyei  donc  point,  vaillants 

_  fils  des  Grecs!  C'est  In  mère  d'Achille  et  tes  nymphes  immor- 
stles  de  la  mer  qui  sortent  du  sein  dos  ondes  pour  rendre  les  der- 
lers  honneurs  au  divin  (ils  de  Pelée,  n 

A  ces  mots  les  magnanimes  Achéens  s'arriHèrent,  l*es  iillcs  du 
lard  de  la  mer  entourèrent  Ion  corps  en  versant  des  larmes  et 

^  revêtirent  de  célestes  vêtements  '  ;   les  neuf  Muses  déplorèrent 

âa6p!i-:2  EÏ^iata  (  iélemenll  iltxbro- 
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Ion  Irùpas  en  faisant  enltmdre  tour  ft  tour  leurs  voix  nn^loiJieuses  ;  1 

et  l'on  ne  voyait  aucun  Grec  qui  ne  répnndit  de;^  |)leiirs  :  ils  étaient  1 
tous  émus  par  les  chants  plaintifs  des  Muses  divines.  Pendant  d»> 

sept  jours  et  dii-sepl  nuils,  les  dieux  immortels  et  les  faibles  ha-  j 

moins  U:  pleurèrent.  Muis  lorsque  la  dis-liuitii'me  aurore  eut  brillé  I 

dans  les  cieux,  nous  drossâmes  un  bùclier  autour  duquel  nous  immo- 1 
lames  de  grasses  brebis  et  des  bœufs  aux  cornes  recourbées.  Ton  M 

corps,  revêtu  de  vt^tements  célestes  et  entouré  de  miel  et  d'builesJ 

parfumées,  se  consuma  en  présence  d'un  grand  nombre  de  héros^j 
cavaliers  et  fantassins,  qui  portaient  vaillamment  leurs  armures  etl 

Toisaient  le  tour  du  bûcher  avec  un  bruit  qui  fit  retentir  toute  l 

plaine.  Le  lendemain ,  lorsque  les   flammes  de  Vulcain  t'eurent 
consumé,  nous  recueillîmes  tes  ossements  blanchis,  et,  après  les 

avoir  arrosés  de  vin  et  d'huile,   nous  les  renfermâmes  dans  une 

urne  d'or  que  ta  mère   nous  apporta  en  disant  que  celte  urne,, 

Iruvaillée  par  l'illustre  Vulcain,  lui  avait  été  donnée  par  llaccbusJ 

Noble  Achille,  c'est  dans  cette  urne  que  reposent  tes  os,  confon- 

dus avec  ceux  de   Patrocte,  lils  de  Ménétius;  les  cendres  d'An- 

tiloque,  de  celui  qui  fut  après  Patrocle  l'ami  le  plus  cher  à  t 
cœur,  ont  été  mises  à  part.  La  vaillante  armée  des  Argiens  élcvn 

sur  ces  précieux  restes  un  tombeau  magniûque  qui ,  placé  sur  ietm 

nves  de  l'Hellespout,  domine  uu  loin  la  vaste  mer.  Ce  moiiu-«~ 
ment,  qu'aperçoiveiil  maintenant  tous  les  navigateurs,  doit  auMM 

frapper  les  regards  de  ceux  qui  naîtront  dans  l'avenir.  Ta  i 

apporta  dans  la  lice  des  prix  superbes  qu'elle  avait  obtenus  de! 

dieux   et  qu'elle  destinait  aux  plus  braves  des  Achéeus'.  J'û| 

sirtu),  on  hk  nucis  aurait  point  compris.  1^  mot  ambrotieit  n'en 
dans  noire  langue  que  dans  ces  locutions  ;  chant  ambrotien,  ctisnl  de  l'office 
divin  qui  ml  sitrihue  i  saint  Ambroise ,  fl  mein  ambrotiennc,  meese  selon 

le  rit  de  l'église  de  Milan ,  dont  aainl  Ambi'ois«  Tiil  «vaque. 
■  Ce  passage  ,  <|ue  nous  avons  traduit  liuéralemunt ,  n'a  éié  ni  compris  a 

rendu  |iar  les  traducteurs  français.  Hnniôrc  dit  : 

©îJM  [«'aiii  h  (SySïi  àpion^esoiv  'A/blûv. 
■'  Mais  la  iiiÉre  nyant  obienii  des  dleiu  de  irês-beaui  |irix ,  les  )Torla  dans  \k 
iiillicu  de  la  lice  pour  les  plus  braves  des  Achéens.  » 

Madame  Dacier  rend  ce  |)assage  simple  el  concis  par  cette  longue  plir.-ise,fl 
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■Âssisté  souvent  aux  funérailles  de»  héros;  j'aî  vu  aussi,  u 
In  mort  des  rois,  les  jeunes  gens  se  ceindre  pour  lo  lutte;  et 

cependant  mon  âme  a  Hù  frappée  d  admiration  en  «percevant  les 

prix  magnifiques  qui  uvuient  été  oITerls  en  ton  honneur  par  ta 

noble  mère,  Thétis  aux  pieds  d'argent!  On  voyait  bien  que  lu 
étais  chéri  des  immortels.  Moble  Achille,  ton  nom  ne  périra  pas, 

même  après  ta  mort,  et  ta  gloire  brillera  toujours  parmi  les 

hommes!  Mais  moi ,  qu'ai-je  gagné  à  terminer  glorieusement  la 

guerre  contre  les  Troyens?  Jupiter,  à  mon  retour,  m'a  fait 

tomber  sous  les  coups  de  l'iiiftlme  Égistbe  et  m'a  litre  aux 
fureurs  de  ma  perfide  épouse!  ■ 

L    Ils  s'enlrelenaienl  encore  lorsque    Mercure',    conduisant   les 

qui  est  plutôt  une  iniitation  qu'une  traduction  ■.  '  f^  iléessc  demanda  aii\ 
dieux  la  permission  de  taire  exënuler  des  j«nx  ei  des  combats  pnr  les  pliH 

braves  de  l'armée  autour  de  son  superlte  tombeau,  »  Bitaiibc ,  i;ui  suit  tou- 
jours la  version  de  niadame  Dacier,  dît  ;  ■■  Ta  mère ,  du  consetitemenl  de« 

immortels  ,  invite  les  plus  illustres  clieFs  de  la  Grèce  aux  superbes  jeux  dont 
elle  décore  une  lice  immense.  •>  UugasMnnibel  se  rapproche  plus  du  texte  en 
disant  :  •■  Tii  mère  ,  alors ,  apréa  avoir  demande  le  conseutemeiit  des  Dieux, 
dépose  dans  la  lice  des  prix  magnifiques  de.i'inés  aux  plus  illustres  des 
GreCB.  "  Les  versions  latines  ne  traduisent  pas  es  deux  vers  de  la  même 
miulére,  r]uoi[jue  |iourtant  le  sens  soit  le  même.  Vuin  la  iradurlion  de 

[Çlarke  : Mslfr  aulGBi,  dlli  rogaUl,  pi^rpulcbra  certamiDa 
ru.suil  meilio  in  clrcooplimatibua  Achivonim. 

wner,  qui  a  curn^'C 
a  traduction  du int  anglai! 

,  dit  = 

I  a  traduit  ces  deux  vers  aussi  lit  éralement  que  possible  en  disant: 

'  die  Multer  brarhl'  auf  den  Kampfplatz  froitUche  PreUe.  wm  den 
Gollrrn  trflelil ,  {ûr  die  Tapfmilein  aller  ̂ chaitr  {  maii  la  mèm  apporta 

mr  lu  lice  des  prix  précîeu.r  demaiidèi  aux  dieux  {qu'elle  destinaitj  pour 
le»  plut  bravtt  de  lotit  les  Àchrtni.]. 

'  l,e  texte  %xkc  porle  :  t\é*■Vi^1i''K^•iv■<^^^r1^'i  (messager, mtuririér d'Ar- 
gus, ou  messager  .Mrgiphontt).  Mercure  est  ainsi  nommé ,  parce  qu'il  tua  le 

siirveillani  d'in.  cet  Argus  qui  avait  des  yeux  [lar  tout  le  corps.  Eustatlie  fait 
dériver  îiâxtopoç  de  îiàyoi;  Buttmann  le  lire  d'une  vieille  racine,  iicfxn, 
Suôxw  (courir),  fl  le- Tait  synonyme  de  itàxovo^.  Niizscli  admet  l'opinion 
d'Eiisbilhc,  et  traduit  oiôictop*;  par  eondiicieur. 

k 
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âmes  des  prùtciiduiilï'  lunibcs  suus  Icn  cou|)!t  d'UlvMse,  arrivai 

^m^^   ,."  ̂  

près  des  héros.  Ceui-ci ,  frnppi^s  d'étonnement,  allèrent  à  II 

rencontre.  L'ombre  d'Agamemiioii  reconnaît  nussilôt  celle 

l'illustre  Amphimédon,  fils  de  Mêlante  :  il  reçut  l'iiospitalllé 

ce  jeune  prince  lorsqu'il  vint  à  Ithaque,  cl  demeura  dans  si 

palais.  Le  (ils  d'Atréc  lui  parle  en  ces  termes  : 
"  Amphimédon,  quel  accident  funeste  a  donc  envoyé  au  séji 

des  ténèbres  des  héros  d'un  rang  si  distingué,  des  jeunes  priui 
du  même  fige?  Certes,  on  ne  pourrait  trouver  dans  une  sei 

et  même  ville  des  guerriers  aussi  vaillants  que  vous,  Est-ce 
INeptune  vous  aurait  immolés  dans  vos  navires  en  excitant  coQll 

vous  les  horribles  tempêtes  et  les  vagues  immenses?  Des  peuples 

étrangers  vous  auraient-ils  donné  la  mort  tandis  que  vous  votts 

empariez  de  leurs  bœufs  et  de  leurs  brebis ,  ou  que  vous  coni- 

hattiez  pour  la  défense  de  votre  ville  et  de  vos  femmes  ?  Amphi- 

médon, réponds  à  mes  questions;  car  je  fus  autrefois  ton  hôte. 

ÎVe  te  souvient-il  plus  du  jour  où  te  me  reçus  dans  Ion  paluit, 

(]uand,  suivi  du  divin  Ménélas,  j'allais  presser  Ulysse  de  partir  aïi 1 
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I 
lUs  pour  llioii  sur  ses  iiiivires  fiiix  hi'nii\  tillnrs?  O  ne  fut  iju'un 

mois  aprt>s  avoir  franchi  la  vaste  mer  que  nous  piirvîiiincs  ù  per- 

suader Ulysse ,  le  (lestruct'enr  des  villes,  de  nous  accompagner.  • 
L'Ame  d'Amphimédon  lui  répond  en  disant  : 

•  Glorieux  descendant  d'Atrée,  Agamemnon,  roi  des  hommes, 
me  rappelle  tout  ce  ([ue  tu  viens  de  me  dire.  Maintenant,  A 

Ris  chéri  de  Jupiter ,  je  vais  le  raconter  comment  la  mort  terrible 

nous  a  tous  atteints.  Nous  déstrions  obtenir  pour  épouse  la  Tcmme 

du  vaillant  Ulysse,  absent  depuis  long-temps.  Pénélope,  sans 

vouloir  accepter  ni  reFuser  cet  hymen  qui  lui  étHit  odieux ,  machi- 
nait en  secret  notre  perte;  et  entre  autres  ruses,  en  voici  une 

qu'elle  imagina.  Llle  se  mit  dans  son  palais  U  tresser  une  toile 

d'un  tissu  délicat,  d'une  grandeur  immense,  et  elle  nous  dit  : 
"  Jeunes  gens,  qui  prétendez  à  ma  main  ,  puisque  le  divin  Ulysse 

a  péri,  diiïérez  mon  mariage  jusqu'au  jour  où  j':iurai  terminé  ce 
voile  futièhre  que  je  destine  au  héros  Laërlc  (  puissent  mes  tra- 

vaux n'être  pas  entièrement  perdus  !  )  lorsque  le  triste  destin  l'aura 

plongé  dans  le  long  sommeil  de  la  mort,  nlin  qu'aucune  femme, 

parmi  le  peuple,  ne  s'indigne  contre  moi ,  s'il  reposait  sans  lin- 

ceul, celui  qui  posséda  tant  de  richesses.  ■  C'est  ainsi  qu'elle 
parlait ,  et  nous  crûmes  à  ses  paroles.  Durant  le  jour  elle  lis- 

sait cette  grande  toile;  miiis  le  soir,  à  la  lueur  des  flambeaux, 

elle  détruisait  son  ouvrage.  Pendant  trois  années  elle  se  cacha 

au  moyen  de  celte  ruse  et  parvint  à  persuader  les  Grecs.  Mais 

quand  tes  Heures,  dans  leur  cours,  eurent  amené  ta  quatrième 

année,  et  que  bien  des  jours  et  des  nuits  se  furent  écoulés,  une 

esclave  iulidèle  nous  apprit  celte  ruse.  Nous  trouvâmes  Pénélope 

détruisant  ses  travaux;  alors  nous  la  forcîmes  d'achever  ce  grand 

voile.  (iQiind  elle  l'eut  terminé  et  lavé,  il  brilloit  comme  les  rayons 
du  soleil  et  il  était  semblable  à  lu  douce  clarté  de  la  lune.  Alors 

un  mauvais  génie'  ramena  Ulysse  dans  l'étable  qu'habitait  le  gar- 

'  Mfldame  Dacier,  Biiaulié  ft  Dugas-Moiiibel  ont  cominis  une  erreur  en 
ir.-idiii!'aiil  xoxdî 5a£(uov  par  ditujalou.T,  dieutnnemi,  difu  funeste.  Clnrk? 
l'I  Dûbn^r  n'ont  )>as  i\6  plus  exacts  en  rendant  ces  dtiiix  mots  par  matu$ 
deui  Le  mol  Saijuav  (génie)  ue  se  traduit  par  Uni  ou  par  dtetie.  ijue 

lorsigu'il  M  riipportp  a  nue  divinité  déj^t  nommée.  Les  auteurs  du  PUtion- 



dieu    des    porcs,  et  qui  ùlnit  situi^c  ti  l'extrémilé  iJes  champs.  ] 
Son  (ils  TéléTiin(|ue  y  vint  aussi  à  son   retour  de  la  sablonneuse 

Pyloa  sur  son  sombre  navire.  Ces  deux  princes,  après  avoir  ni<^dité 

le  trépas  des  prétendants,  se  rendirent  dans  la  célèbre  ville  d'Itha- 
que :  Télémoque  y  arriva  le  premier  et  Ulysse  suivit  ses  pas.  Le 

rot ,  sous  les  traits  d'un  vieillard  couvert  de  haillons  et  appuyé  sur 
un  hAtnn  comme  un  misérable  mendiant,  avait  pour  ̂ uidc  leJ 

passeur  Eumée  ;  il  se  présenta  ainsi  dans  sun  palais ,  et  aucun  defl 

nous  ne  put  le  recannallre  ,  même  parmi  ceux  qui  étaient  les  phn J 

âgés.  Nous  accablâmes  Ulysse  de  coups  et  d'injures;  mais  il  sup4 
porta  patiemment  ces  san^lunts  outrages.  Ce  liéros,  inspiré  pa^g 

Jupiter,  prit,  avec  son  Hls  Télémaque,  toutes  les  armes  de  la] 

salle  du  festin,  les  déposa  dans  les  appartements  supérieurs,  i 

Terma  touteii  les  portes  avec  soin.  Ensuite,  par  un  adroit  strata-l 

tîême,  il  ordonna  à  son  époust;  de  nous  apporter  l'arc  et  le  fe^ 
brillant,  et  de  nous  proposer  cette  épreuve  fatale  qui  devint  Ul 

cause  de  noire  mort  :  nous  fûmes  tous  trop  faibles  pour  tendN 

le  nerf  de  l'arc  redoutable  !  Quand  on  voulut  remettre  t'arma^ 

entre   les  mains  d'Ulysse,  nous  nous  y   opposâmes  tous;    noo^ 
adressâmes  des  injures  au  gardien  des  porcs  et  nous  lui  défei)^ 

dîmes  de  la  donner  à  ce  mendiant  malgré  ses  instances.  Mai 

sitAt  Télémnque  commanda  au  pasteur  d'obéir  à  l'étranger.  I 
que  le  divin  Ulysse  eut  sun  arc,  tl  le  tendit  sans  effort  et  Ianç4 

une  tlèche  à   travers  le   fer  ;   puis  il   se   plaça  sur   le  seuil 

In  porte,  répandit  à  ses  pieds  les  traits  rapides,   nous  regard 

tous  d'un  air  menaçant  et  perça  d'une  lléchc  le  roi  Antinous, 
héros  frappa  ensuite  les  fiers  prétendants ,  et  ils  tombèrent  t 

les  uns  sur  les  autres.  Certes ,  un  dieu  favorisait  alors  Ulysse  t 

ses  compagnons!  Nos  ennemis,  obéissant  à  la  voix  de  leur  chef,  : 

précipitèrent  dans  la  salle  et  immolèrent  tous  ceux  d'entre  i 
qui  étaient  encore  vivants.  Quel  afTreux  spectacle!  Le  palais  r 

filtre  tl«*  iJomèridrt  disent:  «  AoiiMav,  génie,  dixinilt,  être  ât  miliH 

iliv-ine ,  qui ,  st-lon  In  nroyiiiicv  des  anciens ,  agissait  ditnn  les  oceasinn*  r 

i-xtgaaiciK  àes  rarulics  mi  des  Turces  siip^ieiirm  »  celles  de  l'homme ,  m 
i/iir  Ci'pendanl  on  ne  pouvait  pat  appeler  un  dieu,  ilomeri'  csl  egalcim 

l'Iraiiger  -i  l'iilee  plus  moderne  des  démolis.  " 
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[tentissiiit  (les  liorribles  gL'misseflients  de  ceux  qu'on  égorgeait ,  du 
bruit  que  faisaieot  les  crânes  en  se  brisant;  et  le  sang  coulait  à 

longs  IIi)l3  sur  les  pQvés  de  la  salle!  Puissant  Agamemnon ,  voilà 

comment  nous  avons  lous  péri.  Nos  cadavres  sont  maintenant 

étendus  sans  sépulture  dans  le  palais  d  Ulysse,  ciir  la  nouvelle  de 

notre  mort  n'est  pas  encore  connue  de  nos  amis  et  de  nos  parents  ; 
sans  cela  ils  auraient  quitté  leurs  belles  demeures  pour  liiver  le 

sang  de  nos  blessures,  pour  déposer  nos  corps  sur  des  bûchers, 

et  pour  nous  rendre  les  bonneurs  que  l'on  doit  à  ceux  qui  ne 
sont  plus.  9 

L'ombre  d'Alride  s'écrie  aussitôt  : 

■  Heureux  iils  de  La(!rte,  ingénieux  Ulysse,  tu  possèdes  une 

Temme  d'une  grande  vertu  !  Quelle  prudence  et  quelle  sagesse 

dans  l'irréprochable  lillc  d'Icare!  Quelle  fidélité  pour  son  premier 
époux  !  La  renommée  de  sa  vertu  ne  périra  Jamais,  et  tes  im- 

mortels inspireront  aux  hommes  di;  gracieux  chants  pour  éter- 

niser sur  la  terre  la  mémoire  de  la  chaste  Pénélope  !  Elle  n'a 
point  agi  comme  la  bile  de  Tyndare ,  qui  commit  k-s  plus  odieux 
forfaits  en  immolant  son  premier  époux  :  des  chants  lugubres 

en  gardent  le  souvenir  parmi  les  humains,  et  son  crime  a  llétri 

pour  jamais  toutes  les  femmes,  même  les  plus  vertueuses!  " 

Les  ombres  des  morts  s'entretiennent  ainsi  sous  la  terre,  dans 
les  ténébreuses  demeures  de  Pluton. 

Cependant  Uljsse  et  ses  compagnons  étaient  sortis  de  la  cité 

d'Ithaque  et  se  rendaient  aux  fertiles  campagnes  que  le  vieux 
Laerte  possédait  après  avoir  soufTert  bien  des  peines.  Là  était 
la  demeure  de  ce  héros  :  tout  autour  de  cette  maison  se  trouvait 

une  galerie  '  où  les  serviteurs  prenaient  leur  repas,  se  reposaient 

■  Uotnéri!  ilir  -.  mpî  Si  Mmùi  iit  navo),  i|iii!  Llùbner  iraduU  par  -  ei'r- 
ntmgue  tittbuium  currebai  eircvmquague.  I.fs  auteurs  du  Dictionnaire  det 
Homèndfs  eupliiiuenl  ainsi  l«  iixii  xÂisiov  :  ■  bàliment  de  peu  de  valeur. 
construit  tiiiitaiiloiirdel>tnîiisoiiclumaltru.  ut  destine  aux  dumesliqncs  fiaux 

troupeaux.  "  Dugas  Monibel ,  dans  ses  Obicrrations,  dit  -.  »  Le  mol  xXtTiov 
adonné  litsii  à  beaucoup  tk  i-oiijeetures,  ce  qui  prouie  i|ue  le  sens  en  e«l 
obscur  i  les  ex|ilicaiious  i|u'on  en  donne ,  au  lieu  de  dissiper  l'otMcurilâ ,  ne 
tonl  (|ue  cDultîplier  les  duules.  Heliodore  euleiidail  par  ce  mm  une  suite  d« 

con^truclions  TaUes  autour  de  l'habitation  principale.  Arislsr(|ue  disait  (fue 
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le  jour  et  dormaient  In  nuit.  Auprès  de  Lufirte  êlail  une  vùnérahle 

Sicilienne  qui  lui  prodiguait  les  soins  les  plus  tendres  dans  cett« 

campagne  éloignée  de  la  ville.  Ulysse  s'arrête  en  ces  lieux,  et, 

s'adressent  q  ses  compagnons,  il  leur  dit  : 
'  Entrez  maintenant  dans  la  belle  demeure ,  et  préparci 

promptement  pour  notre  repas  le  porc  le  plus  gras  du  troupeau. 

Moi  je  vais  me  rendre  auprès  de  mon  vieux  père  pour  voir  si,  aprùfl 

une  telle  absence ,  il  me  reconnaîtra  lorsque  je  m'olTrirni  à  ses 
regards.  » 

Eu  disant  ces  mots,  il  remet  aux  pasteurs  ses  arme.5  redouta- 
bles; ils  entrent  tous  dans  la  demeure  de  LaGrte,  et  UWsse 

traverse  le  verger  pour  se  rendre  auprès  de  son  père.  Le  héros, 

en  parcourant  le  vaste  jardin ,  ne  rencontre  ni  Dolius,  ni  les  fib 

de  Dolius,  ni  même  aucun  des  esclaves  :  conduits  par  le  vieut 

serviteur,  ils  étaient  allés  chercher  des  buissons  pour  fermer 

l'enceinte  du  jardin.  Il  trouve  son  père  seul ,  occupé  dans  le  ver- 

ger fertile  à  creuser  la  terre  autour  d'une  plante  :  une  tuni({ue 
sale,  grossière  et  rapiécée  couvrait  son  corps;  de  pauvres  cné- 
niides  en  cuir  de  bœuf  entouraient  ses  jambes  pour  les  préserver 

ries  épines;  sur  ses  mains  étaient  des  gants',  à  cause  des  ronces, 

et,  pour  compléter  son  vêtement  de  deuil,  le  >ieux  Lafirte  por- 
tait sur  la  tête  un  bonnet  de  peau  de  chèvre.  Quand  le  divin 

l'e  inni  signiliait  une  navlu  Ji:  lien  i;iiu  qui  i  eginit  nulour  du  la  iDaisoii,  et  qui 
é\a\l  construit  avec  de."  branches  d'arbres.  Aladaine  Dacier  croit  qu'il  est  ici 
(|Uestioii  d'un  bâtiment  circulaire  placé  au  milieu  de  la  cour,  et  où  logwtieni 
les  sei'viteurs  de  Laërte  :  la  |iré|ioaiiioD  iCEp'i  nu  jwriDet  pas  d'ailmettre  cclLf 
^xplirjition.  D'autres  siippusent  qu'il  est  ici  i|ue»lian  d'une  salle  où  l'on  raei- 
tait  les  lits,  destinée  aussi  à  recevoir  les  instruments  de  labourage.  D*surr«* 
supposent  que  ce  sont  simplement  les  liitioieiits  pour  les  tvoupeAUX  et  le* 

valets  (le  terme.  D'autres  enSn  entendent  par  là  une  sorte  de  vestibule ,  d( 
portique,  de  galerie,  dont  la  maison  était  entourée;  ce  qui  réirand  parfaile- 

Hient  i  l'expiessioii  grecque  :  itjpl  Ose  itàv-uri.  ̂   Vosa  dit  :  Undmrlhtchaftliehe 
Gtbauile  lieftn  ring»  um  dm  Hof  (dtt  bHUmenl»  dometliquti  entouraient 
la  cour]. 

'  tl  est  bien  ici  i|uestiun  de  ijanu,  puisque  nous  tisons  dans  le  texte 
(jrec  :  X"p'5«.  î'Iiiaieurs  commeutaleurs  doulcul  fort  que  les  ganis  fus- 

sent iaveutes  du  tem[is  d'Homëie.  Ce  mot  a  peut-éire  Cte  déOgure  par 
les  rliai^odes  ou  ioierpolé  par  les  grammairiens. 

■ 

I 
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I  Uljiise  voit  son  père  accablé  de  vieillesse  et  dans  un  ubaltemeiit 

I  qui  indiquait  un  profond  chagrin  ;  il  s'arrête  sous  un  haut  poirier 

I  et  se  met  à  fondre  en  larmes.  Il  se  demande  s'il  ira  droit  à  sou 

père,  s'il  l'embrassera  et  lui  racontera  comment  il  est  revenu 

I  dans  sa  patrie,  ou  s'il  l'interrogera  avant  de  se  faire  connaître , 
pour  lui  ménager  une  douce  surprise  '  :  ce  dernier  parti  lui  semble 

préférable.  Il  s'approche  donc  de  son  père  pour  l'éprouver  en  lui 
adressant  quelques  faibles  reproches.  Laërle,  la  tHe  baissée, 

remuait  ta  terre  autour  d'une  plante.  Ulysse  se  présente  à  son 
père  et  lui  dit  : 

I-
  Vieillard,  je  vois  

que  tu  ne  manque
s  pas  d'expérienc

e,  et 
que  tu  as  le  plus  grand  soin  de  ton  jardin.  Ces  pluntes,  ce^i 

figuiers,  ces  vignes,  ces  oliviers,  ces  poiriers,  ces  plants  de 

jardinage,  tous  ces  arbres,  en  un  mot,  sont  parfaitement  entre- 

tenus.  Cependant  je  me   permettrai  de   te   dire   (et  ne  va   pas 

Le  texte  (lurte  :  fi  itpût'  tEtpioi-ra  ■  fitasTci  -ra  jttipTiff» 
'  ferait  d'abord,  et  rèprouvtrait  «a  chaque  chote  ), 

0  {t'ii  finlerro 



l  irriter  contre  moi)  (jim  lu  ne  soignes  pus  assez  tu  personne  :  tu 

es  à  la  fois  vieux,  .suie  et  nnal  vêtu.  Ce  n'est  pas  du  moins 
pour  punir  ta  paresse  que  ton  maitre  te  laisse  dans  cet  état; 

pourtant  ta  taille  et  tes  traits,  loin  de  porter  le  signe  de  la  ser- 

vitude, semblent  appartenir  à  un  roi.  On  te  prendrait  vraiment 

pour  un  de  ces  heureux  vieillards  qui  jouissent  des  charmes  du 

bain  et  de  ta  tuble,  et  qui  reposent  délicieusement  sur  des  cou- 

ches moelleuses.  Mais  voyons ,  parle^mui  avec  franchise.  Quel 

est  ton  maître?  A  qui  appartient  le  jardin  que  tu  cultives?  Ap- 

prends-moi iiussi,  pour  que  je  le  sache,  si  je  suis  dans  Ithaque, 

ainsi  que  me  l'a  dit  un  homme  que  j'ai  rencontré  en  venant  ici. 

Mais  cet  homme,  doué  d'une  faible  intelligence,  n'a  pas  voulu 
répondre  aux  autres  questions  que  je  lui  ai  adressées  et  me  dire 

si  mon  hôte  vivait  encore  ou  s'il  était  descendu  dans  les  sombres 

demeures  de  Pluton.  Écoute,  vieillard,  et  préte-moi  une  oreille 
attentive.  Je  reçus  jadis  dans  mon  palais  un  étranger  qui  arrivait 

des  pays  lointains.  Non,  jamais  aucun  mortel  ne  me  fut  plus 

cher  que  cet  étranger,  qui  se  glorifiait  d'être  nù  dans  Ithaque 

et  d'avoir  pour  père  Laérte,  fils  d'Artésius!  Je  l'accueillis  chez 
moi  avec  bienveillance;  je  lui  prodiguai  tous  les  biens  que  je 

possédais,  et  je  lui  lis,  selon  l'usage,  les  présents  de  l'Iiospita-"' 

lité.  Je  lui  donnai  sept  talents  d'or  travaillés  avec  art,  un 

cratère  d'argent  émaillé  de  Heurs  ',  douze  couvertures  simples', 
douze  tapis,  douze  manteaux  et  douze  tuniques.  Je  lui  donnai 

encore  quatre  femmes  belles,  savantes,  et  qu'il  avait  lui-même 
choisies.  ■ 

Son  père  lui  répond  en  versant  des  larmes  : 

"  Étranger,  tu  es  en  eiïel  dans  le  pays  que  tu  viens  de  noni- 

*  Tous  les  traducteurs  ne  rcndi?iit  pasdela  même  maniëi'e  l'Ëpilbélc  ètititoai. 
Madame  Dscier  traduit  xp>)^îîpa  TCavoipYupov  eivOc[iLO£VTa  par  i  <•  urne  iTargeut 

cùelé  où  l'ouvrier  avait  représenté  lo  plus  belles  fleurs.  >>  Bitaubé  dit  :  >  oik 
coupe  d'argciit  ciselé ,  u  et  Dugas-Hunllicl  :  "  une  cuitpe  d'argent  ornée  iW 
fleurs  sculptées.  "  L'épilhèie  àvSejxmk  siguific  :  fleuri,  émaillè  de  fit 
riè,  bariolé:  nous  pensons  donc  que  les  Iraducteuns  français  ont  été  iroj 
loi»  eu  disant  que  cette  coupe  était  ciielrt. 

'  Ces  sortes  de  couvertures  ou  de  manteaux  éti-iient  nommiïs  i-iti.oii;  (  jim. 

pie»],  parce  qu'ils  tretiveloppaifiit  le  corps  qu'une  fuis. 

I 
I 
I 

I 
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mer;  mais  il  est  gouverné  miiintenant  par  des  liommes  insolents 

et   pervers.    C'est    en    vuin    que    tu  as    prodigué    tant    de  pré- 

II  hflte  n'est  plus.  Si  tu  l'avais  trouvé  encore  vivant  au 

1  peuple  d'Itliaque,  il  t'aurait  donné  l'hospitalité  a  son 

tour  et  t'aurait  comblé  de  dons   précieux  avant  de  te    renvoyer 
dans  ta  patrie.  Il  faut  toujours  récompenser  ceux  qui  nous  ont 

fflit  du  bien.    Miiis  parle-moi  sincèrement;   dis -moi  combien  il 

[  s'est   écoulé    d'années   depuis   que   tu    as    reçu    ton    hôte,  mon 
te  plus  inforluné  de  tous  les  mortels  '  !    Sans  doute   loin 

de  ses  amis  et  de  sa  patrie,  il  »  été,   dans  l'Océan,  la  pAture 
I  poissons,  ou  sur  la  terre  la  proie  des  biUes  sauvages  et  dès 

vautours!  Son  père  et  sa  mère  n'ont  point  versé  de  larmes  en 

lui  rendant  les  derniers  devoirs!   La  chaste  Pénélope  n'a  point 

pleuré  sur  le  lit  Funèbre  de  son  époux  et  n'a  pu,  selon  l'usage, 

lui  fermer  les  yeux!  Lnlin ,  il  n'a  reçu  aucun  des  honneurs  que 

l'on  doit  aux  morts!,.,    l'Uranger,  réponds  encore  à  mes  ques- 
tions. Dis-moi  qui  tu  es,  quelle  est  ta   patrie  et  quels  sont  tes 

I  parents?  Dis-moi  où  tu  as  laissé  te  vaisseau  rapide  qui  l'a  conduit 
'  ici,  et  quels  sont  tes  compagnons?  £s-tu  venu  sur  un  navire 

'  Ranger,    et  les  rameurs  qui  t'ont  déposé  sur  nos  c6tes  sont~ils 
déjà  partis?  * 

L'ingénieux  Ulysse  lui  répond  en  disant  : 

•  Vieillard,  je  te  parlerai  avec  franchise.  Je  suis  d'\lybante 

où  j'habile  le  superbe  palais  de  mon  père  Aphidante ,  (ils  de 
I  Polypémon,  et  mon  nom  est  Épéritus.  Un  mauvais  génie,  qui 

h  me  fait  errer  depuis  long-temps  loin  de  la  Sîcanie,  m'a  conduit 

lalgré  moi  sur  les  bords  d'Ithaque,  et  mon  navire  est  resté  sur 
le  rivage,  à  quelque  distance  de  la  ville.  11  y  a  déjà  cinq  années 

que  le  malheureux  l^lysse  a  quitté  ma  [inirie.   (Quanti  ce  héros 

I partit  d'Alybante,  des  oise
aux  de  bon  augure  volèrent

  h  sa  droite  ; 
nous  nous  réjouîmes  tous  deux  de  ce  présage ,  car  nous  espé- 

rions BOUS  revoir  un  jour  et  nous  faire  encore  de  nouveaux  pré- 
sents. " 

prêt 
EWtl. 

'  Ce  passage  :  l^iw  itaîS',  îÎ  ttot'  t)]v  yt,  ôuufiôpov, 
prêté  de  ceilu  manière  :  >>  Non  fils  iiifortiiiiê  ,  ai  c'csl 

patles.  > 

I  elfel  lui  <]oiit  ti 
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Il  (lit,  et  le  sombre  iitis^t'  de  la  douleur  obscurcit  le  front 
du  pauvre  vieillard.  LaOrte  se  baisse  lentement,  ramasse  de  lu 

poussière  bntlante  et  ta  jette  ii  pleines  mains  sur  sa  tète  en  pous- 

sant de  sourds  gémissements.  A  cette  vue  le  cœur  d'UIjsse  se 

déchire  et  ses  narines  se  gonllent  :  snisi  d'une  vive  émotion  ,  le 
héros  se  précipite  duns  les  bras  du  vieillard,  le  couvre  de  bai- 

sers et  lui  dit  : 

1  Mon  père,  cest  mui ,  c'est  ton  lils,  celui  i|ue  tu  regrettes, 

et  qui,  après  vingt  années  d'absence  ,  revient  enlin  dans  sa  cliérc 
patrie!  0  mon  père,  sèche  tes  larmes  et  retiens  tes  sanglots;  car 

j'ai  à  le  dire  (et  le  temps  nous  presse)  que  je  viens  d'immoler 
dans  mon  palais  tous  les  prétendants  de  Pénélope,  que  je  viens 

de  châtier  l'insolence  de  ces  jeunes  princes,  et  de  les  puoir 
de  leurs  forfaits  odieux  !  « 

Le  vieux  Lafirte  lui  répond  aussitôt  : 

-  Si  vraiment  tu  es  mon  fils,  mon  lllysse  bien-aimé,  montre- 

moi  donc  quelque  signe  certain  qui  puisse  m'en  convaincre.  • 

L'ingénieux  Ulysse  réplique  en  ces  termes  : 
«  Eli  bien!  contemple  de  tes  propres  yeux  la  cicatrice  de  la 

blessure  que  me  fit  jadis,  sur  le  mont  Parnèse,  un  sangher  aux 

dents  d'ivoire  lorsque  j'allai ,  par  ton  ordre  et  par  celui  de  ma 

mère,  auprès  d'Aulolycus ,  mon  ai'eul  maternel,  pour  chercher 

les  dons  qu'il  avait  promis  de  me  donner  quand  il  vint  à  Ithaque. 
Mais  pour  dissiper  tes  doutes,  ô  mon  père,  je  vais  maintenant 

te  désigner,  dans  ce  magnifique  jardin,  les  arbres  que  tu  me 

donnas  pendant  mon  enfance  lorsque  je  t'accompagnais  sous  ces 
beaux  ombrages  et  que  tu  me  disais  le  nom  des  arbres  de  ton 

jardin.  Tu  me  lis  présent  de  treiïe  poiriers,  de  dix  pommiers  et  de 

quarante  figuiers;  lu  me  promis  en  outre  cinquante  treilles  de 

vignes  dont  chacune  était  chargée  de  grappes  diverses  '  qui  mùris- 

'  Hoinei'c  dit  :   ,  Sf/oui  Si  [iot 

'H*iv  ■  fvfla  î'dïà  Ttaçulal  TisvToîai  taaiv, 

III!-  avons  suivi,   pour   l't^xplicatiun  ilc  cv  passage,  t\ 
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.sent  [arsiluc  les  saisons  de  Jupller  descendues  des  cjeuv  s'ii))pi'snii- 
tissent  sur  elles.  • 

A  ces  paroles  et  ù  ces  indices,  le  vieillord  sent  ses  genoux 

trembler  et  son  cœur  défaillir;  car  il  vient  de  reconnaître  son  fils.  11 

se  jetle  eo  chancelant  dans  les  bras  d'Ulysse,  et  le  héros  soutient I 

son  père  prùl  il  s'évanouir.  Quand  le  vieu\  Liifirte  est  revenu  de 

sa  faiblesse  et  ijue  le  trouble  de  son  esprit  s'est  dissipi^  il  s'écrie 
avec  transport  : 

"  Puissant  Jupiter,  et  vous,  dieux  de  l'Olympe,  vous  régnez 
toujours  dans  les  cieui ,  puisque  les  orgueilleux  prétendants  ont 

expié  leurs  crimes  !  Je  crains  à  présent  que  les  habitants  d'Ithaque 

ne  viennent  nous  surprendre,  el  qu'ils  n'envoient  des  messagers 
dans  toutes  les  villes  des  Céphalléniens.  • 

L'Ingénieux  Ulysse  lui  répond  aussitôt  ; 
"  Rassure-toi,  ô  mon  pore,  et  que  de  telles  pensées  ne  trou- 

blent point  ton  âme.  Allons  maintenant  dans  ta  demeure,  située 

iveiiableineiit  ni  exactement  i-i'iidu  par  les  imlurli! 
ction  iiu'cn  donne  le  Diclionnaire  des  Homiridtf. 
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près  du  Verger;  là,  Télémaque,  Eumée  et  Philétius  nous  pré- 
parent un  repas.  » 

lis  se  dirigent  tous  deux  vers  l'habitation  du  vieux  LaGrtet  A 
leur  arrivée  ils  trouvent  Télémaque  et  les  deux  pasteurs  coupant 
les  viandes  et  mêlant  dans  des  cratères  un  vin  aux  sombres  couleurs. 

L'intendante  de  la  maison  conduit  le  vieux  La6rte  au  bain,  le 

parfume  d'essence  et  le  revêt  d'une  magniGque  tunique.  Minerve 

s'approche  du  vénérable  pasteur  des  peuples,  lui  donne  une  force 
nouvelle  et  le  fait  paraître  plus  grand ,  plus  majestueux  et  plus 

jeune.  Laôrte  sort  du  bain  et  se  montre  à  son  fils  tout  rayonnant 

d'une  beauté  céleste.  Ulysse,  en  l'apercevant,  lui  dit  : 

«  0  mon  père ,  il  n'y  a  qu'un  immortel  qui  ait  pu  te  rendre  si 
beau ,  si  grand  et  si  jeune  !  » 

Le  sage  Laërte  lui  répond  en  ces  termes  : 

«  Puissant  Jupiter,  et  vous.  Minerve  et  Apollon,  que  ne 

suis-je  à  présent  ce  que  je  fus  lorsque ,  régnant  sur  les  Céphal- 
léniens,  je  pris  la  superbe  ville  de  Nérice,  située  près  des  bords 

de  la  mer  !  Si ,  tel  que  j'étais  alors  et  portant  encore  mon  armure , 

j'avais  pu  combattre  à  tes  côtés,  ômon  fils,  j'aurais  fait  mordre 

la  poussière  à  plus  d'un  prétendant,  et  toi,  Ulysse,  tu  aurais  été 
ravi  de  me  voir  !  » 

C'est  ainsi  que  s'entretiennent  Laérte  et  son  fils.  Quand  le 

repas  est  préparé,  ils  s'asseyent  tous  en  ordre  sur  des  sièges  et 
sur  des  trônes ,  et  portent  les  mains  aux  mets  qui  leur  ont  été 

servis.  Dolius  et  ses  fils  reviennent  fatigués  des  champs  :  la  vénér- 

rable  Sicilienne ,  leur  mère ,  qui  prodiguait  les  soins  les  plus  ten- 

dres au  vieux  Uolius,  depuis  qu'il  était  courbé  sous  le  poids  des 

ans,  avait  été  les  appeler.  Dès  qu'ils  aperçoivent  Ulysse,  ils  le 

reconnaissent  aussitôt,  et,  frappés  d'étonnement,  ils  restent  im- 

mobiles sur  le  seuil  de  la  porte.  Le  héros,  s' adressant  à  Dolius, 
lui  dit  avec  douceur  : 

«  Vieillard,  assieds-toi  à  notre  table  et  reviens  de  ta  surprise. 

Il  y  a  long-temps  que  nous  désirions  prendre  ici  quelque  nourri- 

ture, et  nous  t'attendions  pour  commencer  notre  repas.  » 
A  peine  a-t-il  prononcé  ces  paroles,  que  Dolius  se  jette  dans  les 

bras  d'Ulysse,  lui  baise  les  mains,  et  lui  dit  : 
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(;her   maître  ,    |mi!i(|ue    vous   (''tes  entiii   revenu    selon  no» 
L  désirs  (pourtant  nous  n  espérions  plus  vous  revoir);  puisque  les 

f  dieux  vous  ont  rumené  dans  votre  patrie,  soyez  heureui;  ;  réjouis- 

sez-vous ,  et  que  les  immortels  vous  comblent  de  IV^licités  !  Mais 

dites-moi  si  votre  épouse,  la  chaste  Pénélope,  est  instruite  de 

votre  retour,  ou  si  nous  devons  lui  annoncer  rotte  heureuse  nou- 

^Yelle.  • 

L'ingénifiux  Ulysse  lui  répond  aussitôt  : 

«  Vieillard ,  Pénélope  sait  mon  arrivée  ;   ainsi  ne  l'occupe  pas 

I  du  soin  de  la  prévenir  '.   ■ 

Il  dit,  et  Dolius  s'assied  sur  un  siège  magnifique.  Les  lils  du 
I  vieillard  adressent  ù  leur  tour  de  respectueuses  paroles  au  divin 

Ulysse,  et  lui  baisent  les  mains;  puis  ils  se  placent  auprès  de  leur 

I  père.  Alors  tous  les  convives  se  livrent  aux  plaisirs  du  festin  dans 
I  la  demeure  du  vieux  LaCrte. 

Cependant  la  Kenommée ,  prompte  messagère,  parcourt  la  ville 

I  eu  annonçant  la  triste  fin  des  prétendants.  Les  habitants  d'Ithaque 

i  accourent  de  toutes  parts,  s'assemblent  devant  le  palais  d'Ulysse, 

'  en  poussant  des  cris  horribles  et  d'eiïroyables  gémissements. 
On  enlève  les  morts  restés  sous  les  portiques  et  on  leur  donne  la 

,  sépulture;  les  cadavres  des  prétendants  qui  étaient  venus  des  îles 

voisines  sont  ramenés  dans  leur  patrie  par  des  piîcheurs  qui  les 

emportent  sur  leurs  rapides  navires  ;  et  le  peuple ,  accablé  de  tris- 

tesse, se  rend  à  la  place  publique.  Quand  l'assemblée  est  Tormée 
»et  que  tous  les  habitants  sont  réunis,  Eupithée,  inconsolable 

de  la  mort  de  son  lils  Antinniis,  qui  était  tombé  le  premier  sous 

les  coups  du  divin  Ulysse,  se  lève  et  dit  en  versant  des  torrents 
de  larmes  : 

•  0  mes  amis ,  cet  bomme  a  toujours  commis  parmi  nous  d'hor- 

Irible
s  forfaits  I  II  entraîna  jadis

  sur  ses  navires  de  nomb
reux  et 

non 

Hoi 

cxplicitLon  (le  ce  vers  : 

U  Y^pov,  fi&i\  
oTSe  ■ 

nous  avons  suivi  la  Irarlucli 

)e  «ens  des  paroles  ri'Ulysae 
Homère. 

ri  y_p^  Il 

l'vtoOai, 

[1  de   Vos 

nous  a  vil 
car  on  n'aurait  [loinl  roni[(ri- 

s  traduit  littéral l'iiieiil  fv  ijiir  flii 
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vaillants  giierriprs,  et  il  perdil  à  la  fois  les  guerriers  et  les  navi- 

res. Maintenant  qu'il  est  revenu  dans  sa  patrie,  il  immole  les  [iluit 

braves    des   Céphallt^niens !    Mes    amis,   parlons   avant  qu'il    se  j 
retire  il  Pylos  ou  dans  la  divine  Élide,  gouvernée  par  les  Épéeiis.  , 

Marchons,   ou  nous  serons  tous  couverts  d'un  opprobre  éternel 
qui  rejaillira  sur  nos  descendants.    Si  nous  ne  punissons  pas  à  I 

l'instant  les  assassins  de  nos  enfants  et  de  nos  frères,  la  vie  n'aura  I 

plus  aucun  charme  pour  moi,  et  j'irai  bientôt  rejoindre  ceux  qui  I 
ne  sont  plus!  Marchons  donc,  afm  que  nos  ennemis  ne  puissent  | 

nous  échapper!  » 

En  parlant  ainsi,  des  pleurs  s'échappent  de  ses  paupières,  et  ' 
tous  les  Achéens  sont  émus  de  pitié.  —  Médon  et  Phéroius ,  qui 

viennent  de  s'arracher  au  sommeil,  sortent  du  palais  d'Ulysse 

et  entrent  dans  l'assemblée  :  le  peuple,  en  les  voyant,  est  frappé 

d'étonnement.  Le  sage  Médou  prend  la  parole  et  dit  : 

-  Habitants  d'Ithaque,  écoutez-moi.  Ce  n'est  point  contre  IsJ 

volonté  des  dieux  iiu'Ulysse  a  immolé  les  prétendants  :  j'ai  ruA 
moi-même  un  des  immortels  qui,  sous  les  traits  de  Mentor, 

était  près  du  héros.  Tantàt  cette  divinité  so  tenait  devant  Ulysse  et  I 

fortifiait  son  courage  ;  tantôt  elle  se  précipitait  dans  la  foule  des  I 

jeunes  princes,  les  dispersait  dans  la  salle  du  festin;  et  ils  tom- 
baient tous  les  uns  sur  les  autres.  » 

Il  dit,  et  les  habitants  d'Ithaque  pâlissent  d'elTroi.  Le  filsJ 
de  Maslor,  Ilalitherse,  vénérable  héros,  qui  seul  connaissait  le-l 

passé,  le  présent  et  l'avenir,  se  lève,  et,  plein  d' affection  ponrl 

le  peuple,  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

"  Habitants  d'Ithaque,  écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire  1  C'estfl 
à  votre  imprudence  et   à  votre  timidité  seules   que  vous  devez  I 

tous  vos  maux.  Vous  n'avez  pas  voulu  suivre  mes  conseils  ni  ceux^ 
de  Mentor,   pasteur  des  peuples,   lorsque  nous  vous  conjurions 

de  réprimer  l'insolence  de  vos  Hls ,  de  ces  insensés  qui  dévoraient 

les  richesses  d'Ulysse  et  outrageaient  l'épouse  de  cet  homme 

vaillant  qu'ils  croyaient  perdu  sans  retour  !  Maintenant  obéissez- 
moi  et  suivez  enfui   mes  avis.   INe   marchez  pas  contre  Ulysse,! 

si  vous  ne  voulez  point  attirer  sur  vons-mômes  de  plus  grmidtl 
malheurs  encore!  » 
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A  ces  mois,  plus  de  la  moitié  du  peuple  se  retire  en  poussant 

de  grands  cris  ;  les  autres  habitants  de  la  ville  demeurent  sur  la 

place  sans  vouloir  suivre  les  conseils  d'IJalitherse,  et  se  déclarent 

pour  Eupithée.  Ils  se  couvrent  de  leurs  armures,  et  lurs(|ue  l'ai- 
raiit  étincelle  sur  leur  poitrine  ,  ils  se  rassemblent  en  Toule  (levant 

la  spacieuse  ville  d'Ithaque.  Eupithée,  ijui  veut  venger  le  trépas 

de  sou  fils,  se  met  à  leur  tôle.  L'insensé!  il  ignore  qu'il  ne  doit 

plus  revoir  ses  foyers,  et  que  la  mort  l'attend  au  milieu  de  ces 

plaines!  —  La  déesse  Minerve,  «'adressant  à  Jupiter,  fils  de 
Saturne ,   lui  dit  : 

•  0  mon  père,  toi  le  plus  puissant  des  dieui,  réponds-moi. 
Quel  dessein  cnches-tu  dans  ton  Ame?  Veux-tu  rallumer  encore 

la  guerre  cruelle  et  faire  naître  de  nouveaux  combats  ,  ou  bien 

veux-tu  cimenter  l'alliance  entre  les  deux  partis?  » 
Jupiter ,  le  dieu  qui  rassemble  les  nuages ,  lui  répond  : 

•  O  ma  fille,  pourquoi  m' interroger  ?  N'est-ce  point  par  tes 
propres  conseils  que  le  divin  Ulysse,  de  retour  dans  sa  patrie, 

s'est  vengé  des  prétendants?  Agis  donc  selon  ta  volonté.  Cepen- 

dant je  te  dirai  ce  qu'il  me  semble  le  plus  convenable  de  faire. 
Puisque  le  fils  de  La(!rte  a  puni  t-es  jeunes  princes  de  leur  audace, 

qu'une  alliance  se  forme  entre  les  deux  partis,  et  qu'Ulysse  reste 

roi  d'Ithaque.  Nous,  bannissons  de  la  mémoire  du  peuple  le 

meurtre  de  ses  enfants  et  de  ses  frères.  Que  tous  s'aiment,  se 

chérissent  comme  auparavant,  et  que  la  paix  et  l'abondance 
régnent  désormais  dans  cette  ile.  » 

Ces  dernières  paroles  excitent  la  déesse,  qui  désire  depuis  long- 
temps mettre  tin  à  tous  ces  maux  ;  elle  se  précipite  des  sommets 

de  l'Olympe  et  descend  dans  les  plaines  d'Ithaque. 
Lorsque  les  convives  ont  pris  leur  repas  dans  ta  demeure  de 

Lafirte,  l'ingénieux  Ulysse  prend  la  parole  et  dit  : 

"  Que  l'un  de  nous  aille  voir  si  nos  ennemis  ne  marchent  pas 
contre  nous.  <• 

Un  des  Tils  de  Dolîus  se  lève ,  et  du  seuil  de  la  porte  il  voit  tout 

le  peuple  qui  s'avance.  Aussitôt  il  crie  ù  Ulysse  : 
«  Nos  ennemis  approchent;  armons-nous  promptemcnt.  • 

A  ces  mots  tous  se  lèvent  et  s'emparent  de  leurs  armes.  Ulysse, 
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Tôlémaque  ,  Eumée  ,  Philétius  et  les  six  lils  dt'  Dnlius  se  couvrent 

de  leurs  armures.  Laerte  et  son  serviteur ,  quoique  tous  deux 

courbés  sous  le  poids  des  ans  et  blanchis  par  l'âge,  sont  aussi 

forcés  de  combattre.  Quand  l'oiraiu  éliitcelle  sur  leurs  poitrines, 

ils  sortent  du  palais  et  s'avancent  dans  la  plaine  :  Ulysse  est  à  j 
leur  tête. 

Minerve ,  lo  fille  de  Jupiter ,  se  tient  jirOs  d'eu\  sous  les  traits  j 

de  Mentor.  Ulysse,  eu  l'apercevant,  éprouve  une  douce  joie; 
il  dit  &  son  fils  chéri  : 

1  Télétnaque ,  quand  tu  te  trouveras  au  milieu  des  combats  uà 

se  distinguent  toujours  les  plus  vaillants  guerriers ,  j'espère  que  tu 

ne  déshonoreras  point  tes  aïeux ,  qui  ont  acquis  l'admiration  des 
hommes  par  leur  force  et  par  leur  courage.  " 

Le  prudent  Télémaquc  lui  répond  aussitôt  : 

"  Tu  verras ,  ô  mon  père,  si  tel  est  ton  désir,  que  je  lie  flétrirai   , 

point  la  gloire  de  mes  anci^tres.  • 

Le  vieux  Laérte,  ravi  d'entendre  de  telles  paroles  sortir  de  la  ' 

bouche  de  Télémaque,  s'écrie  : 
•  Grands  dieux  !  quelle  joie  pour  moi  !  Que  je  suis  heureui  !  Mon  ] 

lils  et  mon  petit-lils  se  disputent  le  prix  de  courage!  * 

La  divine  Minerve  s'approche  du  vieillard  et  lui  dit  : 

•'  0  (ils  d'Arcêsius,  loi  le  plus  aimé  de  tous  ceux  que  je  pro-l 



LiVBE   XXiV.  Ù53 

lège ,  implore  Jupiter  et  sa  lllle  aux  yeus  d'azur,  puis  agite  ton 
javelot  '  et  lance-le  sur  tes  ennemis.  » 

En  disant  ces  mots,  Minerve-Pallas  donne  une  force  nouvelle  au 

vieux  LaSrte,  qui  implore  aussitôt  la  ftlle  du  puissant  Jupiter; 

puis  il  brandit  et  lance  son  long  javelot  qui  va  frapper  Eupithée  : 

le  trait  impétueux  que  rien  n'iirréte  traverse  avec  rapidité  le 

casque  d'airam  du  père  d'Antinous.  Eupithée  tombe  privé  de  la 
vie,  et  le  bruit  de  ses  armes  retentit  au  loin.  Ulysse  et  son  illustre 

fils  se  précipitent  sur  les  premiers  rangs  des  ennemis,  frappent 

de  l'épée  et  de  la  lance  leurs  nombreux  combattants.  Ils  vont 
immoler  tous  les  habitants  venus  h  leur  rencontre  et  les  priver 

de  revoir  leur  chère  cité;  mais  Minerve  orrOte  le  peuple  en 
criant  : 

■t  Ithaciens,  cessez  de  combattre;  épargnez  le  sang  humain  et 

séparez-vous  à  l'instant.  ■ 

A  ces  paroles  ils  pâlissent  tous  d'efTroi  :  les  armes  échappent 
de  leurs  mains  tremblantes,  et  les  épées  tombent  sur  le  sol.  Ils 

abandonnent  le  champ  du  combat  et  fuient  vers  la  ville  pour  sau- 
ver leurs  jours.  Ulysse,  poussant  des  cris  terribles,  rassemble 

ses  forces  et  fond  sur  eux  comme  un  aigle  au  vol  rapide  qui  se 

précipite  du  haut  des  nues.  En  ce  moment  le  puissant  Jupiter 

lance  des  sommets  de  l'Olympe  sa  foudre  éclatante  (|ui  tombe 
aux  pieds  de  sa  fille  chérie.  Minerve  dit  alors  à  Ulysse  : 

•  Noble  fils  de  l^aërte,  cesse  de  combattre,  si  tu  ne  veux  pas 

que  Jupiter  s'irrite  contre  toi.  ° 

Ulysse,  joyeux,  obéit  à  l'iostant.  Bientôt  la  lille  du  dieu  qui 
tient  l'égide,  Minerve-Pallas,  sous  les  traits  de  Mentor,  forme, 

pour  l'avenir,  une  alliance  sacrée  entre  le  peuple  et  le  roi. 

'  L'épithèlc  Soii^owioî  (  qui  projette  au  (otii  ton  ombrt,  ou  long  )  qu'Ho- 
mère donne  aux  javeloU  et  aux  lances ,  n'a  clé  traduite  ni  parmadaine  Daeier 

ni  par  liiiaubé. 

FIN   DE    L  ODYSSEE. 
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